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Sur  le  Traitement  des  mines  d’étain  dans  le 
Cornwall  et  le  Devonshire . 

Par  John  Taylor. 

{Armais  of  P  kilo  s  ophy,  new  sériés .  m.  449’) 

(  Traduit  par  M.  Awatole-RiffAult.  ) 

Comme  je  ne  sache  pas  que  le  traitement  des  mines 
d’étain  ou  la  manière  de  les  fondre  ait  été  récemment 
décrite ,  et  que  la  pratique  de  ce  procédé  ne  s'étend  pas 
au-delà  d’un  certain  district,  je  pense  que  l’on  ne  verra 
pas  sans  intérêt  un  exposé  des  méthodes  actuellement 
employées  dans  les  comtés  de  Cornwall  et  de  Devonshire. 

I 

Les  mines  d’étain  se  trouvent  en  deux  espèces  de 
dépôts  :  premièrement ,  en  veines  accompagnées  de  divers 
autres  minéraux  ■  et  secondement,  en  fragmens  détachés 
dans  un  terrain  d’alluvion. 

Il  est  d’usage ,  dans  le  Cornwall ,  de  ne  point  appliquer 
le  nom  de  minerai  à  l’oxide  d’étain ,  mais  de  le  distin- 
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guer  à  cet  état ,  par  celui  d’ étain  noir  ( blach  tin) ,  par 
opposition  avec  Y  étain  blanc ,  dénomination  qui  lui  est 
réservée  à  l’état  métallique. 

Les  deux  espèces  de  mines  d’étain  que  nous  venons  de 
citer  sont  en  conséquence  généralement  connues  sous 
les  noms  de  mine  d'étain  et  d  étain  en  grain  ( stream  lin)  ; 
et  comme  le  plus  souvent  on  les  fond  séparément,  par 
des  moyens  différens,  et  que  le  métal  qui  en  provient 
diffère  aussi  dans  sa  qualité  ,  il  est  important  de  remonter 
aux  causes  d’où  cette  diversité  paraît  dépendre. 

La  mine  d’étain  est,  comme  je  l’ai  dit,  le  produit  des 
veines ,  et  s’extrait  avec  un  mélange  de  toutes  les  sub¬ 
stances  qui  l’accompagnent  ordinairement.  Ce  sont  fré¬ 
quemment  des  pyrites  de  cuivre  et  de  fer,  le  wolfram, 
le  fer  micacé,  etc.  5  la  séparation  de  ces  corps ,  ainsi  que 
celle  de  la  gangue  terreuse  ,  est  l’objet  de  divers  procédés 
de  traitement ,  dirigés  avec  le  plus  grand  soin,  et  qui 
prennent  une  partie  considérable  du  temps  du  travail. 

Dans  un  pays  où  le  combustible  employé  à  la  fonte 
est  a  très-bas  prix,  il  y  aurait  peut-être  de  l'économie  à 
diminuer  le  travail  du  traitement,  et,  en  laissant  plus  à 
faire  au  fourneau ,  à  réduire  la  dépense  des  opérations 
premières  -,  c’est  une  question  que  je  n’ai  jamais  soumise 
à  une  expérience  directe,  quoique  je  conçoive  son  im¬ 
portance.  Les  différentes  terres  peuvent  être  prompte¬ 
ment  séparées  par  la  fusion  ,  comme  dans  le  cas  des  mines 
de  cuivre  que  l’on  fond  toujours  avec  le  mélange  des  dif¬ 
férentes  espèces  de  spath  dans  lesquelles  on  le  rencontre  ; 
toutes  sont  aisément  entraînées  par  le  feu  ,  et  la  scorie 
se  sépare  d’elle-même  de  la  partie  métallique. 

La  fusibilité  de  l’étain  offre  une  manière  de  le  séparer 
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de  son  alliage  avec  la  plupart  des  métaux  auxquels  il 
peut  se  trouver  uni  dans  les  veines  ;  car  les  mines  de 
plomb  et  de  zinc  sont  rarement  mêlées  avec  lui.  On  tire 
aujourd’hui  parti  de  cette  propriété  jusqu’à  un  certain 
point  pour  le  raffiner,  et  il  est  probable  qu  on  pourrait 
encore  en  obtenir  un  plus  grand  avantage,  et  éviter  quel¬ 
ques-unes  des  dépenses  du  traitement  de  la  mine. 

Le  métal  produit  par  la  mine  d’étain  est  toujours  de 
qualité  inférieure  ,  ce  qui  est  du  au  mélange  d’autres  mé¬ 
taux  ,  dont  il  est  probable  qu’on  ne  peut  entièrement  le 
débarrasser  par  aucune  méthode;  on  le  connaît  dans  le 
commerce  sous  le  nom  d '‘étain  commun  ou  étain  en  sau¬ 
mons  (block  tin)  ,  et  il  forme  une  grande  partie  de  celui 
qu’on  porte  au  marché. 

L’étain  en  grain  se  trouve  dans  les  couches  les  plus 
basses  des  dépôts  d’alluvion  *  au  fond  des  vallées  pro¬ 
fondes ,  ou  dans  lesendroits  où  un  dépôt  considérable  de 
vase,  de  sable  et  de  gravier  a  été  formé  par  l’action  de 
l’eau  ;  on  l’a  souvent  rencontré  occupant  un  lit  épais 
reposant  sur  la  roche  ,  et  recouvert  par  une  couche  ter¬ 
reuse,  (overburden) ,  ainsique  l’appellent  les  mineurs, 
qui  a  quelquefois  de  20  à  yo  pieds  d’épaisseur.  L’étain 
s’y  trouve  en  petits  fragmens  arrondis,  quelquefois  de  la 
grosseur  d’une  noix  ,  mais  le  plus  souvent  à  l’état  de 
petit  gravier  et  même  de  sable  fin  ;  il  est  empâté  dans 
une  matière  tendre,  friable,  composée  de  débris  de  ro¬ 
ches  dont  on  peut  supposer  qu’il  a  été  séparé. 

La  particularité  principale  de  l’étain  en  grain  est  l’ab¬ 
sence  de  tout  autre  mélange  métallique  ,  à  l’exception  de 
quelques  petits  nœuds  de  mine  de  fer  hématique  qui 
raccompagnent  quelquefois.  Cette  circonstance  le  rend 


propre  à  donner  un  métal  très-pur.  Ce  n’est  point  ici  le 
lieu  de  remonter  à  la  cause  qui  a  pu  si  complètement 
débarrasser  ces  mines  des  substances  avec  lesquelles  il 
est  probable  qu’elles  étaient  originairement  combinées , 
ni  de  rechercher  si  on  doit  l'attribuer  à  une  action  mé¬ 
canique  ou  à  une  décomposition  ;  on  remarquera  seu¬ 
lement  que  l’on  ne  découvre  maintenant,  dans  les  dépôts 
de  cette  nature,  outre  l’hématite  déjà  citée,  que  des 
métaux  indestructibles. 

Les  opérations  du  traitement  de  l’étain  en  grain  sont 
plus  simples  que  celles  employées  pour  la  mine  d’étain. 
On  le  fond  aussi  d’une  manière  différente ,  et  il  produit 
un  métal  supérieur  connu  sous  le  nom  d 'étain  en  grain 
(  grain  tin  ) ,  dont  on  fait  principalement  usage  pour  la 
teinture  et  les  objets  les  plus  soignés. 

Les  procédés  du  traitement  de  la  mine  d’étain  sont , 
sous  beaucoup  de  rapports ,  les  mêmes  que  ceux  dont 
on  fait  usage  pour  les  autres  mines  5  ils  sont  néanmoins 
sujets  à  quelques  modifications  dues  aux  particularités 
suivantes  : 

1.  Cette  mine  se  trouvant  presque  toute  unifor¬ 
mément  dispersée  à  travers  la  gangue ,  il  faut  nécës- 
sairement  réduire  la  masse  à  l’état  de  poudre  fine  afin 
de  parvenir  à  une  séparation  parfaite  du  minerai. 

2.  Etant  inaltérable  par  un  degré  de  chaleur  mo¬ 
déré  ,  elle  peut  éprouver  une  calcination  au  moyen 
de  laquelle  la  pesanteur  spécifique  des  sulfures  ou  des 
arséniates ,  avec  lesquels  elle  est  mêlée ,  peut  être  di^ 
minuée  ,  et  leur  séparation  rendue  plus  facile. 

3.  Le  poids  de  la  mine  d’étain  étant  supérieur  à  celui 


de  la  plupart  des  autres  substances,  elle  est  moins  su¬ 
jette  à  se  perdre  dans  le  lavage,  et  par  conséquent  on 
peut  la  préparer  de  manière  à  ne  presque  plus  contenir 
que  les  substances  qui  y  sont  adhérentes. 

Il  suit  de  la  première  de  ces  circonstances  ,  que  toutes 
les  mines  d’étain  doivent  être  munies  de  moulins  à  bo- 
carder  d’une  force  convenable  pour  piler  le  minerai 
extrait,  qu’on  soumet  généralement  à  leur  action  jusqu’à 
ce  que  le  tout  soit  réduit  à  un  assez  grand  état  de  divi¬ 
sion  5  et  d’après  cette  considération ,  la  masse  et  la 
chute  de  l’eau  que  l’on  pouvait  appliquer  à  cet  objet  dé¬ 
terminaient  anciennement  la  quantité  de  minerai  qu’on 
pouvait  retirer  de  la  mine,  ou  même  souvent  on  le  trans¬ 
portait  en  entier  dans  quelqu’endroit  favorable  à  l’éta-  ' 
blissement  de  roues  hydrauliques.  Mais  depuis  plu¬ 
sieurs  années  on  a  appliqué  les  machines  à  vapeur  aux 
moulins  à  bocarder,  et  le  produit  des  mines  se  trouve 
considérablement  augmenté.  Deux  de  ces  machines , 
d’une  force  considérable,  sont  maintenant  en  activité  avec 
le  plus  grand  succès  dans  deux  des  mines  d’étain  du 
Cornwall  (  nommées  wheal  vor  et  gréai  huas  ).  Ou  en 
relire  aujourd’hui  un  produit  en  étain  très-abondant,  et 
anciennement  il  eût  été  impossible  d’en  rien  extraire. 

L’état  de  division  du  minerai  est  réglé  par  une  plaque 
de  fer  percée  de  petits  trous  à  travers  lesquels  il  passe 
en  totalité  à  sa  sortie  des  pilons,  et  entre  lesquels  il  est 
lavé  par  un  courant  d’eau  rapide  qu’on  y  dirige  à  cet 
effet.  Ce  point  est  d’une  grande  importance,  et  il  est  dé¬ 
terminé  par  l’état  de  dissémination  dans  lequel  on  trouve 
chaque  minerai. 

Ce  but  de  ce  Mémoire  n’est  point  de  détailler  les 
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procédés  de  traitement  communs  à  la  plupart  des  mines  ; 
il  suffira  donc  de  remarquer  que ,  après  avoir  été  soumis 
au  pilon,  le  minerai  d’étain  est  lavé  à  la  manière  ordi¬ 
naire  afin  d’en  séparer  le  mélange  terreux  ,  et,  autant  que 
possible,  celui  de  nature  métallique.  Toutes  ces  opéra¬ 
tions  sont  conduites  avec  une  attention  et  une  sagacité 
peu  communes  ;  car,  comme  les  mines  d’étain  contien¬ 
nent  une  très-grande  proportion  de  métal,  il  importe 
d’employer  tous  les  soins  pour  éviter  les  pertes. 

On  trouve  cependant  plusieurs  substances  métalliques 
qui,  soit  par  leur  pesanteur  spécifique  trop  rapprochée 
de  celle  de  la  mine,  ou  parce  qu’elle  est  beaucoup  plus 
grande,  n’en  peuvent  être  séparées  par  aucun  procédé  de 
lavage;  mais  elles  sont  alors  pour  la  plupart  décompo- 
sables  par  une  chaleur  rouge ,  que  l’oxide  d’étain  peut 
supporter  sans  en  éprouver  d’altération.  Après  donc 
qu’on  a  fait  tout  ce  qu’il  était  possible  pour  bien  débar¬ 
rasser  le  minerai  des  substances  étrangères,  on  le  porte 
à  l’atelier  de  calcination  (buming  bouse).  Il  est  garni 
de  petits  fourneaux  à  réverbère  sur  l’aire  desquels  on 
répand  le  minerai ,  et  où  il  est  soumis  à  l’action  d’une 
chaleur  modérée  et  régulière.  On  le  remue  souvent  avec 
un  ringard  en  fer  afin  de  renouveler  les  surfaces  ,  et  il 
se  fait  pendant  cette  opération  une  volatilisation  consi¬ 
dérable  de  soufre  et  d’arsenic  :  le  premier  de  ces  corps 
paraît  en  grande  partie  se  brûler,  et  l’autre  est  condensé 
dans  de  longs  tuyaux  horizontaux  destinés  à  cet  effet. 
Lorsque  la  mine  sort  de  l’atelier  à  calcination  ,  on  com¬ 
plète  le  procédé  de  traitement  par  un  nouveau  lavage, 
rendu  très-facile  par  raltéralion  produite  par  le  feu  dans 
les  poids  relatifs  des  diverses  substances. 
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Il  arrive  souvent  qu’il  se  trouve  du  cuivre  dans  ces 
mines ,  et  comme  il  est  alors  en  partie  converti  en  sulfate 
de  cuivre,  on  met  à  part  la  première  eau  de  lavage,  et 
on  en  retire  une  certaine  quantité  de  cuivre  par  le  moyen 
du  fer. 

La  grande  pesanteur  spécifique  de  la  mine  d’étain  , 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  remarquer,  met  à  même  de  la 
soumettre  à  de  nombreuses  opérations  de  traitement 
sans  faire  de  grandes  pertes  ;  on  la  pousse  généralement 
jusqu’au  point  de  la  rendre  assez  pure  pour  donner  un 
produit  en  métal  de  5o  à  ^5  pour  cent.  C’est  dans  cet 
état  que  les  mineurs  la  vendent  aux  fondeurs ,  qui  en 
déterminent  le  titre  en  essayant  un  échantillon  choisi 
sur  toute  la  masse. 

Les  fourneaux  employés  pour  fondre  la  mine  d’étain 
sont  des  fourneaux  à  réverbère  ordinaires  ,  et  capables  de 
contenir  une  charge  de  douze  à  seize  cents  pesant  de 
minerai. 

On  prépare  la  charge  en  mêlant  le  minerai  avec  une 
partie  de  charbon  de  terre  (  stone  coal  ou  welch  culm  ) ,  à 
laquelle  on  ajoute  une  médiocre  quantité  de  chaux 
éteinte  5  on  mélange  bien  le  tout  et  on  l’humecte  d’eau  : 
celle-ci  s’oppose  à  l’action  trop  rapide  de  la  chaleur  du 
fourneau ,  qui  autrement  pourrait  entraîner  quelques 
portions  du  métal  avant  que  sa  fusion  ne  fût  com¬ 
mencée. 

La  chaleur  employée  est  très-forte  et  telle  qu  elle  peut 
mettre  toute  la  masse  en  fusion  parfaite,  que  l’on  main¬ 
tient  pendant  sept  ou  huit  heures  -,  après  quoi ,  la  charge 
est  bonue  à  tirer.  Pour  cet  objet ,  le  fourneau  est  garni, 
à  sa  partie  la  plus  inférieure,  d’une  ouverture  fermée 
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pondant  l'opération  avec  de  l’argile  ou  du  mortier,  et 
sous  laquelle  on  place  une  chaudière  en  fer  pour  rece¬ 
voir  la  matière.  Le  fourneau  a  de  plus  une  petite  porte 
opposée  au  foyer,  et  par  laquelle  on  peut  enlever  de  la 
surface  le  laitier  ou  scories  pendant  que  l’étain  s’écoule 
en  dessous  par  le  trou  qu’on  a  débouché. 

C’est  ainsi  qu’on  sépare  les  deux  matières  ;  l’on  coule 
l’étain  dans  des  moules  de  manière  à  en  former  des  pla¬ 
ques  de  grandeur  moyenne  ,  que  l’on  met  à  part  pour  un 
raffinage  subséquent.  Le  laitier,  qui  se  prend  bientôt  en 
masse  dure,  subit  un  nouveau  traitement;  après  l’avoir 
bocardé  et  broyé,  on  le  lave,  et  on  en  retire  une  nou¬ 
velle  quantité  d’étain  qu’on  nomme  prillion et  qu’on 
refond  ensuite. 

Aucune  opération  de  fusion  n’est  plus  facile  que  celle 
que  l’on  fait  subir  aux  mines  d’étain ,  et  il  n’y  en  a  au¬ 
cune  dont  on  puisse  plus  aisément  rendre  compte.  Il  n’y 
a  que  deux  choses  à  faire  dans  le  premier  procédé  :  ob¬ 
tenir  une  fusion  parfaite  des  terres  de  manière  que  le 
métal  puisse  s’en  séparer  facilement ,  et  décomposer 
l’oxide  dont  la  mine  est  formée. 

L’addition  de  chaux  contribue  à  effectuer  la  première, 
et  celle  de  matière  charbonneuse  ou  de  houille  complète 
la  réduction  de  la  mine.  La  séparation  du  métal  d’avec 
les  terres  a  lieu  ensuite  pendant  la  fusion  à  la  manière 
ordinaire,  par  la  différence  de  leurs  pesanteurs  spéci¬ 
fiques  ,  l’un  se  précipitant  au  fond  du  fourneau ,  d’où 
on  le  fait  écouler  par  le  trou  qui  y  est  ménagé ,  et  les 
autres  venant  flotter  à  la  surface  d’où  on  les  enlève  par 
le  moyen  cité. 

Les  plaques  d'étain  que  l’on  obtient  par  celte  fusion 
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sont  plus  ou  moins  impures  selon  la  qualité  (lu  minerai 
dont  on  a  fait  usage  ;  on  les  conserve  à  part  jusqu’à  ce 
qu’on  en  ait  une  assez  grande  quantité  pour  les  soumettre 
au  raffinage  que  Ton  effectue,  soit  dans  le  même  four¬ 
neau  quand  la  fusion  du  minerai  est  achevée  ,  soit  dans 
un  autre  semblable  destiné  à  ce  seul  objet. 

Tous  les  procédés  de  raffinage  des  métaux  par  le  feu 
sont  fondés  sur  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  quelque  pro¬ 
priété  par  laquelle  le  métal  sur  lequel  on  opère  différé 
de  ceux  avec  lesquels  il  est  allié,  et  dont  on  veut  le  sé¬ 
parer.  Ces  différences  peuvent  consister  dans  la  facilité 
ou  la  difficulté  de  l’oxidation  ,  dans  leur  tendance  à  se 
volatiliser,  dans  la  différence  de  leurs  points  de  fusion 
ou  dans  le  rapport  de  leurs  pesanteurs  spécifiques. 

C’est  en  ayant  égard  à  ces  deux  dernières  circonstances 
qu’on  parvient  à  raffiner  l’étain.  Les  substances  que  l’on 
doit  le  plus  soupçonner  dans  le  produit  de  la  première 
fusion,  et  que  l’on  doit  tâcher  de  séparer,  sont  le  fer,  le 
cuivre,  l’arsenic,  le  tungstène,  une  portion  d’oxides  in¬ 
décomposés  ,  de  sulfures  ou  d’arséniates ,  et  un  peu  de 
matières  terreuses  ou  scories. 

Le  fourneau  d’affinage  n’est  porté  qu’à  un  degré  de 
chaleur  très-modéré,  et  après  qu’on  y  a  placé  les  plaques 
d’étain,  on  ne  les  fait  fondre  que  par  degrés;  le  mé¬ 
tal  fondu  s’écoule  dans  une  chaudière  que  l’on  main¬ 
tient  échauffée  au  moyen  d’un  feu  léger  placé  au- 
dessous  d’elle.  Par  ce  procédé,  les  substances  les  plus 
infusibles  restent  dans  le  fourneau  ,  et  on  purifie  encore 
de  nouveau  l’étain  en  le  remuant  pendant  quelque  temps 
dans  la  chaudière ,  opération  que  les  ouvriers  appellent 
agitation  (  tossing  ).  Elle  est  effectuée  par  un  homme  qui 
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avec  une  cuiilère  enlève  une  partie  du  métal  fondu,  et  le 
reverse  ensuite  dans  la  chaudière  d’une  hauteur  telle 
qu’il  puisse  agiter  toute  la  masse  et  la  mettre  en  totalité 
en  mouvement. 

Quand  cette  opération  est  terminée,  on  écume  avec 
soin  la  surface  et  on  en  sépare  les  impuretés  ;  elles  con¬ 
sistent  en  substances  plus  légères  que  l’étain  ,  mais  qui  y 
restent  en  suspension  et  qui,  dégagées  par  le  mouvement, 
se  portent  alors  vers  la  surface.  En  général ,  on  coule  en 
une  seule  fois  tout  le  métal  dans  les  moules,  après  qu’on 
a  achevé  de  l’agiter  et  de  î’écumer  $  mais  le  produit  des 
mines  impures  et  ferrugineuses  peut  cependant  exiger 
que  l’étain  soit  séparé  autant  que  possible  de  tout  autre 
mélange  qu’il  pourrait  retenir.  On  y  parvient  faci¬ 
lement  en  maintenant  la  masse  à  l’état  de  fusion  dans  la 
chaudière  ;  par  ce  moyen  ,  les  parties  plus  pesantes  que 
l’étain  se  rassemblent  au  fond,  et  en  ne  faisant  pas  écouler 
les  dernières  portions  de  métal ,  il  se  trouve  amené  à  un 
état  de  pureté  bien  plus  grand. 

La  dernière  opération  consiste  à  jeter  le  métal  raffiné 
dans  des  moules  formés  ordinairement  de  granité  et  de 
dimensions  telles  qu’ils  peuvent  contenir  des  pièces 
d’étain  pesant  quelquefois  jusqu’à  trois  cents  livres  cha¬ 
cune.  O11  leur  donne  le  nom  de  saumons  (  blocks  )  ,  et , 
conformément  aux  lois  sur  l’étain  ,  on  les  envoie  mar¬ 
quer  par  des  préposés  pour  cet  objet  5  de  là,  ils  sont  por¬ 
tés  au  marché  sous  le  nont  à? étain  en  saumons  (  block 
tin)  ,  et  la  partie  qui  a  été  traitée  avec  plus  de  soin  que  le 
reste  est  appelée  étain  raffiné. 

La  fabrication  de  l’étain  en  grain  ( grain  tin)  qui  pro- 
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vient  des  terrains  d’alluvion  s’opère  d’une  manière  un 
peu  différente  et  cju’il  me  reste  à  décrire. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  là  pureté  de  ces  mines  qui  ne 
contiennent  aucun  mélange  métallique  étranger,  et  je  ne 
crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  rapporter  ici  le  mode 
de  séparation  du  sable  et  du  gravier  dans  lesquels  on  les 
trouve,  parce  qu’il  est  en  tout  point  semblable  à  celui 
qu’on  emploie  pour  les  autres  minerais  d’étain.  On  com¬ 
mence  donc  par  bien  nettoyer  l’étain  en  grain ,  et ,  dans 
cet  état,  on  va  le  vendre,  pour  être  fondu,  dans  des  ate¬ 
liers  à  vent  (blowing  -  houses) ,  pour  les  distinguer  des 
fonderies  (  smelting-houses  )  où  l’on  réduit  la  mine 
d’étain,  dénomination  qui  en  outre  indique  l’espèce 
d’opération  à  laquelle  on  soumet  le  métal. 

La  réduction  des  mines  d’étain  en  grain  s’effectue 
dans  des  fourneaux  à  vent ,  et  le  seul  combustible  qu’on 
y  emploie  est  le  charbon  de  bois.  Cette  méthode  de  fu¬ 
sion  est  extrêmement  simple  et  probablement  la  plus 
ancienne  de  toutes,  comme  sembleraient  l’indiquer  des 
restes  de  fourneaux  de  construction  grossière  que  l’on 
rencontre  quelquefois,  et  dans  certains  desquels  il  pa¬ 
raît  que  l’on  a  compté  sur  le  vent  seul  pour  activer  le 
feu. 

Les  fourneaux  dont  on  fait  usage  aujourd’hui  sont 
semblables  à  ceux  employés  pour  la  fusion  de  la  fonte , 
et  sont  formés  par  un  cylindre  de  fonte  reposant  sur  l’une 
de  ses  bases  et  recouvert  d’argile.  La  partie  supérieure 
est  ouverte  afin  de  recevoir  le  combustible  et  le  minerai 
qu’on  y  jette  alternativement;  on  a  ménagé  une  ouver¬ 
ture  à  quelque  distance  du  fond  sur  le  derrière  du  cylindre 
pour  faire  passer  le  vent ,  et  une  autre  un  peu  plus  bas 
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et  opposée  à  celle-ci,  par  laquelle  le  métal  s’écoule  con^ 
tinuellement  à  mesure  qu’il  est  fondu. 

Un  courant  de  vent  rapide  est  produit  à  laide  de  souf¬ 
flets  ,  ou  ,  dans  des  travaux  mieux  entendus ,  par  des 
pistons  jouant  dans  des  cylindres  d’où  l’air  est  ensuite 
conduit  par  un  tuyaux  destiné  à  cet  effet  jusque  dans 
l’orifice  du  fourneau. 

La  seule  purification  que  l’étain  paraît  exiger  se  ré¬ 
duit  à  la  séparation  des  substances  qui  y  sont  mécani¬ 
quement  suspendues;  pour  cet  objet,  on  fond  le  métal 
dans  une  chaudière  de  fer  ,  et  on  le  maintient  dans  cet 
état  à  l’aide  d’un  feu  modéré  qu’on  entretient  au-dessous  ; 
on  met  toute  la  masse  en  agitation  en  plongeant  dans  le 
métal  fondu  des  morceaux  de  charbon  que  l’on  a  trem¬ 
pés  dans  l’eau,  et  les  tenant  au  fond  de  la  chaudière  par 
le  moyen  d’une  tige  de  fer.  L’eau  du  charbon  se  con¬ 
vertit  promptement  en  vapeur  qui ,  s’élevant  à  travers  le 
métal ,  le  fait  paraître  en  ébullition  rapide.  Quand  cette 
opération  est  achevée  et  qu’on  a  laissé  le  tout  en  cet  état 
pendant  un  peu  de  temps ,  on  enlève  la  crasse  qui  re¬ 
couvre  la  surface  ,  et  l’étain,  qui  présente  un  aspect  bril¬ 
lant  particulier,  est  enlevé  avec  des  cuillères  et  versé  dans 
des  moules  convenables  où  il  forme  les  pains  que  l’on 
vend  dans  le  commerce. 

Quelquefois  néanmoins  on  met  l’étain  en  grain  sous 
une  forme  différente  en  le  brisant  ;  dans  cette  vue ,  on 
chauffe  les  pains  jusqu’à  un  degré  connu  auquel  le 
métal  est  rendu  cassant  ;  on  les  élève  alors  à  une  hauteur 
considérable ,  et  en  les  laissant  retomber,  ils  se  divisent 
en  petits  fragmens  d’une  apparence  particulière. 

La  fusion  par  un  fort  courant  d’air  est  nuisible  aux 
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métaux  que  la  chaleur  peut  oxider  et  volatiliser,  parce  que , 
dans  cette  méthode,  ils  ne  retirent  aucun  avantage  des  scories 
qui  clans  les  fourneaux  à  réverbère  nagent  à  leur  surface 
et  les  protègent  contre  l'évaporation  et  l’oxidation.  L’an¬ 
cienne  pratique  de  fondre  le  plomb  dans  ce  qu’on  appelle 
des  pots  à  mine  (ore  earths )  commence  à  se  perdre,  et 
l’usage  des  fourneaux  à  réverbère,  qui  augmente  considé¬ 
rablement  le  produit  de  la  mine,  devient  presque  gé- 
néral.  L’étain  ,  quoique  volatil  à  un  certain  point ,  n’est 
pas  affecté  par  le  procédé  d’une  manière  sensible  5  mais 
comme  il  s’en  échappe  un  peu  sous  forme  de  fumées 
blanches  ,  on  est  dans  1  usage  de  construire  une  longue 
ch  eminée  horizontale  que  l’on  fait  aboutir  dans  une 
espèce  de  chambre  où  la  plus  grande  partie  de  ces 
fumées  se  condense  et  est  recueillie. 


Rapport  à  M.  le  Maître  des  Requêtes ,  Préfet  du 
département  des  Vosges ,  sur  Z'aérolithe  tombé 
dans  la  commune  de  la  Baffe ,  le  1 5  septembre 
courant,  par  le  Régent  de  physique  soussigné , 
envoyé  sur  les  lieux  pour  recueillir  les  circon¬ 
stances  et  les  preuves  de  ce  phénomène . 

On  se  souviendra  long-temps,  dans  les  Vosges,  des 
orages  désastreux  de  18225  celui  du  i3  septembre,  ter¬ 
rible  en  apparence,  mais  nullement  malfaisant  dans  ses 
effets  ,  sera  un  des  plus  intéressans  aux  yeux  des  phy¬ 
siciens. 
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Dès  quatre  heures  du  matin ,  cet  orage  s’éleva  sur 
l’horizon  du  département  ?  du  côté  de  Pouest-sud-ouest. 
L’air  était  calme  ,  sec  et  éminemment  électrique  :  les 
nuages  étaient  hauts  ,  leurs  formes  menaçantes  ,  leur  di¬ 
rection  variable  ;  ils  n’étaient  point  réunis  en  grandes 
masses  ,  mais  groupés  cà  et  là  de  la  manière  la  plus  pit¬ 
toresque  ;  ils  obstruaient  tout  le  midi  et  le  couchant  ; 
l’orient  seul  restait  libre,  mais  bientôt  son  azur  s’obscur¬ 
cit  *,  jamais  l’aspect  du  ciel  n’avait  été  plus  sinistre  qu’au 
soleil  levant. 

Les  éclairs  étaient  d’une  fréquence  et  d’une  vivacité 
peu  communes;  plusieurs  offraient  les  corruscations  les 
plus  brillantes,  et  telles  que  chacun  les  remarqua  comme 
un  fait  extraordinaire  :  un  grand  nombre  se  dirigeait  vers 
Ja  terre  par  des  lignes  brisées  plus  ou  moins  obliques. 

Le  bruit  du  tonnerre  était  singulier  ;  entendues  de 
loin  ,  les  détonnations  étaient  brusques,  peu  prolongées, 
et  se  répétaient  à  des  intervalles  très-courts.  On  eût  dit 
le  bruit  lointain  du  canon.  Entendus  de  près  ,  les  coups 
les  plus  forts  se  bornaient  à  un  sifflement  analogue  à  celui 
des  fusées  d’artifice  ,  entrecoupé  de  déchiremens  et  de 
craquemens  ,  et  terminé  par  une  succession  de  pétards , 
comme  un  feu  de  peloton  mal  exécuté. 

A  sept  heures  du  matin  ,  cet  orage  était  parvenu  sur  la 
commune  de  la  Baffe  ,  canton  d’Epinal,  à  deux  petites 
lieues  à  l’est  de  la  ville.  Les  faits  généraux  que  nous 
venons  de  décrire  y  furent  remarqués  comme  par-tout 
ailleurs;  mais  en  voici  d’autres  particuliers  à  cette  loca¬ 
lité,  et  beaucoup  plus  dignes  de  l’attention  des  savans. 

Les  babitans  restés  dans  leurs  foyers  ,  et  bien  mieux 
encore  ceux  répandus  en  grand  nombre  dans  la  cam~ 
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pagne,  entendirent  tout-à-coup  dans  le  ciel,  et  non  sans 
un  grand  étonnement,  un  bruit  analogue  à  celui  d’une 
Yoiture  neuve  ou  mal  graissée  ,  qui  descendrait  avec  vi¬ 
tesse  le  long  d’un  chemin  raboteux  et  couvert  de  cailloux. 
Sa  direction  était  du  sud-ouest  au  nord-est,  comme  celle 
de  Y  orage ,  et  dans  un  plan  incliné  à  l’horizon  ;  sa  durée  fut 
de  sept  minutes  au  moins  5  sa  force  augmentait  à  mesure 
que  le  météore  s’approchait ,  et  parvint  enfin  à  une  in¬ 
tensité  effrayante.  Il  a  été  entendu  non-seulement  des  ha- 
bitans  de  la  Baffe,  mais  aussi  dans  les  communes  envi¬ 
ronnantes  5  il  était  très-distinct  du  bruit  du  tonnerre, 
qui  pendant  le  même  temps  grondait  en  différens  points 
du  ciel. 

Le  nommé  Nicolas  Etienne,  ancien  militaire  et  au¬ 
jourd’hui  cultivateur  à  la  Baffe ,  revenait  alors  de  Docellet, 
avec  sa  voiture  vide  attelée  de  bœufs  5  parvenu  à  un  quart 
de  lieue  du  village,  et  entendant ,  malgré  le  bruit  de  sa 
voiture ,  ces  roulemens  étrangers  se  diriger  sur  lui ,  il 
crut  prudent  de  s’arrêter.  Il  dit  avoir  entendu  alors  un 
cliquetis  analogue  à  celui  d’un  grand  nombre  de  bou¬ 
teilles  que  l’on  briserait ,  mêlé  au  bruit  principal , 
qu’il  compare  à  celui  d’un  obus ,  puis  une  explosion 
sourde  et  profonde,  au  moment  où  le  météore  frappa 
la  terre.  Il  assure  aussi  avoir  vu  ce  météore  s’éclater 
à  l’instant  du  choc  ,  et  plusieurs  débris  se  diriger  exclu¬ 
sivement  du  côté  opposé  à  celui  d’où  venait  l’orage. 
Mais  l’aérolithe  lui -même,  encore  en  l’air,  échappa 
à  sa  vue ,  sans  doute  à  raison  de  sa  grande  vitesse.  Il 
assure  aussi  que  l’explosion  ne  fut  ni  accompagnée  ni 
immédiatement  précédée  d’éclairs  ui  d’aucune  autre  ap¬ 
parence  lumineuse* 
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Remis  de  sa  frayeur,  Etienne  descendit  de  sa  voi¬ 
ture  ,  alla  v  isi ter  le  lieu  de  l’explosion  situé  sur  le  che¬ 
min  meme  et  à  douze  pas  au  plus  en  avant  de  la  tête 
de  scs  boeufs.  Il  y  trouva  un  trou  rond  pratiqué  dans  le 
pavé  ;  les  parois  en  élaient  enfumées-,  le  fond  contenait 
les  débris  d’une  masse  de  pierre  noircie  à  sa  surface 
extérieure,  grise  en  dedans,  grenue,  friable,  parsemée 
de  points  brilians  et  de  filets  ferrugineux  à  l’état  métal¬ 
lique,  déprimée  à  sa  surface  inférieure  ,  irrégulièrement 
arrondie  dans  les  autres  points  ,  autant  du  moins  que 
l’on  peut  en  juger  par  la  juxta-position  des  morceaux 
qui  restaient;  car  un  grand  nombre  avait  jailli  dans  les 
champs  voisins.  Il  pense  que  le  volume  total  de  cet  aéro- 
îithe  pouvait  être  comparé  à  celui  d’un  boulet  de  six;  il 
n’osait  y  toucher  dans  la  crainte  de  se  brûler  ;  mais 
Fayant  mouillé  ,  il  n’éprouva  qu’une  chaleur  très-sup¬ 
portable. 

Le  moment  de  l’apparition  de  ce  phénomène  fut  celui 
où  le  front  de  l’orage  arriva  au  zénith  ,  tout  resplen¬ 
dissant  de  feux  électriques.  Le  tonnerre  avait  grondé 
avant,  et  il  gronda  après  avec  la  plus  grande  force  ,  quoi¬ 
que  souvent  d’une  manière  insolite  ;  la  pluie  qui  com¬ 
mençait  à  tomber  devint  plus  violente;  Etienne  ramassa 
ces  pierres  de  foudre  (c’est  ainsi  qu’il  les  appelle)  ,  re¬ 
monta  sur  sa  voiture  et  se  hâta  de  regagner  sa  maison. 

Vingt  cultivateurs  qui  travaillaient  dans  le  voisinage 
à  la  récolte  des  regains  ont  vu  Etienne  s’arrêter  et  exé¬ 
cuter  tous  les  mouvemens  ci-dessus  relatés;  comme  lui , 
ils  ont  entendu  les  roulemens  raboteux  et  retentissans 
dont  ils  suivaient  fort  bien  la  direction  ;  ils  ont  tremblé 
à  l’explosion  finale,  qui  leur  a  paru  envelopper  un  de 


leurs  concitoyens  des  plus  estimables  5  ramenés  comme 
lui  à  la  maison,  et  par  l’intérêt  qu’ils  lui  portaient,  et 
par  la  violence  de  l’ouragan  ,  tous  ,  grands  et  petits  ,  se 
sont  empressés  d’aller  le  féliciter  d’avoir  échappé  au  pé¬ 
ril  ,  et  examiner  les  objets  qui  lui  étaient  venus  des 
régions  éthérées.  La  plupart  en  ont  pris  des  échantillons  , 
en  sorte  qu’il  ne  lui  en  restait  plus  qu’un  dont,  à  notre 
arrivée ,  il  s’est  empressé  de  faire  hommage  à  M.  le 
Préfet.  ; 

Nous  nous  sommes  fait  conduire  sur  le  point  précis  où 
le  météore  est  tombé  ;  c’est  au  milieu  d’une  plaine  assez 
vaste,  ouverte  du  côté  du  midi,  entièrement  cultivée, 
sans  aucun  arbre  ni  même  de  buissons.  Nous  avons  re¬ 
connu  que  la  nature  du  sol  était  sablonneuse,  comme 
dans  tous  les  environs  ,  et  qu’il  n’y  avait  que  des  grès  et 
des  cailloux  roulés ,  sans  aucunes  autres  pierres.  Il  est 
constant  aussi  que  l’air  est  resté  calme  pendant  toute  la 
durée  de  l’orage 5  ainsi  la  pierre  en  question  n’a  pu  être 
transportée  là  par  une  trombe. 

Le  temps  nous  a  manqué  pour  faire  des  recherches  bien 
exactes  dans  le  voisinage  du  lieu  de  l’explosion  princi¬ 
pale  -,  mais  ces  bons  habitans,  tout  joyeux  de  trouver 
l’occasion  de  faire  quelque  chose  qui  soit  agréable  à 
M.  le  Préfet  ,  ont  promis  de  fouiller  non-seulement  dans 
cet  endroit,  mais  encore  dans  un  pré  attenant  au  village, 
et  où  on  dit  qu’il  est  aussi  tombé  quelque  chose. 

Le  présent  rapport  est  cértifié  véritable,  quant  aux  faits 
et  aux  circonstances  physiques  r[ui  y  sont  relatés,  par  le 
sieur  Demeuge ,  maire  de  la  Baffe,  et  Nicolas  Etienne, 
cultivateur  au  même  lieu,  lesquels  l’ont  signé  avec  Je 
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Professeur-Rédacteur ,  ainsi  que  le  sieur  Gehin  ,  ancien 
sous-préfet,  qui  a  accompagné  ce  dernier  dans  toutes 
ses  opérations. 

Fait  à  Epinal  le  19  septembre  1822. 

Signé  Parisot  5  Gehin. 


Addition  au  Mémoire  sur  la  Théorie  des  Jluides 

élastiques . 

Par  M.  de  La  place. 

* 

Cette  théorie  est  fondée  sur  le  principe  que  chaque 
molécule  d’un  corps  est  soumise  à  l’action  de  ces  trois 
forces  :  i°.  l’attraction  des  molécules  environnantes  5 
20.  l’attraction  du  calorique  des  mêmes  molécules }  3°.  la 
répulsion  de  son  calorique  par  le  calorique  de  ccs  molé¬ 
cules.  Les  deux  premières  forces  tendent  à  rapprocher 
les  molécules  entre  elles  :  la  troisième  tend  à  les  écar¬ 
ter.  Les  trois  états,  solide ,  liquide  et  gazeux  dépendent 
de  l’efficacité  respective  de  ces  forces.  Dans  l’état  solide  9 
la  première  force  est  la  plus  grande  :  l’influence  de  la 
figure  des  molécules  est  très-considérable ,  et  elles  sont 
unies  dans  le  sens  de  leur  plus  grande  attraction.  L’ac¬ 
croissement  du  calorique  diminue  cette  influence  ,  en 
dilatant  les  corps  ;  et  lorsque  cet  accroissement  devient 
tel  que  cette  influence  soit  très-petite  ou  nulle ,  se¬ 
conde  force  prédomine  ,  et  le  corps  prend  l’état  liquide. 
Les  molécules  intérieures  sont  alors  mobiles  entre  elles , 
mais  leur  attraction  par  le  calorique  des  molécules  envi- 
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donnantes  retient  leur  ensemble  dans  le  même  espace,  à 
l’exception  des  molécules  de  la  surface  ,  que  le  calorique 
enlève  sous  forme  de  vapeurs  ,  jusqu’à  ce  que  la  pression 
de  ces  vapeurs  arrête  cet  effet.  Enfin  ,  quand  par  un  ac¬ 
croissement  de  calorique  la  troisième  force  l’emporte  sur 
les  deux  autres  ,  toutes  les  molécules  du  liquide  ,  à  l’in¬ 
térieur  comme  à  la  surface  ,  s’écartent  entre  elles  ;  le  li¬ 
quide  prend  subitement  un  volume  considérable  :  il  se 
dissiperait  en  vapeurs  s’il  n’était  pas  fortement  contenu 
par  les  parois  du  vase  ou  du  tube  qui  le  renferme. 
C’est  à  cet  état  de  gaz  très-comprimé,  que  M.  Cagnard- 
Latour  a  réduit  l’éther,  l’alcool  et  l’eau,  dans  les  expé¬ 
riences  curieuses  qu’il  vient  de  communiquer  à  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences.  Dans  cet  état,  les  deux  premières 
forces  sont  encore  sensibles  ;  mais  si ,  paf  la  diminution 
de  pression  ,  ce  gaz  comprimé  prend  un  volume  tel,  que 
sa  densité  soit  du  même  ordre  que  la  densité  de  l’air,  les 
deux  premières  forces  deviennent  insensibles  :  les  molé¬ 
cules  ne  sont  plus  soumises  sensiblement  qu’à  la  force 
répulsive  de  leur  calorique  ;  et  elles  obéissent  aux  lois 
de  Mariote  et  de  M.  Gay-Lussac ,  lois  dont  elles  s’é¬ 
cartent  dans  l’état  de  gaz  très -comprimé ,  comme  il 
résulte  des  expériences  citées.  En  suivant ,  par  de  sem¬ 
blables  expériences  faites  avec  une  grande  précision , 
les  rapports  entre  la  pression ,  la  température  et  le  vo¬ 
lume  ,  on  verra  comment  ils  approchent,  de  plus  en 
plus ,  des  lois  générales  des  fluides  aériformes. 


MEMOIRE 

Sur  r  Action  qu  exerce  le  globe  terrestre  sur  une 
portion  mobile  du  circuit  voltaïque. 

Par  M.  de  La  Rive  fils. 

\ 

(Lu  à  la  Société  de  Physique  et  d’Histoire  naturelle  de 
Genève  le  4  septembre  1822.) 

(  Tire  de  la  Bibliothèque  universelle.  Septembte  1822.) 

Pa  rmi  les  nombreuses  et  intéressantes  recherches  de 
M.  x^mpère  dans  la  nouvelle  branche  de  la  physique,  à 
laquelle  a  donné  naissance  la  découverte  de  M.  OErsted  , 
une  des  plus  remarquables  est  sans  doute  l’influence  que 
ce  savant  physicien  a  trouvé  être  exercée  par  le  globe 
sur  une  portion  mobile  de  courant  électrique. 

Amené,  par  une  suite  de  ses  vues  théoriques  ,  à  recon¬ 
naître  cette  action  ,  M,  Ampère  a  fait ,  à  ce  sujet ,  deux 
expériences  principales. 

La  première  consiste  dans  la  direction  constante  qu’af¬ 
fecte  un  fil  métallique  plié  en  rectangle  ou  en  cercle  , 
quand  \1  est  placé  dans  le  circuit  voltaïque;  cette  direc¬ 
tion  est  telle  que  le  plan  de  ce  rectangle  ou  de  ce  cer¬ 
cle  qui  ne  peut  tourner  qu’autour  de  la  verticale  passant 
par  son  point  de  suspension  et  son  centre  de  gravité,  vient 
toujours  se  placer  de  manière  qu’il  soit  perpendiculaire 
au  méridien  magnétique,  et  que  le  courant  soit  dirigé 
de  l’est  à  l’ouest ,  dans  sa  partie  inférieure.  L’auteur  de 
celte  expérience  ,  en  la  comparant  à  celle  où  le  même 
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rectangle  est  amené ,  par  des  courans  électriques  situés 
au-dessous  de  lui ,  dans  une  position  telle  que  leur  di¬ 
rection  soit  parallèle  à  celle  du  courant  de  ce  rectangle 
dans  sa  partie  inférieure  ,  en  conclut  l’existence  sur  le 
globe  terrestre  de  pareils  courans  dirigés  de  l’est  à  l’ouest, 
parallèlement  à  l’équateur  magnétique  (i). 

La  seconde  expérience  de  M.  Ampère  ,  qui  est  consi¬ 
gnée  dans  son  dernier  Mémoire  (3),  démontre  un  non 
veau  genre  d’action  résultant  toujours  de  l’influeace  du 
globe  sur  une  portion  mobile  du  courant  voltaïque.  Un 
lil  métallique  plié  en  fer  à  cheval  est  suspendu  par  une 
pointe  fixée  au  milieu  de  sa  partie  horizontale.  L’ap¬ 
pareil  est  disposé  de  manière  que  le  courant,  arrivant 
par  le  point  de  suspension,  se  déverse  dans  les  deux 
branches  horizontales  situées  de  chaque  côté  de  ce  point, 
et  redescend  par  conséquent,  dans  le  même  sens,  dans 
chacune  des  branches  verticales.  Alors  le  plan  du  fer  à 
cheval  prend  un  mouvement  continu  de  rotation  ,  qui 
ne  s’arrête  que  lorsqu’on  fait  cesser  le  courant,  et  dont  le 
— sens  varie  quand  on  change  celui  du  courant.  M.  Ampère 

en  n’attribuant  cette  action  ,  dans  le  Mémoire  cité  ci- 

% 

dessus,  qu’aux  deux  branches  verticales  qui  se  trouvent 
dans  l’appareil ,  l’explique  encore  dans  l’hypothèse  d’un 
courant  électrique  dirigé  sur  le  globe  de  l’est  à  l’ouest. 

Avant  de  passer  à  l’examen  de  quelques  expériences 


(1)  Voyez  le  premier  Mémoire  de  M.  Am;  ère  et  le  §  18, 
p.  22  de  Y  Exposé  des  nouvelles  découvertes  sur  le  mag¬ 
nétisme  et  V électricité ,  par  MM.  Ampère  et  Babinet. 

(2)  Voyez  B ihl.  unie.  Sciences  et  Arts,  juillet  1822, 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique ,  mai  1822. 
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que  j'ai  faites  sur  ce  sujet ,  je  décrirai  sommairement 
l’appareil  dont  j’ai  fait  usage. 

Il  se  compose  (fïg.  i  )  de  deux  plateaux  circulaires  de 
bois,  l’un  ABCD,  de  om,4o6;  l’autre  abcd  de  om,364 
de  diamètre.  A  leur  bord ,  est  creusée  une  rainure  de 
om,oi3  de  profondeur,  de  om,o4o  pour  le  premier,  et  de 
om,o27  pour  le  second  ,  de  largeur  *,  chacun  de  ces  deux 
canaux  circulaires  destinés  à  recevoir  du  mercure  (i)  est 
séparé  en  deux  compartimens  égaux ,  par  deux  cloi¬ 
sons  A ,  C ,  et  a ,  c,  qui  peuvent  s’adapter  ou  se  sup¬ 
primer  à  volonté,  ou  bien,  si  on  le  trouve  plus  com¬ 
mode  ,  qui  sont  moins  hautes  que  les  parois  latérales  des 
deux  canaux  ,  de  manière  que  le  mercure  des  deux  com¬ 
partimens  puisse  se  réunir,  et  ne  former  qu’un  seul 
canal  lorsqu’on  en  met  suffisamment.  Le  plus  petit  des 
deux  plateaux  est  soutenu  à  om,487  au  dessus  du  plus 
grand,  au  moyen  d’un  pied  solide  EFG  H,  qui  se  replie 
en  retraite  en  FG  pour  laisser  l’espace  libre  dans  la  di¬ 
rection  de  la  verticale  qui  joint  les  centres  des  deux 
plateaux.  Il  faut  de  plus  que  les  quatre  cloisons  A ,  C , 
a9  c,  qui  sont  deux  à  deux  situées  sur  le  même  dia- 


(i)  On  peut  employer,  au  lieu  de  plateau  de  bois,  des 
plats  de  terre  de  pipe  de  même  grandeur  et  terminés  par  un 
canal  semblable;  on  obtient  par  là  l’avantage  de  pouvoir 
mettre  sur  la  surface  du  mercure  une  couche  d’eau  acidulée 
qui  facilite  le  mouvement  des  pointes  métalliques  plongeant 
dans  le  mercure,  et  fait  qu’on  a  besoin  par  conséquent 
d’une  pile  galvanique  un  peu  moins  forte  que  dans  le  cas  des 
plateaux  de  bois,  oii  il  faut  un  courant  d’une  énergie  très- 
intense» 
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mètre ,  se  trouvent  sur  le  même  plan  vertical  qui  passe 
par  la  partie  horizontale  F  G  du  pied.  Au  centre  O  du 
plateau  supérieur  est  un  écrou  enfoncé  de  sept  ou  huit 
millim.  au-dessous  de  la  surface  de  ce  plateau,  auquel 
on  peut  visser  tantôt  une  pointe  x ,  pour  y  placer  une 
chappe,  tantôt  un  godet  pour  y  mettre  une  pointe; 
cet  écrou  est  adapté  à  l’extrémité  d’un  conducteur 
OIKLM  ,  qui  descend  le  long  du  pied,  et  vient  en  M 
plonger  dans  une  capsule  pleine  de  mercure;  ce  conduc¬ 
teur  est  interrompu  en  L ,  afin  que  l’on  puisse  incliner 
le  plateau  supérieur  au  moyen  d’une  charnière  qui  se 
trouve  en  F,  ce  qui  sert  à  verser  le  mercure  que  l’on  met 
dans  le  canal  supérieur  abcd;  mais  on  remédie  à  cette 
interruption  au  moyen  d’une  capsule  pleine  de  mercure, 
qui  joint  métal liquement  les  deux  bouts  du  conducteur 
interrompu.  Un  autre  conducteur  partant  en  P  du  canal 
supérieur  abc  ,  vient  en  Q  descendre  le  long  du  pied, 
parallèlement  au  premier  en  R  ST  U,  et  plonger  en  N 
dans  une  capsule  pleine  de  mercure  ;  il  est  interrompu , 
comme  le  précédent,  en  T,  et  on  remédie  à  cette  inter¬ 
ruption  de  la  même  manière.  Chacun  des  compartimens 
du  canal  inférieur  est  muni  d’une  petite  lame  de  platine 
qui  plonge  dans  une  capsule  pleine  de  mercure  en  se 
recourbant  en  V  et  W  :  par  là  ,  on  peut  établir  la  commu¬ 
nication  entre  le  mercure  des  deux  canaux  sans  y  plonger 
directement  les  fils  venant  des  deux  pôles  de  la  pile ,  ce 
qui  l’agite  et  le  salit.  Trois  vis  X,  Y,  Z,  qui  soutiennent 
le  plateau  inférieur,  servent  à  mettre  de  niveau  l’appa¬ 
reil  qu’on  doit  avoir  soin  de  placer  toujours,  dans  les  expé¬ 
riences,  de  manière  que  le  plan  vertical  qui  passe  par  les 
quatre  cloisons  ne  se  trouve  jamais  être  celui  du  méridien 
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ou  de  l’équateur  magnétique,  afin  qu’il  n’y  ait  point 
d’obstacle  dans  les  directions  importantes  du  sud  au 
nord ,  et  de  l’est  à  l’ouest. 

Mon  père  avait  observé,  il  y  a  quelque  temps  (ï)  ,  que 
si,  au  rectangle  de  M.  Ampère,  qui  se  dirige  constam¬ 
ment  quand  i!  est  placé  dans  le  circuit  voltaïque,  on 
supprime  la  partie  inférieure  ,  toutes  les  autres  condi¬ 
tions  restant  les  mêmes ,  cette  suppression  ne  changeait 
point  le  résultat  de  l’expérîence,  et  que  le  rectangle  di¬ 
minué  d’un  côté  se  dirigeait  absolument  comme  le  rec¬ 
tangle  entier. 

Un  fil  de  laiton  fg  h  i  k  (fig.  2),  plié  en  fer  à  cheval, 
est  supendu  sur  le  godet  y  fixé  en  O  de  la  fig.  r  ,  par  une 
pointe  h  placée  au  milieu  de  sa  partie  horizontale  gi  :  ses 
deux  branches  verticales  terminées  chacune  par  un  fil  de 
platine  fe  et  kl,  plongent  légèrement  dans  le  mercure  de 
chacun  des  compartimens  du  plateau  inférieur  ABC D  (2). 
Aussitôt  qu’on  met  cet  appareil  dans  le  circuit  voltaï¬ 
que  ,  en  plaçant  les  pôles  de  la  pile  dans  les  capsules  \ 
et  W,  il  se  fixe  de  manière  que  son  plan  soit  perpendi¬ 
culaire  au  méridien  magnétique ,  et  que  le  courant  soit 
dirigé  de  l’ouest  à  l’est,  dans  la  partie  horizontale  unique 
et  supérieure  dans  ce  cas,  et  par  conséquent  soit  ascen¬ 
dant  dans  la  branche  verticale  située  à  l’ouest,  descendant 
dans  celle  située  à  l’est.  Si  l’on  renverse  la  direction  du 
courant ,  l’appareil  quitte  sa  position  et  se  meut  indif- 


(1)  Voj  ■'ez  la  lettre  du  prof,  de  La  Rive  à  M.  Àrago  , 
Annales  de  Chimie,  juillet  1822, 

(2)  Dans  cette  expérience,  le  plateau  supérieur  n’est  d’au¬ 
cune  utilité. 
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féremment  dans  nn  sens  ou  dans  un  autre,  pour,  après 
avoir  décrit  i8o°,  venir  se  placer  comme  il  l’était  aupa¬ 
ravant-,  mais  les  deux  cloisons  A  et  G  l’empêchent  de 
compléter  son  tour,  et  il  s’arrête  contre  l’obstacle  qui  se 
présente  à  lui.  On  le  fait  revenir  de  nouveau  à  sa  pre¬ 
mière  position  stable,  en  changeant  de  place  les  pôles. 

Les  courans  qui.  dans  cette  expérience,  s’établissent 
dans  le  mercure  ,  n’influent  point  sur  le  phénomène  ,  et 
ce  métal  ne  sert  que  dfc  conducteur,  ce  dont  on  peut  s’as¬ 
surer  facilement  en  plaçant  les  deux  pôles  dans  le  mer¬ 
cure  ,  à  quelque  endroit  des  deux  canaux  ABC  et  A  DG 
que  l’on  veuille,  sans  que  ce  changement  produise  la 
moindre  différence ,  dans  le  résultat  de  l’expéiience.  La 
même  observation  s’applique  à  toutes  les  expériences  sub¬ 
séquentes  ,  dans  lesquelles  le  mercure  a  été  employé 
comme  conducteur. 

Le  fait  que  je  viens  de  citer  semblait  indiquer  que 
l’existence  de  toutes  les  portions  du  rectangle  n’était  pas 
nécessaire  pour  qu’il  se  dirigeât ,  et  que  par  conséquent 
il  devait  y  avoir  des  parties  de  l’appareil  qui  ,  étant  indis¬ 
pensables  ,  produisaient  l'effet  obtenu,  et  d’autres  qui 
n’y  contribuaient  point. 

Pour  reconnaître  les  unes  et  les  autres ,  je  continuai 
d’enlever  au  rectangle  successivement  ses  côtés  les  uns 
après  les  autres. 

Après  avoir  d  abord  ôté  la  partie  inférieure,  je  sup¬ 
primai  au  contraire  la  supérieure.  Un  tube  de  verre  assez 
mince  nt  (  fig.  3)  est  terminé  par  deux  fils  verticaux 
7i  m  et  tu  réunis  inférieurement  par  un  horizontal.  Ce 
rectangle  est  fixé  sur  le  godet  fixé  en  O  de  la  fig.  i  par  une 
pointe  o  placée  au  milieu  du  tube  de  verre.  Les  extré- 
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mités  supérieures  des  fils  verticaux  communiquent  cha¬ 
cune  à  un  fil  de  platine  npq  et  tî s  qui,  en  se  recour¬ 
bant  de  quelques  miilim. ,  plonge  dans  le  mercure  dü 
canal  supérieur  abc  et  adc  qui  lui  correspond  (1).  En 
plaçant  les  pôles  chacun  dans  un  de  ces  canaux  *  l’ap¬ 
pareil  ,  mis  ainsi  dans  le  circuit  voltaïque ,  se  dirige 
comme  le  précédent ,  c’est-à-dire  ,  de  manière  que  son 
plan  soit  perpendiculaire  au  méridien  magnétique;  mais, 
dans  ce  cas  ,  le  courant  est  dirigé  dans  la  partie  horizon¬ 
tale,  ici  inférieure ,  de  l’est  à  l’ouest,  et  par  conséquent, 
comme  dans  les  deux  autres  expériences  ,  de  bas  en  haut 
dans  le  fil  vertical  à  l’ouest ,  de  haut  en  bas  dans  celui 
à  l’est. 

ïl  faut  avoir  soin  que  les  portions  horizontales  np 
et  rt>  et  verticales  pq  et  rs  de  platine  qui  établissent 
la  communication  supérieurement,  soient  très -petites 
pour  que  l’expérience  soit  plus  concluante.  En  les  fai¬ 
sant  varier  de  grandeur  depuis  om,027  jusqu’à  om,oo7, 
l  égale  réussite  de  l’expérience  précédente  et  des  expé¬ 
riences  suivantes  analogues  m’a  prouvé  que  ,  dans  tous 
les  cas  ,  leur  influence  était  nulle. 

En  comparant  entre  elles  les  trois  expériences  faites 
sur  la  direction  donnée  par  l’influence  de  la  terre  à  une 
portion  mobile  de  courant  voltaïque  ,  celle  où  le  rec¬ 
tangle  est  entier,  et  les  deux ,  où  tantôt  la  portion  infé¬ 
rieure,  tantôt  la  supérieure  sont  supprimées,  on  re- 


(ï)  On  voit,  dans  cette  expérience,  la  nécessité  du  pied 
en  retraite  en  GF  de  la  fig.  i ,  pour  que  la  partie  horizon¬ 
tale  mu  de  l’appareil  fig.  3  n’empêche  pas  ce  rectangle  de  sr 


mouvoir. 
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marque  que  le  phénomène  reste  toujours  le  même,  quoi-» 
que  Ton  vole  le  sens  du  courant  changer  dans  la  partie 
horizontale*,  mais  qu’à  la  vérité,  ce  sens  reste  constant 
dans  les  branches  verticales.  Ne  pourrait -on  pas  en 
conclure  que  les  courans  horizontaux  n’exercent  aucune 
influence  dans  le  phénomène ,  et  qu’il  est  uniquement 
dû  aux  deux  verticaux  P 

Pour  confirmer  la  vérité  de  cette  hypothèse ,  on  n’a 
qu’à  supprimer  au  rectangle  à  la  fois  la  portion  supé¬ 
rieure  et  la  portion  inférieure,  remplacer  la  première  par 
un  tube  de  verre  nt  (fig.  4)5  au  milieu  duquel  est  fixée 
une  pointe  o ,  et  terminer  les  deux  fils  verticaux  par 
deux  pointes  de  platine  en  m  et  en  zz,  plongeant  chacune 
dans  le  compartiment  du  canal  inférieur  qui  lui  corres¬ 
pond  5  la  partie  supérieure  de  ces  mêmes  fils  verticaux 
communique,  comme  dans  l’expérience  précédente,  cha¬ 
cune  avec  le  canal  supérieur  de  mercure  qui  lui  corres¬ 
pond  ,  au  moyen  d’un  fil  de  platine.  Après  avoir  eu  soin 
de  faire  communiquer  ensemble  par  un  conducteur  les 
deux  compartimens  du  canal  supérieur,  on  voit,  en  pla¬ 
çant  les  pôles  de  la  pile  dans  les  capsules  Y  et  W,  l’appa¬ 
reil  ,  mis  dans  le  circuit  voltaïque ,  prendre  la  même  di¬ 
rection  que  les  appareils  semblables  dans  les  expériences 
précédentes. 

En  un  mot ,  le  plan  de  deux  fils  verticaux  qui  peuvent 
tourner  autour  d’un  axe  commun  se  place  perpendicu¬ 
lairement  au  méridien  magnétique  lorsque  les  deux  fils 
sont  traversés  chacun  par  le  courant  en  sens  contraire  ; 
de  plus  il  se  fixe  dans  une  position  telle  que  le  courant 
soit  ascendant  dans  le  fil  à  l’ouest,  descendant  dans  celui 
à  l’est.  Si  on  intervertit  le  sens  du  courant,  l’appareil 
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quitte  sa  place,  et  tournant  indifféremment,  comme  dans 
les  autres  expériences  soit  dans  un  sens,  soit  dans  un 
autre,  il  vient  s’appuyer  contre  les  cloisons  qui  l’empê- 
client  de  décrire  i8o°,  pour  se  placer  dans  la  position 
où  il  reste  stable. 

En  examinant  cette  dernière  expérience,  abstraction 
faite  de  toute  autre,  ne  semble-t-elle  pas  consister  en  ce 
que,  dans  un  semblable  appareil,  un  fil  vertical  seul  se 
place  à  l’est  lorsque  son  courant  est  descendant,  à  l’ouest 
lorsqu’il  est  ascendant?  On  peut,  pour  vérifier  cette  idée, 
mettre  un  des  pôles  de  la  pile  dans  le  canal  supérieur 
abcs  et  l’autre  dans  le  canal  inférieur  ABC  correspon¬ 
dant  ;  par  cette  disposition  ,  un  seul  des  deux  fils  verti¬ 
caux  se  trouve  dans  le  circuit  voltaïque ,  et  son  influence 
fait  placer  l’appareil  comme  dans  l’expérience  précé¬ 
dente  ,  le  fil  lui-même  se  dirigeant  à  l’est  si  le  courant 
est  descendant ,  à  l’ouest  s’il  est  ascendant. 

Pour  bien  faire  cette  dernière  expérience  qui  est  im¬ 
portante,  puisqu’elle  démontre  une  action  exercée  par 
l’influence  du  globe  sur  un  seui  courant  rectiligne  et 
vertical,  on  peut  se  servir  de  l’appareil  (fig.  5),  qui  est 
le  même  que  le  précédent ,  si  ce  n’est  qu’on  substitue  à 
une  des  branches  verticales  un  contre-poids  s  qui  fait 
équilibre  à  la  branche  restante.  Si  l’on  réunit  alors  en  un 
seul  canal  circulaire  les  deux  compartimens  inférieurs 
et  qu’on  en  fasse  autant  pour  les  supérieurs,  la  branche  ver¬ 
ticale  pourra  décrire  une  circonférence  entière.  On  la  voit 
en  effet,  dès  qu’elle  est  mise  dans  le  circuit  voltaïque,  ce 
qu’on  fait  en  plaçant  les  pôles  de  la  pile  dans  les  cap¬ 
sules  V  ou  W  et  dans  la  capsule  N  ,  se  fixer  de  manière 
\  que  le  plan  qui  passe  par  elle  et  l’axe  autour  duquel  elle 
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tourne  soit  perpendiculaire  au  méridien  magnétique  ,  et 
se  placer  elle-même  à  l’est  si  son  courant  est  descendant  , 
à  l’ouest  s’il  est  ascendant.  Quand  elle  est  fixée  à  l’une 
ou  à  l’autre  de  ces  positions,  en  changeant  les  pôles  de 
face,  on  la  voit  faire  i8o°  indifféremment  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre ,  pour  prendre  une  autre  position 
stable,  dans  laquelle  elle  reste  après  quelques  oscillations* 

Ce  dernier  fait  est  le  plus  simple  de  tous  ceux  que  j’ai 
examinés  jusqu’à  présent,  puisque  l’action  du  globe  ne 
s’exerce  ici  que  sur  un  seul  courant  rectiligne  ;  il  est  en 
même  temps  le  plus  général,  puisqu’en  l'admettant  on 
peut  rendre  raison  de  tous  ces  faits  eux-mêmes  relatifs  à 
la  direction  donnée  constamment  à  un  courant  mobile 
par  la  seule  influence  de  la  terre. 

En  partant  de  ce  dernier  fait,  que  pourra-t-on  con¬ 
clure  sur  ce  qui  se  passera  quand  le  courant  voltaïque 
parcourra  dans  le  même  sens  les  deux  branches  verti¬ 
cales  de  l’appareil  (fig.  4)-  Ces  deux  portions  de  cou¬ 
rant  tendant  à  la  fois  toutes  les  deux  à  l’est,  ou  toutes 
les  deux  à  l’ouest,  il  en  résultera  que  l’appareil,  ne  pre¬ 
nant  aucun  mouvement,  sera  indifférent  à  toute  posi¬ 
tion.  C’est  ce  qu’on  peut  vérifier  en  plaçant  la  pointe  ode 
l’appareil  (  fig.  4  )  sur  le  godet  y  vissé  en  O  (  fig.  \  ) ,  et  en 
mettant  l’un  des  pôles  de  la  pile  dans  la  capsule  W,  et  l’au¬ 
tre  dan  s  le  mercure  du  canal  a  de  supérieur,  après  avoir  eu 
soin  en  outre  de  faire  communiquer  entre  elles,  par  un 
conducteur,  les  capsules  V  et  N.  Par  cette  disposition, 
le  courant  est  ascendant  ou  descendant  à  la  fois  dans  les 
deux  branches  de  l’appareil  ,  et  celui-ci  reste  immobile 
et  indifférent  à  toute  position. 

Cette  dernière  expérience  semble  d’abord  contradic* 
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toi re  avec  celle  de  M.  Ampère,  d’après  laquelle  ce  savant 
conclut  qu’un  courant  vertical ,  ou  deux  verticaux  lies’ 
ensemble  et  dirigés  dans  le  même  sens  ,  prennent  un  mou¬ 
vement  continu  de  rotation  autour  de  leur  axe.  On  peut 
facilement  répéter  celle  expérience  en  plaçant  lapoinie  h 
de  l’appareil  fg  h  i  k  (fig.  2)  sur  le  godet  fixé  en  O  (fig.  1  ), 
dans  lequel  011  mel  une  bulle  de  mercure  ,  et  en  réunissant 
en  un  seul  canal  les  deux  compartiment  ABC  ADC,  où  plon¬ 
gent  les  extrémités  feeïkl  de  platine  des  deux  branches 
verticales.  Si  l’on  met  le  pôle  positif  dans  la  capsule  M,  elle 
pôle  négatif  dans  une  des  capsules  \  ou  W,  le  courant, 
montant  jusqu’au  godet  placéen  O,  se  déverse  là  dans  les 
deux  branches  horizontales  hg  et  /zz,  qu’il  parcourt  par 
conséquent  en  sens  contraire  ,  et  redescend  dans  le  même 
sens  dans  les  deux  verticales.  Le  plan  du  fer  à  cheval 
prend  aussitôt  un  mouvement  continu  de  rotation  ,  dont 
on  fait  varier  le  sens  eu  changeant  celui  du  courant. 

La  grande  différence  entre  cette  expérience  et  la  pré¬ 
cédente  consiste  en  ce  que,  dans  celle  de  M.  Ampère, 
il  y  a  ,  outre  les  deux  eourans  verticaux  dirigés  dans  le 
même  sens  ,  deux  eourans  horizontaux  partant  du  centre 
et  dirigés  chacun  datas  un  sens  différent,  et  ne  semble¬ 
rait-il  pas  que  c’est  k  ces  eourans  que  doit  être  attribuée 
îa  rotation,  puisque,  lorsqu’ils  n’existent  pas  et  qu’on 
se  borne  aux  verticaux,  il  n’y  a  point  de  mouvement  ? 

4 

Pour  s’en  assurer,  il  devenait  nécessaire  d’étudier  l’es¬ 
pèce  d’action  qu’exercé  le  globe  sur  un  courant  horizontal. 

C’est  sur  un  pareil  courant  que  M.  Ampère  avait  reconnu 
d’abord,  en  1820  (1),  l’influence  du  globe  terrestre,  en 

(ï)  Ann.  de  Ch.  et  de  P/i,  ,'t.  xv,  p.  ï 85  ,  lig.  jq-aL 


* 
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voyant,  dans  son  appareil  destiné  à  démontrer  l’attraciion 
ou  la  répulsion  de  deux  courans  parallèles ,  que  le  fil  hori¬ 
zontal  mobile,  lorsqu’il  était  seul  dans  le  circuit  voltaï¬ 
que,  s’avançait  parallèlement  à  lui-même,  tantôt  dans  un 
sens,  tantôt  dans  un  autre  ,  suivant  celui  du  courant ,  et  cela 
de  meme  dans  tous  les  azimuths.  M.  Faraday,  dans  un 
Mémoire  publié  depuis  peu  (i),  dans  lequel  il  ajoute  de 
nouveaux  faits  à  ceux  dont  la  physique  lui  est  déjà  rede¬ 
vable  ,  consigne  la  même  expérience.  En  suspendant  à 
un  fil  de  soie  très-long  un  fil  métallique  horizontal ,  dont 
les  deux  extrémités,  recourbées  légèrement,  plongent 
chacune  dans  un  baquet  de  mercure,  il  a  vu  ce  fil ,  quand 
il  est  mis  dans  le  circuit  voltaïque  ,  s’avancer  comme  s’il 
était  tiré  par  des  forces  parallèles  et  égales  dans  toute  sa 
longueur.  Le  phénomène  avait  lieu  de  la  même  manière, 
dans  quelque  direction  que  fût  placé  le  conducteur  ho¬ 
rizontal ,  soit  qu’il  fût  dans  celle  de  l’ouest  à  l’est,  soit 
dans  celle  du  nord  au  sud  ,  soit  dans  toute  autre  inter¬ 
médiaire  ;  mais  il  s’avançait  dans  un  sens  contraire  si  la 
direction  du  courant  changeait.  Il  suit  de  là  qu’un  cou¬ 
rant  horizontal  ne  pouvant  tourner  qu’autour  d’un  point 
de  suspension,  fixé  au  milieu  de  sa  longueur,  n’aura  au¬ 
cun  mouvement,  puisque  ce  point  de  suspension  résiste 
aux  forces  parallèles  qui  tirent  le  courant  dans  le  même 
sens  dans  toute  sa  longueur  ,  c’est  ce  qu’en  effet  l’expé¬ 
rience  confirme 

Ma  is  si,  au  lieu  de  mettre  le  point  fixe  au  milieu  du 
courant ,  on  le  met  au  bout ,  alors  le  fil  conducteur,  tiré 
par  des  forces  parallèles  ,  tournera  autour  du  point  fixe  , 

.  . . M-..--  I  M-  .  ■  . .  .  — - - - 

(i)  Ce  Mémoire,  qui  n’a  pas  été  traduit,  se  trouve  Qutar- 
terly  Journal  of  Sciences  et  Arts ,  vol.  xn  ;  p.  /j  iô  >  art.  5. 
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et  comme  ces  forces  se  renouvellent  à  chaque  position  du 
fil,  il  acquerra  un  mouvement  de  rotation  continu  ;  c’est 
ce  qui  arrive  en  effet,  comme  on  peut  s’en  assurer,  en 
plaçant  la  chappe  o  d’un  fil  horizontal  np  (fig.  6)  sur 
une  pointe  qu’on  visse  à  l’écrou  O,  au  lieu  du  godet  ; 
par  ses  extrémités  de  platine  rim  et  pq  >  le  fil  plonge 
da  ns  chacun  des  compartimens  du  canal  supérieur  ;  et  en  ne 
faisant  traverser  le  courant  qu’à  la  moitié  du  fil,  ce  qu’on 
fait  en  mettant  les  pôles  de  la  pile  dans  les  capsules  M 
et  N,  cette  moitié  prend  un  mouvement  continu  de  ro¬ 
tation  autour  du  point  O ,  soit  dans  un  sens,  soit  dans 
un  autre,  suivant  la  direction  du  courant;  mais  ce  mou¬ 
vement  se  trouve  interrompu  par  les  cloisons  a  et  c.  On 
peut  les  supprimer,  et  comme,  dans  ce  cas,  le  courant 
arrivant  toujour  s  par  le  point  de  suspension  ,  par  court 
chaque  moitié  du  fil  horizontal  dans  un  sens  différent , 
l'action  de  rotation  exercée  sur  chacune  de  ces  moitiés 
s’ajoute  et  ne  se  détruit  pas,  comme  dans  le  cas  où  le 
courant  traverse  les  deux  moitiés  dans  le  même  sens.  Le 
fil  tourne  alors  d’un  mouvement  continu  autour  du 
point  O  ,  et  l’on  fait  varier  le  sens  de  cette  rotation  en 
changeant  celui  du  courant.  Cette  expérience  est  abso¬ 
lument  la  même  que  celle  de  M.  Ampère,  excepté  que 
dans  celle-ci  il  y  a  deux  branches  verticales  traversées 
par  le  courant  dans  le  même  sens;  mais  comme  elles 
sont  indifférentes  à  toute  position  ,  l’effet  des  branches 
horizontales  subsiste  seul  et  tout  entier  pouf  faire  tour¬ 
ner  l’appareil  autour  de  son  axe  (i)„ 


(1)  M.  Ampère,  ayant  répété  ses  expériences  pendant  son 
séjour  à  Genève  ?  a  supprimé  en  effet  les  parties  verticales  de 


M.  Faraday  avait  obtenu  îe  même  mouvement  de  ro¬ 
tation  en  faisant  passer  le  courant  dans  un  fil  incliné 
d’un  angle  assez  grand  sur  un  axe  vertical  ,  autour  du¬ 
quel  il  était  libre  de  décrire  un  cône;  rextrémité  infé¬ 
rieure  du  fil  plongeait  dans  un  baquet  de  mercure  pour 
que  la  communication  galvanique  eût  lieu.  Ce  fil,  de 
même  que  l’horizontal  ,  tournait  comme  tiré  par  des 
forces  parallèles  ,  tantôt  dans  un  sens  tantôt  dans  ûn  au¬ 
tre,  suivant  la  direction  du  courant  (t). 

Maintenant  que  l’espèce  d’action  qu’exerce  la  terre  sur 
un  courant  horizontal  est  bien  reconnue,  on  peut  se  ser¬ 
vir,  pour  démontrer  cette  même  action  sur  un  courant 
vertical,  d’un  appareil  plus  commode  que  celui  employé 
ci-dessus.  Un  godet  en  bois  hi  (fig.  y)  est  placé  au  centre 
d’un  plateau  de  bois  soutenu  par  trois  vis  qui  le  mettent 
de  niveau.  Du  centre  de  ce  godet  part  un  tube  de  verre 
qui  contient  une  tige  métallique  ;  sortant  en  c  du  tube  , 
elle  se  termine  supérieurement  par  un  godet  en  acier.  Un 
fil  de  laiton ,  portant  une  pointe  en  d  qui  plonge  dans  le 
godet,  se  termine  d’un  côté  .par  un  contre-poids,  et  de 
l’autre  se  plie  en  efg  jusqu’en  g-,  où  est  un  anneau  libre 
de  tourner  autour  du  tube  de  verre,  et  auquel  est  fixée 
une  pointe  de  platine  verticale  qui  plonge  dans  le  godet 
de  bois.  Deux  conducteurs,  l’un  b  a  partant’  de  l’extré- 


son  appareil  «le  rotation  représenté  dans  la  fig.  i  de  son  Mé¬ 
moire  (  Annales  de  Chimie ,  mai  1822,  et  Bibl.  univ.  Sc.  et 
Arts,  juillet  1822),  et  l’ayant  borné  aux  deux  branches 
horizontales ,  l’action  de  la  terre  s’est  exercée  de  la  même 
manière  sur  lui. 

(1)  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Faraday,  cité  à  la  page  38. 
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mité  inferieure  de  la  tige  verticale,  l’autre  kl  partant  de 
l’intérieur  du  godet  hi ,  sont  fixés  parallèlement  l’un  à 
l’autre  jusqu’en  a  et  en  Z,  où  ils  plongent  chacun  dans  une 
Capsule  pleine  de  mercure.  Si ,  après  avoir  eu  soin  de  met¬ 
tre  du  mercure  dans  le  godet  de  bois  h  i ,  et  dans  celui  d’acier 
en  d,  on  place  les  pôles  de  la  pile  dans  les  capsules  a  et  /, 
le  courant  partant  de  a ,  par  exemple  ,  monte  dans  la  lige 
bcd ,  parcourt  ensuite  de,  redescend  en  ef ,  et  vient 
par  fg  dans  le  mercure  de  la  capsule  Ai ,  d’où  il  rejoint  par 
kl  le  pôle  négatif  en  l.  Par  cette  disposition  ,  les  deux  por¬ 
tions  égales  et  horizontales  ed  et  fg  sont  parcourues  par 
le  même  courant  dans  un  sens  différent*,  elles  tendent 
donc  à  tourner  chacune  avec  la  même  force  dans  un  sens 
différent  autour  de  l’axe  bd ;  par  conséquent  leur  effet  se 
neutralise,  et  c’est  l’in  fluence  de  la  seule  portion  verti¬ 
cale  ef  qui  décide  du  mouvement  de  l'appareil ,  lequel 
se  place  toujours  conformément  à  l’action  que  nous  avons 
vue  ci-dessus  être  exercée  par  le  globe  sur  un  seul  cou¬ 
rant  vertical. 

•  v  j  _ 

En  résumé,  tous  les  phénomènes  connus  jusqu’à  pré¬ 
sent  (i),  et  relatifs  à  l’influence  qu’exerce  le  globe  ter¬ 
restre  sur  une  portion  mobile  de  circuit  voltaïque,  peu¬ 
vent  se  réduire  à  ces  deux  faits,  les  plus  simples  et  les 
plus  généraux. 


(î)  Je  n’entends  pas  seulement  ici  les  faits  dont  j’ai  fait 
mention  dans  ce  Mémoire;  mais  on  peut  aussi ,  en  admettant 
les  mêmes  faits  généraux  ,  expliquer  tout  ce  qui  est  relatif  à  ce 
genre  d’action  ,  et  entre  autres,  pourquoi  certains  appareils 
que  M.  Ampère  a  construits ,  pour  avoir  des  courans  indif¬ 
férons  à  l’action  du  globe,  se  trouvent  en  effet  complètement 
soustraits  à  celte  action. 
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Le  premier  :  Un  courant  vertical  qui  ne  peut  se  mou¬ 
voir  qu  autour  cl  un  axe  vertical ,  tend  à  se  placer  de 
manière  que  le  plan  qui  Ttuiit  à  son  axe  soit  perpendi¬ 
culaire  au  méridien  magnétique ,  et  à  se  fixer  lui-mênie 
à  1  ouest  s'il  est  ascendant ,  à  Test  s'il  est  descendant. 

Le  second  :  Un  courant  horizontal  tend  à  se  mouvoir , 
dans  toutes  les  positions  ou  il  se  trouve  parallèlement  à 
lui-méme  dans  un  sens  ou  dans  un  autre ,  suivant  que  sa 
direction  varie . 

Il  faudrait  actuellement ,  pour  lier  ces  deux  faits  ,  les 
rattacher  à  la  même  cause,  ou  du  moins  les  rapporter  à 
un  fait  encore  plus  général  qui  les  comprît  tous  deux*, 
mais  ce  travail  est  au-dessus  de  mes  forces  •  et  d’ailleurs 
c’est  au  savant  physicien  qui  honore  cette  Société  de  sa 
présence  à  nous  montrer  jusqu’à  quel  point  ils  peuvent 
se  concilier  avec  son  hypothèse  ingénieuse,  d’une  cein¬ 
ture  de  courans  électriques  dirigés  sur  notre  globe  de  l’est 
à  l’ouest  vers  l’équateur  magnétique. 

M.  Ampère,  après  avoir  reconnu  qu’on  peut  ramener 
en  effet  tous  les  phénomènes  relatifs  à  l’action  de  la  terre 
sur  les  courans  électriques  ,  aux  deux  faits  généraux  que 
j’ai  mentionnés  ci-dessus  ,  a  montré,  par  line  explication 
orale  ,  comment  ils  sont  une  suite  nécessaire  de  son  hypo- 
th  èse  des  courans  électriques  sur  le  globe,  dirigés  de  l’est 
à  l’ouest.  PLayant  pas  eu  le  temps ,  pendant  son  séjour  à 
Genève  ,  de  rédiger  cette  explicadon ,  il  m’en  a  chargé  afin 
qu’elle  suivît  immédiatement  les  faits  auxquels  elle  se 
rapporte  (f). 

(r)  Comme  cette  explication  des  idées  de  M.  Ampère  , 
telle  qu’elle  se  trouve  dans  le  Mémoire  de  M.  ce  La  Rive 


Le  principe  sur  lequel  repose  l’explication  de  toutes 
les  espèces  d’actions  qu'exercent  entr’eux  des  courans 
dont  les  directions  formant  des  angles  ,  est  celui  de  la  dé¬ 
composition  d’une  portion  très-petite  de  courant,  en  deux 
ou  trois  autres  portions  aussi  très  petites  et  perpendicu¬ 
laires  entre  elles,  décomposition  semblable  à  celles  des 
forces  dans  la  statique.  Ce  principe  est  fondé  sur  le  fait , 
qu’un  conducteur  sinueux,  de  quelque  forme  qu’il  soit, 
exerce  sur  un  courant  rectiligne  absolument  la  même  ac¬ 
tion  qu’un  autre  conducteur  rectiligne  parallèle  au  plan  du 
sinueux,  de  même  longueur  que  lui ,  et  traversé  par  le 
même  courant-  Si  l’on  suppose  le  plan  du  conducteur 
sinueux,  et  les  deux  conducteurs  rectilignes  placés  verti¬ 
calement,  en  décomposant  chaque  petite  portion  du  cou¬ 
rant  sinueux  en  deux,  dont  l’une  soit  verticale  et  l’autre 
horizontale,  la  somme  des  parties  verticales  foi  me  le 
conducteur  rectiligne;  par  conséquent  ce  sont  ces  parties 
seules  qui  agissent  dans  ce  cas  ,  et  l’effet  des  parties  hori¬ 
zontales  se  détruit  par  leur  action  mutuelle. 

En  partant  donc  du  principe  de  la  décomposition  des 
petites  portions  de  courant  ,  et  du  fait  reconnu  de  l’at¬ 
traction  et  de  la  répulsion  de  deux  courans  parallèles  sui¬ 
vant  le  sens  de  leur  direction  ,  on  arrive  à  la  conclusion 


fils,  écrite  avec  autant  de  clarté  que  de  précision  ,  ne  l’a  été 
que  d’après  une  simple  conversation  et  sans  que  l’auteur  con¬ 
nût  le  travail  de  M|.  Ampère  communiqué  à  l’Académie  des 
Sciences,  dans  les  séances  du  io  et  du  24  juin  1822,  et  qui 
n’a  été  publié  que  depuis  peu  dans  le  Cahier  d’août  1822  des 
Annales ,  nous  avons  cru  pouvoir  y  faire  quelques  additions 
et  corrections  qui  nous  ont  été  proposées  par  IVf.  Ampère- 


generale  qu'il  y  a  attraction  entre  deux  courons  dont  les 
directions  forment  U7i  angle  toutes  les  fois  qu  ils  sont  di¬ 
rigés  de  manière  qu'ils  se  rapprochent  ou  s'éloignent  tous 
les  deux  du  sommet  de  cet  angle ,  et  qu'il  y  a  répulsion 
ent  feux  lorsque  l'un  des  courans  s'éloigne  du  sommet  et 
que  Vautre  s'en  approche.  On  peut  en  dire  autant  (le  deux 
courans  situés  dans  Pespace  et  non  sur  le  même  plarr^ 
mais,  dans  ce  cas  ,  il  faut  remplacer  le  sommet  de  l’angle 
par  la  perpendiculaire  qui  mesure  leur  plus  courte  dis¬ 
tance. 

Soient  AB  et  AC  (fig.  8)  deux  portions  de  courans, 
qui  forment  entr’elles  un  angle  droit,  par  exemple,  et 
dont  les  directions  aillent  en  s’éloignant  du  sommet  A. 
Pr  enons  sur  ces  directions  deux  petites  portions  mn  et 
pq;  nous  pourrons  les  remplacer,  mn  par  deux  per¬ 
pendiculaires  mk  et  Zf«,  qui  forment  les  deux  côtés 
d’un  rectangle,  dont  mn  serait  la  diagonale  ,  et  de  même 
pq  par  deux  perpendiculaires  pl  et  Iq.  L’effet  mutuel 
des  portions  mk  et  p/,dont  les  courans  sont  dirigés  dans 
le  même  sens,  est  une  attraction.  M.  Ampère  ,  dans  une 
noie  qu’il  a  lue  à  l’Académie  royale  des  Sciences  le  ^4  juin 
dernier ,  a  déduit  des  formules  qu’il  avait  données  dans  un 
Mémoire  lu  à  la  même  Académie  le  to  juin,  que  l’action 
mutuelle  des  deux  petites  portions  kn  ,  Iq  est  aussi 
attractive  ,  et  ce  résultat  théorique  s’est  trouvé  con¬ 
firmé  par  la  première  des  deux  expériences  nouvelles 
qui  seront  décrites  à  la  fin  de  ce  Mémoire  (i);  enfin  ,  le 


(i)  Cette  expérience  prouve  directement  qu’il  y  a  répul¬ 
sion  entre  deux  portions  de  courans  électriques  dirigés  dans 
le  même  sens  suivant  une  même  droite  j  mais  comme  ,  en 
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même  physicien  a  montré,  dans  ies  noies  qu’il  a  jointes  à 
une  notice  lue  à  l’Académie  royale  des  Sciences  le  8  avril 
1822,  que  les  actions  qu’on  regarderait  comme  s’exer¬ 
çant  entre  mk  et  Iq  ,  et  entre  pl  et  kn  ,  sont  nécessaire¬ 
ment  nulles;  il  suit  de  là,  que,  quelles  que  soient  les  dis¬ 
tances  A m,  A p y  l’action  des  deux  petites  portions  mn  , 
et  pq,  qui,  d’après  le  principe  que  nous  venons  de  rappeler, 
doit  être  égale  cà  la  somme  de  ces  quatre  actions  ,  est  tou¬ 
jours  attractive.  En  examinant  de  même  l’action  de  cha¬ 
cune  des  petites  parties  d’un  même  courant  sur  toutes  les 
portions  infiniment  petites  de  l’autre,  on  verra  qu’il  en 
résulte  une  action  totale  qui  est  une  attraction.  On  ob¬ 
tiendrait  le  même  résultat  si  les  courans  allaient  dans  AB 
et  AC,  en  se  portant  tous  deux  vers  le  sommet  A,  et  un 
résultat  contraire  ,  c’est-à-dire  une  répulsion,  si  l’un  des 
courans  était  dirigé  de  manière  à  s’approcher  de  À ,  et 
l’autre  de  manière  à  s’en  éloigner,  ce  dont  on  peut  s’as¬ 
surer  par  une  décomposition  analogue  à  celle  qui  vient 
d’être  faite. 

Je  suppose  actuellement  qu’on  cherche  à  déterminer 
quelle  sera  l’action  exercée  par  un  courant  horizontal  EO 
(fig.  9)  sur  un  courant  vertical  A  B ,  situé  au-dessus  de 
ËO  et  derrière  lui.  Je  mène  la  perpendiculaire  PQ  qui 
mesure  la  plus  courte  distance  entre  EO  et  le  prolonge¬ 
ment  de  AB  ,  et  je  suppose  le  courant  dirigé  de  E  en  O 


renversant  ie  sens  d’un  des  courans  sans  rien  changer  à  l’au¬ 
tre  ,  l’attraction  se  change  en  répulsion  et  réciproquement ,  il 
s’ensuit  qu’il  y  a  nécessairement  attraction  entre  deux  por¬ 
tions  de  courans,  qui,  telles  que  An  et  ni,  sont  dirigées  en 
sens  contraire  suivant  une  même  droite. 
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dans  EO  ,  et  de  B  en  A  dans  AB  ,  en  sorie  que  ceîui-ci 
aille  en  s’approchant  de  E  O.  En  prenant  sur  EO,  à  égale 
distance  du  point  Q,  deux  petites  portions  mn  et  pq  , 
on  voit  que  la  portion  mn  exerce  sur  la  portion  rs  du 
courant  vertical  AB  une  répulsion  ,  puisque  le  courant 
dans  mn  s’éloigne  de  PQ  ,  et  s’en  approche  dans  rs  ; 
cette  répulsion  s’exerce  suivant  la  droite  kt ,  qui  passe 
parles  milieux  des  deux  petites  portions  ,  et  on  peut 
prendre  sur  le  prolongement  de  kl  une  droite  tu  qui  ex¬ 
prime  cette  répulsion  ,  en  une  force  qui  lire  rs  suivant  tu  j 
de  même  la  portion  pq  exerce  suivant  II  une  attraction 
sur  rs  égale  a  la  répulsion  ,  puisque  les  deux  courans 
mn  et  pq  sont  4  égale  distance  de  rs  et  de  la  même  in¬ 
tensité,  attraction  qui  peut  s’exprimer  par  la  droite  ty 
égale  à  tu.  La  résultante  tx  (i)  sera  donc  la  diagonale 
d’un  losange,  et  par  conséquent  parallèle  à  EO  ,  à  cause 
de  l’égalité  des  obliques  kt  et/f,  etc.  'Chaque  partie  du 
courant  AB  sera  de  même  sollicitée  par  une  force  paral¬ 
lèle  à  EO  ,  et  il  sera  par  conséquent  tiré  tout  entier  vers 
le  côté  E,  d’où  vient  le  courant  de  EO.  Mais  si  ce  cou¬ 
rant  ,  tiré  par  des  forces  parallèles  à  EO,  ne  peut  se 
mouvoir  qu’autour  d’un  axe  vertical  comme  lui,  il  se 
placera  de  manière  que  son  plan  soit  parallèle  au  plan 
vertical  passant  par  EO,et  qu’il  soit  lui-même  du  côté 
de  E.  Si  le  courant ,  au  lieu  d’être  dirigé  de  B  en  A, 
l’était  de  A  en  B ,  il  se  placerait  alors  du  côté  O  ,  vers  le- 
quel  se  porte  le  courant  de  E  O,  le  plan  qui  l’unit  à  son  axe 


(i)  Les  directions  des  forces  sont  marquées  dans  la  fig  g 
par  des  flèches  sans  plumes  pour  les  distinguer  des  directions 
des  courans. 
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étant  toujours  parallèle  au  plan  vertical  qui  passe  parEO, 

Si  Ton  examine  Faction  d’un  courant  horizontal  EQ 
dirigé  de  E  en  O  sur  un  autre  courant  horizontal  AB  di¬ 
rigé  de  A  en  B  (fîg.  io),  et  situé  -au-dessus  du  premier,  et 
derrière  lui ,  on  sera  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

i°.  Si  A  B  est  placé  (n°  i)  parallèlement  à  EO,  le 
courant  étant  dirigé  dans  le  même  sens  que  dans  EO,  il 
j  a  attraction,  et  AB ,  qui  est  mobile,  doit  s’avancer  parais 
lèlement  à  lui-même,  vers  EO. 

2°.  S’il  est  placé  (n°  a)  toujours  horizontal ,  de  ma¬ 
nière  à  être  perpendiculaire  au  pian  vertical  qui  passe  par 
EO,  lecourant  allant  en  s’approchant  de  EO,  1  s’a  an- 
eera  parallèlement  à  lui-même  vers  E  ,  par  la  même  raison 
que  le  courant  vertical  (fîg.  9)  s’avance  vers  E  ,  comme  on 
peut  s’en  assurer  par  une  démonstration  semblable. 

3°.  S’il  est  placé  (n°  3)  parallèlement  à  EO  ,  mais  le 
courant  étant  dirigé  en  sens  contraire,  il  y  aura  ré¬ 
pulsion ,  et  AB  s’avancera  parallèlement  à  lui-même  en 
s’éloignant  de  EO. 

4°.  S’il  est  placé  (n°  4)  comme  dans  le  (n°  2),  mais 
lecourant  étant  dirigé  de  manière  à  s’éloigner  de  EO  au 
lieu  de  s’en  approcher,  il  s’avancera  vers  O  parallèle¬ 
ment  à  lui-même, 

Un  observateur  placé  en  C  verrait  par  conséquent  le 
courant  horizontal  AB  s’avancer  vers  lui  dans  les  quatre 
positions  que  je  viens  de  lui  donner,  et  de  même  par 
conséquent  dans  toutes  les  positions  intermédiaires,  ce 
dont  on  peut  s’assurer  facilement  (i)> 

(1)  En  généralisant  ces  considérations,  on  parvient  aisé¬ 
ment  à  ce  résultat  : 

Le  courant  A  B  étant  successivement  situé  sur  les  differens 
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Si  le  courant  mobile  AB  était  assujetti  à  tourner  au¬ 
tour  d’un  axe  horizontal  comme  lui ,  il  se  placerait  dans 
les  n0s  i  et  3  ,  de  manière  qu’il  se  trouvât  dans  un  même 
plan  avec  cet  axe  et  le  courant  E  O  ,  et  qu’il  fût  situé 
entre  EO  et  l’axe  ,  quand  sa  direction  serait  celle  qui  est 
représentée  n°  i ,  et  du  côté  de  l’axe  opposé  à  EO  ,  quand 
il  serait  dirigé  comme  on  le  voit  n°  3  ;  dans  les  autres 
azimulhs  ,  A  B  prendrait  des  positions  qu’on  pourrait 
facilement  calculer. 

L’action  qu'exerce  le  courant  fixe  EO  sur  des  courans 
mobiles  ,  soit  verticaux  ,  soit  horizontaux,  se  trouve  être 
absolument  la  même  que  celle  qu’exerce  le  globe  terrestre 
sur  de  pareils  courans  ;  par  conséquent  cette  dernière  peut 
être  attribuée  à  des  courans  électriques  dirigés  de  l  est  à 
l’ouest  sur  le  globe ,  mais  d’une  intensité  beaucoup  plus 
considérable  vers  l’équateur  magnétique,  de  manière  que 
l’on  puisse  remplacer  le  courant  EO  des  fig.  9  et  10  par 
un  courant  dirigé  de  l’est  à  l’ouest  dans  cet  équateur,  et  qui 
produise  les  effets  observés  sur  les  courans  mobiles  situés 
dans  l’hémisphère  septentrional  de  la  surface  de  la  terre. 


points  d’une  circonférence  décrite  autour  du  point  C,  et 
toujours  dirigé  tangentiellement  à  celte  circonférence,  sera  , 
par  l’action  d’un  courant  indéfini  EO  plus  éloigné  du  cen¬ 
tre  C ,  porté  vers  ce  centre  toutes  les  fois  qu’un  observateur 
qui  y  serait  placé  verrait  les  deux  courans  se  mouvoir  autour 
de  lui  en  sens  contraire,  l’un  de  droite  à  gauche,  et  l’autre 
de  gauche  à  droite,  et  il  tendra  ,  par  la  même  action  ,  à  s’é¬ 
loigner  de  ce  centre  ,  toutes  les  fois  que  l’observateur  placé 
en  C  les  verrait  au  contraire  se  mouvoir  autour  de  lui  dans 
le  même  sens. 


I 
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La  supposition  du  courant  dirigé  sur  le  globe  de  Test 
■a  l’ouest  à  lequaleur  magnétique  expliquant  les  deux 
faits  généraux  ,  rend  raison  par  conséquent  de  tous  les 
faits  particuliers.il  en  est  un  cependant  qu’on  peut  expli¬ 
quer  directement,  c’est  celui  delà  rotation  continue  au¬ 
tour  d’un  point  fixe  d’un  courant,  soit  horizontal  ,  soit 
un  peu  incliné;  rotation  semblable  à  celle  d’une  aiguille 
de  montre  autour  de  son  cadran.  Soit  AB  (fig.  1 1)  un  fil 
horizontal ,  placé  d’abord  parallèlement  à  EO,  et  dont  le 
courant  aille  de  A  en  Bdansla  même  direction  que  celui 
de  EO  ;  AB  attiré  se  place  dans  sa  seconde  position  AB', 
où  son  courant  est  descendant  ;  poussé  alors  vers  E,  comme 
on  l’a  vu  ,  il  se  place  en  A  B"  parallèlement  à  EO  ;  le 
courant  étant  dirigé  dans  un  sens  contraire  à  celui  de  EO, 
il  est  repoussé  et  se  place  en  AB'"  ;  dans  cette  position, 
le  courant  se  trouve  ascendant ,  il  est  poussé  vers  O  et 
il  vient  se  replacer  en  AB,  d’où  on  l’a  supposé  partir,  et  il 
continue  ainsi  de  suite  à  tourner  autour  du  point  fixe  A  , 
en  sens  contraire  de  la  direction  du  courant  EO,  quand 
le  courant  mobile  A  B  va  en  s’éloignant  du  point  A  ,  autour 
duquel  il  tourne.  Son  mouvement  continu  de  rotation  au¬ 
rait  lieu  dans  le  sens  de  la  direction  du  courant  EO,  si  le 
courant  qui  parcourt  la  ligne  AB  allait ,  au  contraire  ,  en 
s’approchant  du  point  A. 

Pendant  son  séjour  à  Genève,  M.  Ampère,  ayant  eu 
l’occasion  de  faire  quelques  expériences  nouvelles  ,  a 
désiré  que  j’en  consignasse  deux  principales  et  impor¬ 
tantes  à  la  suite  de  ce  Mémoire. 

La  première  est  une  confirmation  des  vues  théoriques 
de  M.  Ampère,  qui,  par  une  suite  de  sa  formule,  avait 


i 
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été  conduit  à  conclure  que  deux  portions  de  courant  di¬ 
rigées  dans  le  même  sens  !e  long  de  la  même  droite, 
doivent  se  repousser,  ou  que  toutes  les  portions  d’un 
même  courant  doivent  se  repousser  les  unes  les 
autres. 

En  effet,  sur  un  plat  ABCD  (fig.  12)  ,  séparé  en  deux 
coinpartimens  égaux  par  la  cloison  AG,  et  remplis  cha¬ 
cun  de  mercure,  on  place  un  fil  de  laiton  recouvert  de 
soie,  dont  les  branches  q  pn  peuvent  flotter  sur  le  mer¬ 
cure  parallèlement  à  la  cloison  AC.  Les  extrémités  nues 
rs ,  nm  plongent  dans  le  mercure.  En  mettant  les  pôles 
dans  les  capsules  E  et  F ,  on  établit  deux  courans  indé- 
pendans  l’un  de  l’autre  ,  dont  chacun  a  pour  conducteur 
une  partie  de  mercure  et  une  partie  solide  :  quelle  que 
soit  la  direction  du  courant,  on  voit  toujours  les  deux 
fils  rq  et  pn  marcher  parallèlement  à  la  cloison  AC  du 
côté  opposé  à  celui  où  il  arrive,  ce  qui  indique  une  ré¬ 
pulsion  pour  chaque  fil  entre  le  courant  établi  dans  le 
mercure  et  son  prolongement  dans  le  fil  lui-même.  Sui¬ 
vant  le  sens  du  courant ,  le  mouvement  du  fil  de  laiton  est 
plus  ou  moins  facile,  parce  que  ,  dans  un  cas,  Faction 
exercée  par  le  globe  sur  la  portion  horizontale  qp 
s’ajoute  à  l'effet  obtenu ,  et  que  dans  l’autre ,  au  contraire  , 
elle  le  diminue  et  doit  en  être  retranchée. 

La  seconde  expérience  consiste  dans  l  influence  qu’é¬ 
prouve  une  lame  de  cuivre  pliée  en  cercle  de  la  part  d’une 
ceinture  de  forts  courans  électriques  au  milieu  desquels 
elle  est  suspendue,  et  qui  l’entourent  sans  la  toucher. 
Cette  influence  ,  que  AL  Ampère  avait  d’abord  crue  nulle , 
a  été,  à  Genève,  constatée  par  lui-mème  d’une  manière 
très-précise.  En  présentant  à  un  côté  de  cette  lame  un 


aimant  en  fer  à  cheval,  très-fort,  on  l’a  vu  tantôt  s’a-* 
vancer  entre  les  deux  branches  de  l’aimant,  tantôt  au 
contraire  en  être  repoussé,  suivant  le  sens  du  courant, 
dans  les  conducteurs  environnans.  Cette  expérience  im¬ 
portante  montre  donc  que  les  corps  qui  ne  sont  pas  sus¬ 
ceptibles,  au  moyen  de  l’influence  des  courans  électri¬ 
ques,  d’acquérir  une  aimantation  permanente,  comme 
le  sont  le  fer  et  l’acier,  peuvent  du  moins  acquérir  une 
sorte  d’aimantation  passagère  pendant  qu’ils  sont  sous 
cette  influence  (i). 


L’ingénieux  appareil  de  l’auteur  de  ce  Mémoire,  et  le 
moyen  qu’il  a  employé  pour  se  procurer  un  conducteur 
mobile,  rectiligne  dans  presque  toute  sa  longueur,  et 
propre  à  observer  l’action  que  la  terre  exerce  sur  lui,  a 
suggéré  à  M.  Ampère  l’idée  de  deux  autres  conducteurs  , 
sur  lesquels,  au  contraire,  cette  action  est  nulle,  et  qui 
peuvent  tourner  tous  les  deux  autour  d’un  axe  vertical 
par  l’action  d’un  conducteur  fixe  rectiligne  plusieurs  fois 
redoublé,  pour  vérifier  les  conséquences  de  sa  théorie, 
dont  il  est  question  à  la  fin  du  Mémoire  de  M.  de  La 
Rive  fils. 

Dans  l’un  de  ces  conducteurs,  la  partie  sur  laquelle 
agit  principalement  le  conducteur  fixe  rectiligne,  reste 
dans  tout  son  mouvement  parallèle  à  l’axe  vertical  ,  eù 
décrivant  autour  de  lui  la  surface  d’un  cylindre  droit  -, 
dans  l’autre,  la  même  partie  est  horizontale  ,  et  décrk  par 
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(i)  L’instrument  dont  M.  Ampère  s’est  servi  pour  cette  expérience  est 
le  meme  qu’il  avait  employé  lorsqu’il  l’essaya  au  mois  dç  juillet  *830  j  il 
a  été  décrit  et  figuré  dans  le  Journal  de  Physique* 
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conséquenlla  surface  d’un  cercle  dont  le  plan  est  perpen¬ 
diculaire  à  cet  axe.  Ces  deux  conducteurs  sont  repré¬ 
sentés  ici  (Gg.  i3  et  14)  ;  leurs  extrémités  sont  terminées 
par  des  pointes  de  platine  le  te,  destinées  à  plonger 
dans  le  mercure  que  contiennent  deux  canaux  circu¬ 
laires  de  même  rayon  (i)  ,  disposés  comme  les  canaux 
ABCD  ,  abcd  (fig.  i)  de  l’appareil  de  M.  de  La  Rive 
fils,  à  cela  près,  que  le  canal  supérieur  abcd ,  au  lieu 
d’être  creusé  dans  un  plateau  circulaire  porté  sur  un  ^ 
pied  S  O  qui  en  occupe  inférieurement  le  centre,  Lest 
dans  une  couronne  attachée  par  sa  circonférence  exté¬ 
rieure  à  une  potence,  ce  qui  laisse  entièrement  libre  l’es¬ 
pace  vide  qui  se  trouve  autour  du  centre  de  cette  cou¬ 
ronne. 

Un  pied  vertical ,  correspondant  au  centre  des  deux 
canaux  ,  se  termine  par  une  coupe  un  peu  moins  élevée 
que  le  milieu  de  l’iniervalle  qui  sépare  les  deux  canaux. 
Cette  coupe  est  garnie  à  son  fond  d’un  petit  plan  de  verre 
sur  lequel  reposent  les  pointes  h  (fig.  i3  et  i4)des  deux 
conducteurs  mobiles }  ce  plan  de  verre  rend  presque  nul 
le  frottement  de  la  pointe ,  et  il  n’empêche  pas  de  la  faire 
communiquer  quand  on  le  veut  avec  la  coupe,  en  met¬ 
tant  dans  celle-ci  une  quantité  suffisante  de  mercure.  On 
a  soin  de  souder  une  autre  coupe  au  bas  du  pied  qui  la 
supporte,  pour  y  faire  passer,  dans  ce  cas,  le  courant 
électrique. 


(1)  J’ai  remarqué  que  plus  ces  canaux  sont  larges,  plus 
l’appareil  est  mobile,  parce  que  le  frottement  du  mercure 
contre  les  bords  des  canaux  en  a  d’autant  moins  d’effet  sur  son 
mouvement. 


T.  XXI. 
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On  a  vu ,  dans  l’addition  relative  à  la  théorie  de  M.  Am- 
père,  jointe  au  Mémoire  précédent,  que,  d’après  cette 
théorie,  il  faut,  pour  que  les  actions  exercées  par  la  terre 
sur  les  deux  portions  dun  conducteur  mobile  tournant 
autour  d’un  axe  vertical  se  fassent  équilibre  quand  elles 
sont  égales  et  à  égales  distances  de  cet  axe,  que  dans  le 
cas  où  ces  portions  sont  horizontales,  le  courant  en  par¬ 
court  une  en  s’approchant  de  l’axe  et  l’antre  en  s’en 
éloignant,  et  dans  le  cas  où  elles  sont  verticales  ,  que  le 
courant  aille  en  montant  dans  l’une  et  en  descendant 
dans  l’autre  ,  lorsqu’elles  sont  du  même  côté  de  l’axe,  et 
en  montant  ou  en  descendant  dans  toutes  les  deux,  lors¬ 
qu’elles  sont  placées  de  deux  côtés  opposés  de  cet  axe  ;  il 
est  aisé  cle  conclure  de  là  que  dans  le  premier  de  ces  con¬ 
ducteurs  ,  où  le  fil  de  cuivre  est  plié  suivant  la  ligne 
brisée  Inopqr stuv  (6g.  i3),  l’action  exercée  par  la  terre 
sera  nulle  quand  les  trois  portions  //2,  qr ,  ny,  étant  à  la 
même  distance  de  l’axe  ,  la  première  sera  égale  à  la  somme 
des  deux  autres;  et  que  dans  l’autre  conducteur,  où  le 
même  fil  est  plié  suivant  Imnpqrstuv  (6g.  i4),  il  y  aura 
encore  équilibre,  pourvu  que  les  deux  portions  Im ,  iiv± 
et  les  deux  portions  np  ,  qr  soient  égales  et  à  égales  dis¬ 
tances  de  Taxe.  Ces  conditions  d’équilibre  sont  relatives 
à  l’action  directrice  de  la  terre  sur  les  portions  verticales. 
Quant  à  son  action  sur  les  portions  horizontales  pour 
faire  tourner  le  conducteur  mobile  toujours  dans  le  même 
sens,  elle  est  évidemment  nulle  toutes  les  fois  que  la 
somme  de  celles  de  ces  portions  où  le  courant  va  en  s’ap¬ 
prochant  de  l’axe ,  est  égale  à  la  somme  des  portions  hori¬ 
zontales  où  il  va  en  s’en  éloignant,  c’est-à-dire,  toutes 
les  fois  que  les  deux  extrémités  v  (6g.  i3  et  z4)  sont 
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dans  une  même  verti-cale,  ce  qui  a  lieu  dans  les  deux 
conducteurs  mobiles  que  nous  décrivons  ici. 

Le  conducteur  fixe  rectiligne,  placé  dans  une  direc¬ 
tion  perpendiculaire  au  rayon  du  cercle  décrit  par  le 
point  /  ,  et  un  peu  en  dehors  de  ce  cercle ,  n’agira  sensi¬ 
blement  que  sur  la  partie  verticale  In  (fig.  i5)  du  pre¬ 
mier  conducteur,  lorsqu’on  emploiera  ce  conducteur,  et, 
quand  on  se  servira  du  second,  que  sur  sa  partie  hori¬ 
zontale  mn  (fig.  14)  ,  à  cause  de  la  petitesse  de  la  portion 
Im  dans  ce  dernier  cas,  et  de  la  grande  distance  du 
conducteur  fixe  aux  autres  parties  des  conducteurs  mo- 
bii  es  dans  les  deux  cas.  On  peut  remarquer  que  le  cou¬ 
rant  allant  toujours  en  montant  dans  l’une  des  extrémités 
du  conducteur  mobile,  et  en  descendant  dans  l’autre,  et 
ces  deux  extrémités  étant  verticales  et  situées  du  même 
côté  de  l’axe,  on  ne  troublerait  pas  l’équilibre  entre  les 
actions  exercées  par  la  terre  ,  en  les  diminuant  toutes 
deux  d’une  même  quantité  ,  en  sorte  que  l’équilibre  sub¬ 
siste  ,  quelles  que  soient  les  longueurs  des  portions  des 
pointes  de  platine  l  et  v  qu’on  plonge  dans  le  mercure, 
pourvu  que  ces  longueurs  soient  égales. 

Il  faut  avoir  soin  de  joindre  aux  conducteurs  mobiles 
des  contre-poids  w  (fig.  i3  et  if\)  suspendus  à  des  tiges 
verticales  zw ,  tant  pour  donner  aux  conducteurs  mo¬ 
biles  une  stabilité  suffisante  sur  les  pointes  A:,  que  pour 
obviera  l’inégalité  des  poids  des  parties  de  ces  conducteurs 
qui  se  trouvent  à  droite  et  à  gauche  du  point  de  suspension  ; 
cette  inégalité  est  très-petite  dans  le  conducteur  mobile 
de  la  fig.  i3,  mais  elle  est  très-grandedans  celui  de  la  fig.  14. 
C’est  pourquoi  le  contre-poids  du  conducteur  de  la  fig.  i3 
est  plus  rapproché  de  l’axe  que  celui  du  conducteur  de  la 
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fig.  1 4  ;  ce  dernier  est  toujours  assez  lourd  pour  que  le  con* 
ducieursoit  stable,  ruais  le  premier  a  besoin,  pour  1  cire, 
eue  son  contre-poids  ne  se  trouve  qu’à  une  petite  distance 
de  l’axe.  M.  Ampère  destine  ces  conducteurs  à  constater  par 
l’expérience  les  actions  que  doit  exercer  sur  eux,  d’après 
les  lois  des  phénomènes  électro' dynamiques  qu’il  a  déter¬ 
miné -s  en  1820  .  un  conducteur  fixe  rectiligne  plusieurs 
fois  redoublé.  On  a  vu  ,  dans  le  Mémoire  précédent , 
qu’elles  consistent  en  une  action  directrice  sur  la  partie 
verticale  In  du  conducteur  mobile  de  la  figure  1 3 ,  qui 
tend  à  l’amener  dans  une  position  déterminée,  et  en  une 
action  1  évolutive  sur  la  partie  horizontale  mn  du  con¬ 
ducteur  mobile  de  la  figure  1  4 ,  dont  l’effet  est  de  le  faire 
tourner  toujours  dans  le  même  sens.  M.  Ampère  se  pro¬ 
pose  aussi  d’observer,  au  moyen  de  ces  deux  conducteurs 
mobiles  ,  l’action  répulsive  que  le  courant  électrique 
du  mercure  du  canal  inférieur  de  l’appareil  doit  exercer 
sur  eux,  en  faisant  arriver  le  courant  dans  ce  canal  par 
un  autre  canal  rectiligne  également  plein  de  mercure, 
et  dirigé  ,  suivant  la  tangente  à  la  circonférence  du 
premier  canal  ,  au  point  de  jonction  des  deux  ca¬ 
naux. 

Dans  les  expériences  relatives  à  l’action  du  conducteur 
fixe  rectiligne,  on  peut ,  après  avoir  enlevé  ce  conducteur 
et  fait  écouler  le  mercure  du  canal  supérieur,  mettre 
en  communication  avec  la  pile,  de  la  manière  indiquée 
plus  haut,  le  pied  sur  lequel  tournent  les  conducteurs 
mobiles  •  celte  communication  ayant  lieu  alors  par  la 
pointe  k  d’une  part,  et  par  le  canal  inférieur  de  l’au¬ 
tre,  le  courant  ne  parcourt  plus  que  la  moitié  inféiieure 
des  conducteurs  mobiles ,  la  terre  agit  sur  elle,  et  l’on 
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voit  sur-le-champ  que  son  action  est  précisément  celle 
qui  résulterait  du  conducteur  fixe  rectiligne  dans  le  cas 
où  il  serait  placé  au  sud  de  l’appareil ,  dans  une  direc¬ 
tion  perpendiculaire  au  méridien  magnétique,  et  allant 
de  l’est  a  l’ouest. 

Nous  avons  reçu,  à-peu-près  à  l’époque  où  ce  Mé¬ 
moire  nous  est  arrivé,  une  lettre  de  M.  de  La  Rive  qui 
en  contenait  un  extrait  destiné  à  être  inséré  dans  les 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique ,  si  le  Mémoire  lui- 
même  ne  pouvait  y  trouver  place 5  mais  nous  1  avons  jugé 
trop  important  pour  ne  pas  le  donner  en  entier. 


Sur  une  très-belle  couleur  verte . 

Par  M.  Henri  Braconnot. 

M.  Noël,  qui  possède  une  belle  manufacture  de  pa~ 
piers  peints  à  Nancy,  m’a  remis,  pour  en  faire  l’analyse, 
une  superbe  couleur  verte  qui  depuis  quelques  années 
est  répandue  dans  le  commerce.  Il  m’a  assuré  qu’un  fa  ¬ 
bricant  de  couleurs  de  Schweinfurt  avait  seul  le  secret 
de  la  composer  pour  l’expédier  dans  les  principales 
vill  es  de  l'Europe.  Curieux  de  connaître  la  nature  de 
ce  composé,  je  l’ai  soumis  à  plusieurs  expériences,  et 
j’ai  reconnu  aisément  qu’il  était  le  résultat  de  la  combi¬ 
naison  triple  de  l’acide  arsénieux,  dudeutoxide  de  cuivre 
hydraté  et  de  l’acide  acétique.  Ainsi  sa  composition  le 
rapproche  du  vert  de  Schéele  \  mais  celui-ci  parait  fort 
sombre  en  comparaison. 
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S’il  m’a  été  facile  de  reconnaître  la  nature  intime  de 
ce  beau  vert ,  il  n’en  a  pas  été  de  même  lorsque  j'ai  voulu 
le  recomposer.  Cependant,  à  force  de  persévérance,  j’ai 
surmonté  les  principales  difficultés  qui  s’étaient  pré¬ 
sentées  ,  et  je  suis  arrivé  au  but  que  je  m’étais  proposé 
d’atteindre* 

J’avais  d’abord  pensé  que  j’obtiendrais  la  combinaison 
triple  dont  il  s’agit  en  arrosant  du  vert  de  Schéele  avec 
du  vinaigre  distillé ,  mais  le  beau  vert  ne  s’est  produit 
ni  spontanément  ni  à  l’aide  de  la  chaleur.  De  tous  les 
moyens  que  j’ai  essayés  pour  obtenir  cette  belle  couleur, 
celui  qui  m’a  passablement  réussi  est  le  suivant  :  je  fais 
dissoudre  dans  une  petite  quaniité  d’eau  chaude  six 
parties  de  sulfate  de  cuivre;  d’une  autre  part,  je  fais 
bouillir  dans  l’eau  six  parties  d’oxide  d’arsenic  avec  huit 
parties  de  potasse  du  commerce  (i),  jusqu’à  ce  qu'il  ne 
se  dégage  plus  d’acide  carbonique.  Je  mêle  peu  à  peu  de 
cette  dissolution  chaude  avec  la  première  ,  en  agitant 
continuellement  jusqu’à  ce  que  l’effervescence  ait  entiè¬ 
rement  cessé;  il  se  forme  un  précipité  d’un  jaune  ver¬ 
dâtre  sale  fort  abondant  :  j’y  ajoute  de  l’acide  acétique 
(environ  trois  parties)  (2),  ou  une  quantité  telle  qu’il  y 
en  ait  un  léger  excès  sensible  à  l’odorat  après  le  mélange; 
peu  à  peu  le  précipité  diminue  de  volume,  et,  au  bout 
de  quelques  heures ,  il  se  dépose  spontanément  au  fond 
de  la  liqueur  entièrement  décolorée  une  poudre  d’une 


(1)  La  potasse  dont  je  me  suis  servi  était  d’une  médiocre 
qualité;  elle  indiquait  45°  à  Talcalimètre  de  M.  Decroizilles. 

(2)  Trois  grammes  de  cet  acide  provenant  du  bois  ont  dis¬ 
sous  o,45  grammes  de  carbonate  de  chaux. 
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contexture  légèrement  cristalline  et  d’un  très-beau  vert. 
Je  sépare  la  liqueur  surnageante,  laquelle,  en  séjoui- 
nant  trop  long-temps  sur  la  couleur,  pourrait  déposer 
de  l’oxide  d’arsenic  qui  la  rendrait  plus  pâle  5  je  la  traite 
ensuite  avec  une  grande  quantité  d’eau  bouillante  pour 
enlever  les  dernières  portions  cl’arsenic  excédantes  à  la 
combinaison. 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  ajouter  à  la  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre  un  excès  d’arsénite  de  potasse, 
parce  qu’il  saturerait  en  pure  perte  l’acide  acétique  qui 
doit  être  en  léger  excès  dans  le  méknge,  sans  y  causer 
d’effervescence  bien  apparente  5  voilà  pourquoi,  en  gé¬ 
néral  ,  il  convient  de  faire  choix  d’un  arsénile  de  potasse 
bien  saturé  d’arsenic.  Il  est  vrai  qu’une  partie  de  l’acide 
arsénieux  reste  dans  les  eaux-mères  ;  mais  celles-ci  peu¬ 
vent  servir  à  la  préparation  du  vert  de  Schéele  que  l’on 
emploie  communément  pour  les  papiers  peints  d’une 
qualité  inférieure.  Il  m  a  semblé  que  lorsqu’on  ajoute 
au  mélange,  avant  que  lebeau  vert  se  soit  manifesté,  une 
petite  quantité  de  ce  dernier,  il  en  favorise  la  production 
plus  promptement,  à-peu-près  comme  un  cristal  qui  at¬ 
tire  à  lui  les  molécules  salines  d’une  dissolution  qui  lui 
sont  analogues. 

Nous  venons  de  répéter  plus  en  grand  et  avec  quel¬ 
ques  modifications  le  procédé  que  je  viens  d’exposer 
dans  la  manufacture  de  M.  Noël  •  nous  nous  sommes 
servis  d’un  arsénile  de  potasse  qui  avait  été  préparé  avec 
huit  parties  d’oxide  d’arsenic  au  lieu  de  six.  Les  liqueurs 
étaient  concentrées.  Quelques  heures  après  le  mélange  , 
il  s’était  formé  à  la  surface  une  pellicule  d’une  superbe 
couleur  verte.  Nous  avons  exposé  le  tout  à  la  chaleur,  et 
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il  s’est  précipité  une  poudre  lourde  que  nous  avons  lavée 
avec  beaucoup  d’eau  pour  la  débarrasser  d’un  grand  excès 
d’arsenic.  Le  vert  que  nous  avons  obtenu  était  magni¬ 
fique  ;  plusieurs  coloristes  non  prévenus  l’ont  jugé  plus 
vigoureux  que  celui  de  Schweinfurt.  Nous  ne  l’avions 
pas  encore  obtenu  si  beau. 

Quoique  j’aie  établi  des  proportions  pour  préparer 
cette  couleur,  je  suis  loin  de  penser  qu’elles  sont  inva¬ 
riables;  il  est  même  probable  que  de  nouveaux  essais 
apporteront  des  modifications  avantageuses  dans  la  ma¬ 
nière  de  la  préparer.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  cru  rendre 
service  aux  arts  en  faisant  connaître  une  belle  couleur 
dont  le  prix  trop  élevé  n’avait  pas  encore  permis  de 
l’employer  fréquemment. 

Nancy,  9  octobre  *832. 


Observations  sur  la  Note  de  M.  Berthier 
insérée  dans  les  An  ri  aies  *  XX.  288. 

Par  Mr  A.  Payen. 

L’un  des  moyens  indiqués  dans  cette  Note  de  traiter 
utilement  le  sulfate  de  plomb,  consiste  b  décomposer  ce 
sel  par  le  sous-carbonate  d’ammoniaque  ,  et  l’on  annonce 
positivement  qu’il  suffit  d’avoir,  pour  se  livrer  à  celte 
opération  ,  une  fabrique  dans  laquelle  on  obtienne  des 
produits  ammoniacaux  par  la  décomposition  des  matières 
animales  ;  que  M.  Fluvinet,  fabricant  de  sel  ammoniac  , 
a  depuis  long-temps  mis  à  profit  ce  procédé* 
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Il  s’en  faut  bien  cependant  que  le  problème  soit  ré¬ 
solu  de  celte  manière  :  en  effet,  il  y  avait  long-temps 
que  je  me  livrais  ,  de  concert  avec  M,  Pluvinet,  mon  as¬ 
socié,  à  des  recherches  de  laboratoire  sur  les  moyens 
de  décomposer  le  sulfate  de  plomb  par  le  sous-carbonate 
d’ammoniaque,  et  surtout  de  mettre  le  produit  de  cette 
décomposition  sous  une  forme  vendable,  lorsque  M. Clé¬ 
ment,  en  septembre  1820,  me  communiqua  le  dessin 
d’un  appareil  (  que  je  mets  sous  les  yeux  des  membres  de 
l’Académie)  à  l’aide  duquel  l’on  pouvait  décomposer,  à 
chaud  et  en  gr  and  ,  le  sous-carbonate  d’ammoniaque  par 
le  sulfate  de  plomb  •  je  m’occupai  ,  avec  ce  chimiste  et 
M.  Dés  ormes  ,  de  faire  construire  cet  appareil  pour  l’uti¬ 
liser  dans  ma  fabrique;  j’y  apportai  quelques  améliora¬ 
tions  ,  et  entre  autres  je  trouvai  le  moyen  de  simplifier 
l’opération  et  de  la  rendre  moins  coûteuse  en  la  prati¬ 
quant  à  froid  ,  ce  qui  en  outre  évitait  des  déperditions  de 
gaz.  Ce  fait  est  constaté  par  les  deux  lettres  que  j’ai 
l’honneur  de  communiquer.  Nous  traitâmes  ,  par  ce  pro¬ 
cédé,  près  de  3o,ooo  kilog.  de  sulfate  de  plomb,  et 
bientôt  nous  eûmes  à  nous  occuper  de  placer  dans  le 
commerce  le  produit  fabriqué  ,  de  le  faire  employer  en 
peinture,  dans  les  manufactures  de  poteries  ou  enfin 
par  les  fondeurs.  Mais  c’était  là  le  plus  difficile  ,  et  nous 
ne  pûmes  y  parvenir,  soit  qu’il  se  rencontiàt  quelques 

V 

obstacles  réels  qui  s’opposaient  à  son  emploi  dans  ces 
arts  ,  soit  qu’il  y  et*it  des  préjugés  à  vaincre  pour  intro¬ 
duire  l’usage  d’un  produit  de  forme  nouvelle.  Il  nous  fut 
également  impossible  d’en  tirer  un  parti  avantageux  en 
le  réduisant  en  oxide  ou  en  plomb  métallique.  Enfin  , 
M.  Gauthier,  l’un  de  nos  principaux  fondeurs  de  Paris  % 
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acheta  les  25,ooo  kilog.  de  carbonate  de  plomb  que  nous 
avions  obtenus  pour  les  réduire  en  plomb  métallique ,  et 
quoiqu’il  ne  le  payât  qu’un  franc  le  quintal  au-dessus  de 
la  valeur  actuelle  du  sulfate  de  plomb,  il  pensa  qu’il  ne 
faisait  pas  un  marché  avantageux  5  en  effet,  il  éprouva  en 
grand  quelques  difficuliés  que  l’essai  en  petit  n’avait  pu 
lui  faire  prévoir,  et  il  lui  en  reste  encore  une  partie  dont 
le  traitement  n’est  pas  terminé,  qu’il  céderait  volontiers 
aujourd’hui  au  prix  coûtant. 

Ainsi  donc,  le  sulfate  de  plomb  qui  d’ailleurs  n’est  pas 
sans  emploi ,  tel  qu’on  l’obtient  dans  nos  fabriques  d’in¬ 
dienne  de  la  décomposition  du  sulfate  d’alumine  par 
l’acétate  de  plomb,  puisqu’il  se  vend  tout  entier  et  sert 
en  peinture  (particulièrement  pour  les  endroits  exposés 
à  l’action  du  gaz  acide  hydro-sulfurique  auquel  il  résiste 
mieux  que  le  carbonate  de  plomb),  et  qu’on  l’emploie  aussi 
pour  le  mêler  à  la  céruse ,  pour  en  extraire  le  plomb 
métallique,  etc.;  le  sulfate  de  plomb,  dis-je,  décom¬ 
posé  par  le  sous-carbonate  d’ammoniaque,  a  donné  un 
produit  d’une  valeur  à  peine  égale  à  celle  qu’il  avait 
avant  que  d’être  traité.  Ainsi  donc  il  y  a  eu ,  dans  cette 
opération  ,  en  perte  totale  au  moins  tous  les  fiais  de  con¬ 
version  qui  s’élevaient  environ  à  3  francs  le  quintal. 

D’après  un  résultat  aussi  positif,  j’ai  abandonné  cette 
opération  ,  et  M.  Pluvinet  a  renoncé  au  projet  de  la  pra* 
tiquer  en  grand. 

Il  résulte  de  ces  documens  authentiques ,  que  la  dé¬ 
composition  du  sulfate  de  plomb  par  le  sous-carbonate 
d’ammoniaque  n’a  pas  été  jusqu’aujourd’hui  faite  d’une 
manière  utile  ;  que  si  l’on  peut  conserver  l’espoir  d’y 
réussir,  il  ne  faut  pas  du  moins  s’y  livrer  sans  des  essais 
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préalables  ;  que  M.  Plu  vin  et  n’a  pas  traité  en  grand  de 
sulfate  de  plomb  dans  sa  fabrique  ,  et  qu’il  n’y  pratique 
pas  aujourd’hui  cette  opération  dont  j’ai  moi -meme 
cessé  de  m’occuper. 


Sun  la  Suspension  des  nuages . 

Les  nuages  sont  des  amas  de  vésicules  aqueuses  sur 
la  nature  desquelles  on  n’est  pas  encore  parfaitement 
d’accord.  Ces  vésicules  peuvent  en  effet  être  creuses  ou 
pleines.  Dans  le  premier  cas,  quoiqu’elles  soient  certai¬ 
nement  plus  denses  que  l’air  qu’elles  déplacent,  on  peut 
concevoir  leur  suspension  dans  ce  fluide,  tout  comme 
celle  d’un  précipité  pesant  au  milieu  de  l’eau  *,  mais  , 
dans  Je  second  cas  ,  on  a  plus  de  peine  à  admettre  qu’un 
corps  mille  à  douze  cents  fois  plus  dense  que  l’air  qu’il 
déplace  à  la  hauteur  dos  nuages  ne  se  précipite  point 
vers  la  surface  de  la  terre  ,  et  que  la  principale  masse 
des  nuages  se  soutienne  à  des  hauteurs  moyennes  de 
i5oo  à  s>,5 oo  mètres.  En  admettant  même  que  les  vési¬ 
cules  soient  creuses  ,  leur  suspension  n’est  pas  exempte 
de  difficultés  }  mais  no  voulant  pas  entrer  ici  dans  la  dis¬ 
cussion  des  diverses  causes  qui  peuvent  y  contribuer,  je 
me  bornerai  à  en  rappeler  une  qui  me  paraît  des  princi¬ 
pales  ,  et  à  faire  sentir  son  importance  par  une  expé¬ 
rience  bien  ancienne ,  mais  qui  n’en  est  pas  moins 
curieuse  ;  c’est  l’expérience  des  bulles  de  savon. 

Si  l’on  souffle  une  bulle  de  savon  dans  un  appartement  ^ 
tn  faisant  son  enveloppe  aussi  mince  que  possible,  on  ne 
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réussira  jamais  à  l’enlever  5  elle  se  précipitera  aussitôt 
qu’elle  sera  abandonnée  à  son  propre  poids  ,  lors  même 
qu’on  ne  l’enflerait  point  avec  l’air  des  poumons,  qui 
est  un  peu  plus  dense  que  l’air  atmosphérique  ,  en  rai¬ 
son  de  3  à  4  centièmes  d’acide  carbonique  dont  il  se 
charge  par  la  respiration.  Si  l’on  souffle  au  contraire  la 
bulle  de  savon  en  plein  air,  au-dessus  d’un  sol  échauffé, 
on  la  verra  s’élever  à  une  hauteur  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  ,  et  crever  souvent  avant  d’avoir  atteint  celle  à 
laquelle  elle  pourrait  parvenir  si  son  enveloppe  n’était 
amincie  sans  cesse  par  l’air  qui  la  dissout.  Il  est  évident, 
parcelle  expérience,  qu’il  s’élève  de  la  surface  de  la 
terre  un  courant  ascendant  qui  pousse  devant  lui  la  bulle 
de  savon  ,  jusqu’à  ce  que  ,  affaibli  par  sa  dilatation  ou 
par  son  mélange  avec  de  l’air  plus  froid,  sa  force  d’inr- 
pulsion  soit  en  équilibre  avec  le  poids  de  la  bulle  de 
savon,  et  l’on  conçoit,  d’après  cela,  pourquoi  cette 
dernière  ne  peut  s’élever  dans  un  appartement  où  la  tem¬ 
pérature  est  uniforme.  Si  la  bulle  était  plus  légère,  elle 
serait  portée  plus  haut  par  le  courant,  et  l’on  admettra 
sans  peine  que  les  vésicules  aqueuses,  ou  plutôt  la  masse 
d’air  dans  laquelle  elles  sont  répandues,  peuvent  rester 
suspendues  à  une  hauteur  considérable  5  hauteur  qui  est 
en  général  variable  selon  les  saisons,  et  qni  est  plus 
grande  en  été  qu’en  hiver.  G. -L. 


Procédé  pour  repasser  les  instrumens  tranchans, 

M.  Revely  recommande  l’usage  du  savon  au  lieu  de 
l’huile  pour  repasser  les  rasoirs  et  autres  instrumens 


tranchans  sur  une  pierre.  Voici  ses  propres  expressions  : 
IN’ayant  point  d'huile  pour  repasser  mon  rasoir,  il  me. 
vint  dans  la  pensée  d’essayer  le  savon  dont  je  me  servais, 
connu  sous  le  nom  de  savon  de  palme ,  et  j’en  fus  si  sa¬ 
tisfait,  que  depuis  j’en  ai  toujours  fait  usage  au  lieu 
d’huile  pour  les  rasoirs  et  les  canifs.  11  aiguise  plus 
promptement ,  donne  un  bon  tranchant  ,  et  fait  dispa¬ 
raître  les  dents  avec  une  grande  facilité  :  il  est  plus  pro¬ 
pre  que  l’huile  qui,  étant  sujette  à  goutter,  tache  tout 
ce  qu’elle  touche.  On  exécute  l’opération  de  la  manière 
suivante  :  ayant  nettoyé  la  pierre  à  repasser  avec  une 
éponge,  du  savon  et  de  l’eau  ,  essuyez-là  bien;  trempez 
le  savon  dans  de  l’eau  pure  ,  et  humectez  aussi  la  pierre  , 
puis  frottez  légérèrement  le  savon  sur  sa  surface  ,  jusqu’à 
ce  qu’elle  en  soit  recouverte  par-tout  ;  repassez  alors 
votre  instrument  de  la  manière  accoutumée  ,  en  tenant 
le  savon  suffisamment  humide  ,  et  en  ajoutant  de  temps 
en  temps  ,  s’il  est  nécessaire  ,  un  peu  plus  de  savon  et 
d’eau.  Ayez  soin  qu’avant  de  frotter  le  savon  sur  la  pierre, 
il  soit  propre  et  exempt  de  poussière  :  s’il  ne  l’était  pas  , 
il  suffirait  de  le  laver. 

Plusieurs  couteliers  et  d’autres  personnes  ont  essayé 
ce  procédé  de  M.  Revely  pour  repasser  les  instrumens 
tranchans,  et  en  font  le  plus  grand  éloge.  On  peut 
citer  MM.  West,  Pepys ,  Long  et  Frewen. 

(  The  Qiiarterly  Journal.  x.ih.  221.) 
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Sur  les  Alliages  de  l’acier. 

Par  J.  Stodakt  et  M.  Faraday, 

(  Lu  à  la  Société  royale  de  Londres  le  ai  mars  1822.  ) 

Les  alliages  de  l’acier  faits  en  petit  dans  le  laboratoire 
de  l’Institution  royale  ayant  donné  de  bons  résultats ,  et 
les  expériences  ayant  grandement  excité  l’intérêt,  tant 
en  Angleterre  qu’à  l’étranger,  nous  encouragèrent  à  faire 
des  essais  plus  en  grand  ,  et  nous  avons  maintenant  le 
plaisir  d’annoncer  qu’on  a  fait  des  alliages  pour  les  arts 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  ,  s’ils  ne  sont  pas  supérieurs, 
aux  plus  petits  produits  obtenus  dans  le  laboratoire. 
Avant  cependant  de  travailler  sur  une  grande  échelle ,  on 
a  répété  les  premières  expériences  avec  le  plus  grand 
soin  ,  et  on  a  fait  de  nouvelles  combinaisons  ,  savoir  : 
de  Facier  avec  le  palladium,  de  l’acier  avec  l’iridium  et 
l’osmium,  et,  en  dernier  lieu  ,  de  l’acier  avec  le  chrome. 
Dans  cette  dernière  série  d’expériences ,  nous  avons  été 
particulièrement  heureux ,  ayant  déjà  acquis  par  la  pra¬ 
tique  beaucoup  d’adresse  dans  la  conduite  du  feu.  Néan¬ 
moins  nous  avons  souvent  rencontré  beaucoup  de  diffi¬ 
cultés  ,  dont  la  plus  grande  peut-être  a  été  la  fracture 
des  creusets.  Nous  n’avons  point  encore  trouvé  un  creu¬ 
set  capable  de  résister  à  la  haute  température  nécessaire 
pour  réduire  complètement  le  titane,  ou  plutôt  nous 
sommes  disposés  à  demander  si  on  a  jamais  réduit  ainsi 
ce  métal  :  nos  fourneaux  sont  propres ,  s’il  en  fût 
jamais  ,  à  produire  cet  effet  ;  mais  jusqu’à  présent 
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nous  n’avons  pu  nous  procurer  des  creusets  conve¬ 
nables  (i). 

Les  métaux  qui  donnent  les  meilleurs  alliages  avec 
l’acier  sont  l’argent ,  le  platine  ,  le  rhodium  ,  l’iridium  , 
l’osmium  et  le  palladium  :  tous  ces  alliages  ont  été  faits 
maintenant  en  grand  ,  excepté  le  dernier.  On  a  cependant 
fondu  en  une  seule  fois  4  livres  d’acier  avec  de  pal¬ 
ladium,  et  le  composé  est  réellement  bon  ,  surtout  pour 
les  instrumens  qui  demandent  une  douceur  parfaite  dans 
le  tranchant. 

JNos  essais  en  grand  ont  été  faits  dans  un  fourneau 
d’acier  à  Sheffield  ,  et  n’ayant  pu  les  diriger  nous-mêmes, 
nous  en  avons  confié  la  surveillance  à  un  agent  très  intel¬ 
ligent  et  qui  méritait  notre  conbance.  On  lui  envoyait 
l’acier  avec  le  métal  auquel  il  devait  être  allié,  dans  la 
proportion  exacte  ,  et  il  était  chargé  de  le  placer  dans  le 
fourneau,  de  le  surveiller  et  de  le  laisser  long-temps 
dans  un  grand  état  de  fluidité  avant  de  le  couler.  Le 
lingot,  toujours  surveillé,  était  ensuite  forgé  en  barres 
de  grandeur  convenable  ,  à  une  température  justement 
suffisante  pour  le  rendre  malléable  sous  le  choc  du  mar¬ 
teau.  Après  l’avoir  reçu  ,  il  était  examiné  chimiquement 
et  mécaniquement  ,  et  comparé  aux  produits  semblables 
du  laboratoire.  D’après  son  apparence  extérieure,  aussi- 
bien  que  d’après  la  texture  de  sa  cassure  ,  nous  étions  en 
état  de  porter  un  jugement  passablement  exact  sur  ses 
qualités  générales  ;  sa  dureté ,  sa  douceur  et  ses  autres 


(i)  Nous  avons  réussi  à  fondre  en  creusets  dans  ces  four¬ 
neaux  le  rhodium,  et  même  le  platine,  quoique  impar¬ 
faitement. 
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propriétés  étaient  reconnues  par  plusieurs  épreuves  après 
l’avoir  façonné,  et  convenablement  durci  et  adouci. 

La  meilleure  proportion  pour  combiner  l’argent  avec 
l'acier  est  de  :  quand  elle  est  plus  forte,  une  po.  tion 
de  l’argent  reste  mélangée  mécaniquement  avec  l’acier, 
ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  en  traitant  l’alliage  par 
l’acide  sulfurique  affaibli. 

Avec  le  platine  et  le  rhodium,  l’acier  se  combine  au 
contraire  dans  toutes  sortes  de  proportions,  et  il  paraît 
en  être  de  même  avec  l’iridium  et  l'osmium.  On  a  par- 
faitement  combiné  avec  l’acier  depuis  i  jusqu’à  80  cen¬ 
tièmes  de  platine,  en  boutons  du  poids  de  5 oo  à  2000 
grains  ,  et  depuis  1  jusqu’à  5o  de  rhodium.  Parties  égales 
d’acier  et  de  rhodium  ont  donné  un  bouton  qui  ,  poli  , 
présentait  une  surface  de  la  plus  rare  beauté  ;  la  couleur 
de  cet  allialge  est  la  plus  belle  qu’on  puisse  imaginer  pour 
un  miroir  métallique  ,  et  il  ne  se  ternit  point  par  une 
longue  exposition  à  l’air  :  ia  densité  de  ce  beau  composé 
est  de  9,176.  Le  platine  et  l’acier,  dans  la  même  pro- 
poition,  ont  donné  un  bon  bouton:  mais  sa  surface  for¬ 
tement  cristalline  le  rend  impropre  pour  des  miroirs. 
Nous  nous  sommes  assurés  dans  le  laboratoire  que,  à 
l’exception  de  l’argent ,  la  meilleure  proportion  du  métal 
qu’on  allie  à  l’acier,  lorsqu’on  a  pour  objet  l’améliora¬ 
tion  des  outils  tranehans  ,  est  d’environ  ~  ,  et  c’est  dans 
cette  proportion  que  les  divers  métaux  ont  été  employés 
en  grand.  Il  est  bon  de  remarquer  que,  en  fondant  les 
alliages  dans  le  laboratoire,  ou  n’a  employé  aucun  flux, 
et  l’usage  n’en  a  jamais  paru  nécessaire. 

Un  alliage  de  8  livres  d’un  très* bon  acier  de  l’Inde 
avec  —  d’argent,  fait  à  Slieffield ,  avait  une  très-belle 
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apparence  à  sa  surface  et  dans  sa  cassure;  il  était  plus 
dur  que  le  meilleur  acier  fondu  ,  ou  même  que  le  woots 
de  l’Inde,  sans  aucune  disposition  à  se  gercer  sous  le 
marteau,  ou  à  la  trempe.  On  en  a  fait  plusieurs  objets 
pour  des  usages  variés ,  et  tous  étaient  d’une  qualité  su¬ 
périeure.  Il  est  probable  qu’on  en  fera  l’application ,  non- 
seulement  à  la  coutellerie,  mais  encore  à  la  fabrication 
des  poinçons  ou  ciseaux  ,  l’augmentation  insignifiante  de 
prix  ne  pouvant  s’opposer  à  son  adoption.  Cet  alliage 
peut  être  employé  avantageusement  dans  tous  les  cas 
où  l’on  a  besoin  de  bon  acier  fondu. 

Un  alliage  de  io  livres  du  même  acier  avec  de  pla¬ 
tine  nous  fut  renvoyé  de  Sbt  ffield  en  barres  remar- 

«/ 

quables  par  l’uni  de  leur  surface  et  la  beauté  de  leur 
cassure.  D’après  notre  observation  et  celle  des  ouvriers 
qui  l’ont  employé  pour  divers  articles  de  coutellerie,  cet 
alliage  ,  quoique  moins  dur  que  le  premier,  avait  beau¬ 
coup  plus  de  corps  ;  propriété  qui  le  rendrait  précieux 
pour  tous  les  cas  qui  exigent  de  la  ténacité,  aussi-bier\ 
que  de  la  dureté.  La  dépense  en  platine  n’empêchera  pas 
d’en  faire  l’application  aux  arts;  elle  sera  plus  que  com¬ 
pensée  par  ses  avantages. 

On  a  aussi  fait  en  grand  les  alliages  de  l’acier  avec  le 
rhodium,  et  ils  sont  peut-être  les  plus  précieux  de  tous; 
mais  à  cause  de  la  rareté  du  rhodium,  on  ne  peut  en 
faire  un  usage  très-général.  Le  composé  d’acier,  d’os¬ 
mium  et  d’iridium  est  aussi  très-précieux  ;  mais  les  mêmes 
motifs  empêcheront  d’en  faire  usage  en  grand.  Cepen¬ 
dant  on  pourrait  peut-être  se  procurer  des  quantités  suf¬ 
fisantes  de  ces  métaux  pour  faire  des  instrumens  délicats 
ou  quelques  objets  de  luxe. 


T.  XXI. 
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Un  point  de  grande  importance,  dans  des  expériences 
de  ce  genre  ,  était  de  nous  assurer  si  les  produits  étaient 
exactement  tels  que  nous  désirions  de  les  obtenir.  Il  a 
fallu  pour  cela  en  faire  l’analyse  ;  et  quoique  le  procédé 
qu’on  a  suivi  soit  simple ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  Le 
rapporter. 

Pour  reconnaître  si  le  platine  est  entré  en  combinaison 
avec  l’acier,  on  dissout  une  petite  portion  de  l’alliage 
dans  de  l’acide  sulfurique  affaibli  5  l’action  est  rapide, 
le  fer  se  dissout,  et  il  reste  un  sédiment  noir  composé  de 
carbone,  d’hydrogène,  de  fer  et  de  platine.  Par  la  calci¬ 
nation  ,  le  carbone  et  l’hydrogène  disparaissent;  on 
enlève  l’oxide  de  fer  qui  s’est  formé  par  l’acide  muria¬ 
tique  ,  et  on  dissout  le  résidu  dans  un  peu  d’eau  régale. 
Si  l’on  mouille  avec  celte  dissolution  un  morceau  de 
verre ,  et  qu’on  le  chautfe  ensuite  à  l’aide  d’une  lampe  à 
esprit-de-vin  et  du  chalumeau ,  le  platine  se  réduit  et 
forme  un  enduit  métallique  sur  le  verre. 

L’alliage  d’acier  et  de  fer  s’analyse  par  le  moyen  de 
l’acide  sulfurique  affaibli ,  dans  lequel  il  faut  faire  bouil¬ 
lir  la  poudre  restante  ,  et  lorsqu’elle  s’est  déposée  ,  on  la 
fait  bouillir  aussi  dans  de  l’acide  hydro-chlorique  con¬ 
centré.  Le  fer  et  l’argent  sont  dissous,  et,  en  étendant 
d’eau,  le  dernier  se  précipite  à  l’état  de  chlorure.  O» 
peut  encore  dissoudre  la  poudre  dans  l’acide  nitrique, 
et  précipiter  ensuite  par  l’acide  hydro-chlorique  et 
Pammoniaque. 

L’alliage  d’acier  et  de  palladium  traité  par  l’aeide  sul¬ 
furique  faible,  et  bouilli  dans  cet  acide,  laisse  une  pou¬ 
dre  qui ,  après  qu’on  en  a  séparé  le  carbone  par  la  com* 
bastion  ?  et  en  partie  le  fer  par  l’acide  hydro-chlorique 
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froid,  donne,  en  la  dissolvant  à  chaud  dans  ce  dernier 
acide  ou  dans  l’eau  régale,  un  chlorure  de  palladium. 
La  solution  précipitée  par  le  cyanure  de  mercure  donne 
du  cyanure  de  palladium ,  qui ,  appliqué  sur  une  lame  et 
chauffé,  la  couvre  d'un  enduit  métallique. 

Le  résidu  que  laisse  l’alliage  de  rhodium  en  le  faisant 
bouillir  dans  l’acide  sulfurique  faible  s’analyse  d’une 
manière  également  facile. 

Quand  on  a  traité  l’alliage  d’acier,  d’iridium  et  d’os¬ 
mium  par  l’acide  sulfurique  faible  ,  et  qu’on  a  fait  bouil¬ 
lir  le  résidu  dans  le  même  acide  ,  on  le  chauffe  jusqu’au 
rouge  avec  delà  soude  dans  un  creuset  d’argent  ;  on  dé¬ 
laie  la  masse  dans  l’eau,  et  après  avoir  ajouté  cle  l'acide 
sulfurique  en  excès,  on  la  distille*,  l’osmium  passe  dans 
le  récipient  ,  et  on  le  reconnaît  à  son  odeur  et  au  préci¬ 
pité  bleu  qu’il  donne  avec  la  teinture  de  noix  de  galle. 
Pour  obtenir  l’iridium,  on  traite  par  l’eau  le  résidu  de 
la  distillation  ;  on  en  sépare  le  fer  par  l’acide  hydro¬ 
chiot  ique,  et  on  dissout  ensuite  l’iridium  par  l’eau 
régale. 

Ces  divers  alliages  ne  sont  pas  également  attaqués  par 
les  acides  *,  voici  l’ordre  dans  lequel  ils  le  sont  le  moins 
par  l’acide  sulfurique  :  l’acier,  l’alliage  de  chrome,  ceux 
d’argent,  d’or,  de  nickei ,  de  rhodium,  d’iridium  et 
d’osmium,  de  palladium  et  de  platine.  Avec  l’acier, 
l’action  de  l’acide  est  à  peine  perceptible;  l’alliage  d’ar¬ 
gent  ne  donne  que  très  peu  de  gaz  ,  et  celui  d’or  est  fai¬ 
blement  attaqué.  Tous  les  autres  alliages  donnent  du  gaz 
en  abondance;  niais  c’est  celui  de  platine  qui  en  donne 
le  plus. 

En  faisant  l’analyse  de  ces  différens  alliages,  on  observe. 
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pendant  Faction  de  l’acide  sur  eux,  des  faits  intéressans* 
ei  il  n’y  en  a  peut-être  pas  de  plus  frappans  que  ceux  que 
l’on  vient  de  citer.  Lorsque  les  alli  âges  sont  immergés 
dans  l’acide  faible,  les  propriétés  particulières  que  mon¬ 
trent  quelques-uns  d’entre  eux,  non-seulement  les  dis¬ 
tinguent  les  uns  des  autres  et  de  l’acier,  mais  encore 
conduisent  à  des  considérations  sur  l’état  des  particules 
de  matière  de  différentes  espèces  ,  dans  un  mélange  in¬ 
time  ou  dans  une  combinaison  ,  qui  peuvent  conduire  à 
des  idées  plus  claires  et  plus  parfaites  sur  ce  sujet. 

Si  l’on  immerge  dans  de  l’acide  sulfurique  faible  un 
morceau  d’acier  et  un  autre  d’alliage  du  même  acier  avec 
Je  platine,  l’alliage  sera  immédiatement  attaqué  avec  une 
grande  rapidité,  en  donnant  beaucoup  de  gaz,  et  sera 
dissous  en  peu  de  temps  ,  pendant  que  l’acide  agira  à 
peine  sur  l’acier.  La  différence  entre  les  deux  actions  est 
si  grande  que  l’alliage  donne  dans  le  même  temps  pin* 
sieurs  centaines  de  fois  plus  de  gaz  que  l’acier. 

Une  très-petite  quantité  de  platine  donne  cette  pro¬ 
priété  à  l’acier  :  augmente  considérablement  l’action 

de  l’acide-,  elle  est  puissante  avec  et  :  avec  10 
pour  cent  de  platine  ,  l’alliage  est  attaqué ,  mais  fai¬ 
blement  ;  avec  5o  pour  cent ,  l’action  n’est  pas  plus 
vive  qu’avec  l’acier  seul ,  et  un  alliage  de  90  de  platine 
et  de  20  d’acier  n’est  plus  attaqué  par  l’acide. 

L’action  des  autres  acides  sur  ces  alliages  est  semblable 
à  celle  de  l’acide  sulfurique,  et  telle  qu’on  pouvait  s’y 
attendre.  L’acide  hydro-clilorique  faible ,  l’acide  phos- 
phorique  et  même  l’acide  oxalique  attaquent  l’alliage 
de  platine  plus  facilement  que  le  zinc ,  et  l’acide  tar- 
ftique  et  Facide  acétique  le  dissolvent  rapidement.  Ou 
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V 

peut  ainsi  obtenir  avec  facilité  des  dissolutions  conte¬ 
nant  des  petites  quantités  de  protoxide  de  fer. 

La  cause  de  cette  augmentation  d’action  des  acides 
sur  ces  alliages  est  probablement  électrique  ,  ainsi  que 
le  président  delà  Société  royale,  Sir  H.  Davy,  nous  l’a 
suggéré.  On  peut  la  considérer  comme  produite  par  le 
métal  allié,  existant  dans  un  tel  état  dans  la  masse,  que 
ses  particules  forment  des  combinaisons  voltaïques  avec 
celles  de  l’acier,  soit  directement ,  soit  en  produisant  un 
alliage  défini  qui  est  disséminé  dans  le  reste  de  l’acier, 
et  alors  toute  la  masse  serait  une  série  de  telles  combi¬ 
naisons  voltaïques  ;  ou  bien  on  peut  supposer  qu’aussi- 
tôt  après  la  première  action  de  l’acide  sur  chaque  sur¬ 
face  de  l’alliage  il  se  sépare  des  particules  qui ,  si  elles 
ne  sont  pas  du  platine  pur,  en  contiennent  une  très-grande 
proportion  ,  et  qui ,  étant  en  contact  intime  avec  le  reste 
de  la  masse,  forment  avec  elle  des  combinaisons  vol¬ 
taïques  très*actives.  Enfin  ,  on  peut  supposer,  en  troi¬ 
sième  lieu  ,  que  l’augmentation  d’action  résulte  de  la 
division  mécanique  de  l’acier  par  le  platine-,  en  sorte  que 
ses  particules  sont  attaquées  plus  promptement  par  l’a¬ 
cide  ,  ainsi  que  cela  arrive  pour  le  proto-sulfure  de 
fer. 

Quoique  nous  ne  soyons  point  en  état  de  décider  à 
laquelle  de  ces  trois  causes  l’augmentation  d’action  est 
due  ,  ou  combien  chacune  d’elles  y  participe  ,  cependant 
nous  ne  balançons  pas  à  regarder  la  seconde  comme 
étant  presque  entièrement,  sinon  tout-à-fait ,  la  seule 
qui  soit  agissante.  Les  raisons  qui  nous  déterminent 
dans  cette  opinion  sont  que  les  deux  métaux  se  com¬ 
binent  dans  toutes  les  proportions  que  nous  ayons  es- 
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sayées,  et  que,  dans  aucun  cas,  ils  ne  montrent  des 
évidences  de  séparation  entre  eux,  comme  celles,  par 
exemple,  que  montrent  l’argent  et  l’acier 5  que,  lorsqu’à 
la  place  d’un  acide,  on  emploie  des  agens  faibles,  l’al¬ 
liage  ne  paraît  point  agir  avec  eux  comme  s’il  était  com¬ 
posé  d’une  infinité  de  petites  combinaisons  voltaïques 
d’acier  et  de  platine,  mais  bien  comme  si  c’était  de  l’acier 
seul  5  que  la  masse  ne  rend  pas  un  fil  de  platine  plus 
négatif  que  l’acier,  comme  cela  devrait  avoir  proba¬ 
blement  lieu  dans  la  troisième  supposition  que  nous 
avons  faite  ;  qu’il  ne  se  rouille  pas  plus  rapidement  dans 
mie  atmosphère  humide  5  et  qu’enfin ,  placé  dans  des 
dissolutions  salines  ,  comme  celle  de  sel  marin  ,  etc. ,  il 
n’en  résulte  entre  eux  aucune  action.  Dans  ce  cas,  l’al¬ 
liage  agit  justement  comme  l’acier,  et  il  n’y  a  aucun  des 
agens  que  nous  avons  essayés  jusqu’à  présent,  et  qui  a  pu 
produire  une  action  voltaïque,  qui  ne  fût  d’abord  capable 
de  séparer  une  portion  de  platine  en  dissolvant  le  fer. 

Un  autre  phénomène  intéressant  que  présente  l’action 
de  l’acide  sur  ces  aciers,  ce  sont  les  différences  qu’ils 
présentent  lorsqu’ils  sont  doux  et  endurcis  par  la  trempe. 
Si  l’on  place  dans  le  même  acide  sulfurique  affaibli  deux 
morceaux  d’alliage  de  platine,  l’un  dur  et  l’autre  tendre, 
et  qu’011  les  examine  peu  d’heures  après,  on  trouve  sur 
le  premier  une  couche  d’une  poudre  carbonacée  métal¬ 
lique  et  noire,  dont  la  surface  est  généralement  un  peu 
fibreuse-,  le  second  est  recouvert  d’une  couche  épaisse 
d’une  substance  métallique  grise  ressemblant  à  la  plom¬ 
bagine  ,  douce  au  toucher,  que  l’on  peut  couper  avec 
un  couteau ,  et  dont  la  quantité  est  sept  à  huit  fois  celle 
-d#  la  poudre  du  morceau  trempé.  Elle  ne  paraît  pas 
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contenir  du  charbon  ,  mais  elle  ressemble  beaucoup  à  la 
poudre  décrite  par  M.  Daniell ,  et  qu’il  avait  obtenue  en 
traitant  la  fonte  par  un  acide. 

On  observe  la  même  différence  avec  l’acier  seul  ,  mais 
elle  n’est  pas  aussi  frappante,  parce  que  l’acier  étant  dis¬ 
sous  beaucoup  moins  rapidement  par  l’acide  ,  il  y  reste 
plus  long-temps  ,  et  la  poudre  produite  se  trouve  at¬ 
taquée. 

.  .  .  •  •  »'  *■  *  f  »  ■  i>  '  y 

Lorsqu’on  ne  laisse  pas  long-temps  dans  l’acide  la 
poudre  fournie  par  l’acier  doux  ou  son  alliage  ,  elle  res¬ 
semble  exactement  à  de  la  plombagine  très- divisée ,  et 
paraît  être  un  carbure  de  fer,  et  probablement  aussi  du 
métal  allié.  L’eau  ne  l’altère  pas  ;  mais  l’air  la  déco¬ 
lore  et  oxide  le  fer.  Lorsqu’on  la  laisse  long-temps  dan£ 
l’acide  ou  qu’on  l’y  fait  bouillir,  elle  est  réduite  au  même 
état  que  la  poudre  obtenue  de  l’acier  dur  ou  de  son 
alliage. 

Si  l’on  fait  bouillir  ces  résidus  dans  l’acide  sulfurique 
ou  dans  l’acide  hydro-chlorique  faibles ,  le  fer  se  dissout, 
et  il  reste  une  poudre  noire  qui  résiste  à  l’action  pro¬ 
longée  de  l’acide  :  il  semble  qu’on  l’obtient  en  plus 
grande  quantité  des  alliages  que  de  l’acier  pur.  Après 
avoir  été  lavée  et  séchée  ,  elle  s’enflamme  dans  l’air  à 
une  température  de  i5o  à  200  degrés,  et  brûle  comme 
le  pyrophore  avsec  beaucoup  de  fumée  5  ou  si  on  l’al¬ 
lume,  elle  brûle  comme  du  bitume,  avec  une  flamme 
brillante  j  le  résidu  est  du  protoxide  de  fer  et  le  métal 
allié.  Par  conséquent,  pendant  la  durée  de  l’action  de 
l’acide  sur  l’acier,  une  portion  d’hydrogène  entre  en 
combinaison  avec  une  partie  du  métal  et  le  charbon  , 
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forme  un  composé  inflammable  qui  n’est  point  attaqué 
par  l’acide. 

L’action  de  l’acide  nitrique  sur  ces  poudres  produit 
quelques  effets  surprenans.  La  poudre  fournie  par  l’acier 
pur  est  entièrement  dissoute,  et  c’est  encore  ce  qui  ar¬ 
rive  avec  celle  d’un  alliage,  si  le  métal  allié  avec  l’acier 
est  aussi  soluble  dans  l’acide  nitrique  5  mais  si  la  poudre 
provient  d’un  alliage  dont  le  métal  ne  soit  pas  soluble 
dans  l’acide  nitrique  ,  on  a  alors  un  résidu  noir  inatta¬ 
quable  par  l’acide ,  et  qui ,  après  avoir  été  lavé  et  séché 
avec  soin  ,  dédagre  lorsqu’on  le  chauffe  $  celui  fourni 
par  quelques-uns  des  métaux  cités  détone  même  forte¬ 
ment  quand  il  a  été  préparé  avec  soin. 

La  poudre  fulminante  obtenue  de  l’alliage  de  platine, 
traitée  par  l’eau  régale,  dorme  une  solution  contenant 
beaucoup  de  platine  et  très-peu  de  fer.  Une  petite  quan¬ 
tité  de  cette  poudre  enveloppée  dans  une  feuille  et  chauf¬ 
fée  ,  a  détoné  avec  beaucoup  de  force ,  et  avec  une  lu¬ 
mière  faible.  Projetée  sur  la  surface  du  mercure  échauffé, 
elle  a  fait  promptement  explosion  à  200°,  mais  avec  diffi¬ 
culté  à  1880.  Si  on  élève  lentement  sa  température,  elle 
se  décompose  tranquillement  sans  détoner. 

Nous  n’avons  pas  essayé  en  grand  les  alliages  de  l’acier 
avec  l’or,  l’étain ,  le  cuivre  et  le  chrome  ;  nous  avons 
allié,  dans  le  laboratoire,  l’or  à  l’acier  en  différentes  pro¬ 
portions  5  mais  aucun  des  résultats  n’a  été  aussi  satisfai¬ 
sant  que  les  alliages  déjà  cités  ,  et ,  autant  que  nous  avons 
pu  en  juger,  l’étain  et  le  cuivre  n’améliorent  point  du 
tout  l’acier.  Avec  le  titane,  nous  n’avons  pu  réussir  à 
cause  de  l’imperfection  des  creusets. 

M*  Berihier,  qui  a  le  premier  fait  l’alliage  de  l’acier 
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evec  îe  clirôme ,  en  parle  d’une  manière  très-favorable. 
TSous  n’avons  fait  que  deux  expériences  :  1600  grains 
d’acier  avec  16  de  chrome  pur  furent  mis  dans  un  de 
nos  meilleurs  creusets,  et  exposés  à  la  chaleur  d’un  excel¬ 
lent  fourneau  à  vent*,  les  métaux  furent  fondus  ,  et  on 
les  tint  dans  cet  état  pendant  quelque  temps.  Le  bouton 
fut  trouvé  bon  et  se  forgea  bien  :  quoique  dur,  il  ne 
montra  aucune  disposition  à  se  gercer;  sa  surface,  ayant 
été  polie  et  légèrement  attaquée  par  l’acide  sulfurique 
faible,  montra  une  apparence  cristalline;  les  cristaux 
ayant  été  allongés  par  le  marteau,  et  la  surface  polie  de 
nouveau  ,  on  obtint  avec  1  acide  un  très-beau  damassé. 
Dans  une  seconde  expérience  dans  laquelle  on  avait  allié 
48  grains  de  chrome  pur  à  1600  d’acier,  on  obîint  un 
boulon  beaucoup  plus  dur  que  le  premier;  il  était  ce¬ 
pendant  aussi  malléable  que  le  fer,  et  donna  également 
un  très-beau  damassé.  A  cette  occasion  ,  on  observa  un 
phénomène  très-curieux  :  on  enleva  le  damassé  en  po¬ 
lissant  l’acier,  et  on  le  rétablit  par  la  chaleur  seule  sans  le 
secours  d’aucun  acide. 

C’est  un  fait  remarquable  que,  lorsqu’on  emploie  du 
fer  pur  au  lieu  de  l’acier,  les  alliages  sont  beaucoup 
moins  sujets  à  l’oxidation.  Trois  centièmes  d’iridium  et 
d’osmium  fondus  avec  du  fer  pur  ont  donné  un  bouton 
que  l’on  exposa  ,  après  l’avoir  forgé  et  poli ,  avec  d’au¬ 
tres  morceaux  de  fer,  d’acier  et  de  divers  alliages ,  dans 
une  atmosphère  humide,  et  il  fut  de  tous  le  dernier  à 
montrer  de  la  rouille.  Sa  couleur  était  distinctement 
bleue  ,  et  il  avait  la  propriété  de  devenir  plus  dur  par  la 
trempe.  En  observant  ce  caractère  dans  cette  espèce 
d  acier5  nous  y  soupçonnâmes  la  présence  du  carbone  5 
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maïs,  maigre  les  plus  grands  soins,  il  ne  nous  fut  pas 
possible  d’en  découvrir.  11  n’est  point  improbable  qu’il 
y  ait  d’autres  corps,  outre  le  charbon,  qui  puissent  don¬ 
ner  au  fer  les  propriétés  de  l’acier,  et  quoique  nous  ne 
soyons  point  d’accord  avec  M.  Boussingault  lorsqu’il  fait 
porter  du  carbone  dans  l’acier  par  la  silice  ou  sa  base, 
nous  pensons  que  ses  expériences  sont  très-intéressantes 
sur  ce  point,  digne  d’un  nouvel  examen. 

Nous  remarquerons  que  la  meilleure  manière  de  trem¬ 
per  est  d’employçr  un  bain  métallique  chauffé,  pour  les 
divers  alliages  ,  environ  de  20  à  4 o  degrés  au-dessus  de 
la  température  requise  pour  le  meilleur  acier  fondu. 
Nous  recommanderons  de  plus  que  l’on  répète  la  trempe 
deux  fois,  c’est-à-dire,  une  première  fois  comme  d’or¬ 
dinaire  ,  avant  la  première  opération  pour  le  poli ,  et 
line  seconde  fois  immédiatement  avant  le  dernier  poli. 
Cette  seconde  trempe  paraîtra  peut-être  superflue  ,  mais 
l’expérience  en  fera  reconnaître  bientôt  Futilité.  Nous 
avons  adopté  cette  pratique  par  analogie,  en  considérant 
la  fabrication  et  la  trempe  des  ressorts  de  montre. 

(  Extrait  des  Transactions  philosophiques,  pour  1822.  ) 


Extrait  des  Séances  de  V Académie  royale 

des  Sciences. 

Séance  du  lundi  5  août  1822. 

L’Âcadémîe  reçoit  un  Mémoire  de  M.  Paravey  sur  le 
Zodiaque  de  Denderah .  et  un  écrit  ds  M»  Collin  d’Aro 
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contenant  la  description  du  moyen  qu’il  a  imaginé  pour 
empêcher  les  cheminées  de  fumer. 

M.  Frère  de  Montizon  dépose  un  paquet  cacheté  re¬ 
latif  à  un  procédé  lithographique  sans  mouillage,  de  son 
invention. 

M.  Doulcet  présente  une  balance  perfectionnée  dont 
nous  ne  manquerons  pas,  en  temps  et  lieu,  de  donner 
une  description  détaillée. 

Le  scrutin  relatif  à  l’élection  d’un  candidat  pour  la 
place  vacante  dans  l’Ecole  de  Pharmacie  de  Montpellier 
a  été  favorable  à  M.  Pouzin. 

M.  Jomard  lit  un  Mémoire  intitulé  :  Examen  d'une 
opinion  nouvelle  sur  le  Zodiaque  circulaire  de  Denderah . 
(Nous  attendrons,  pour  rendre  compte  de  ce  Mémoire, 
que  celui  de  M.  Biot  dont  il  est  la  critique  ait  été 
publié.  ) 

M.  Larrey  lit  des  observations  sur  une  plaie  péné¬ 
trante  de  la  poitrine,  suivies  de  quelques  réflexions  sur 
l’opération  de  l’empyème  que  cette  plaie  a  nécessitée. 
Une  Commission  rendra  compte  de  ce  travail. 

Séance  du  lundi  12  août . 

A  la  suite  d’un  rapport  verbal  fait  par  M.  Latreille 
sur  l’entomographie  de  Russie  du  professeur  Fischer, 
le  même  membre  lit  une  Note  sur  des  Crustacés  fos~ 
siles. 

M.  Magendie  ,  au  nom  d’une  Commission ,  fait  un 
rapport  sur  le  Mémoire  que  M.  Pinel  fils  avait  présenté 
à  l’Académie  ,  et  dans  lequel  il  décrit  une  altération 
morbide  de  la  matière  médullaire  du  cerveau  ,  qui  pejci 
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alors  sa  mollesse  et  les  autres  caractères  physiques ,  pour 
devenir  dure  ,  élastique  ,  fibreuse  ,  et  prendre  enfin 
à-peu-près  l’apparence  du  blanc  d’œuf,  durci  par  la 
chaleur. 

Ce  Mémoire  a  reçu  l’approbation  de  l’Académie. 

M.  Dumoulin  lit  une  suite  de  son  travail  sur  le  système 
nerveux  des  poissons. 

M.  Dupetit-Thouars  lit  un  Mémoire  intitulé  :  Démons - 
tration  des  problèmes  qui  servent  de  base  à  ma  manière 
dé  envisager  la  fructification  comme  une  transmutation 
de  la  feuille  et  du  bourgeon  qui  en  dépend. 

M.  Déloyauté  annonce  un  instrument  propre  à  donner 
sur  mer  plus  de  certitude  au  tir  du  canon.  Nous  ferons 
connaître  le  rapport  des  commissaires. 

Séance  du  lundi  19  août . 

M.  Paravey  donne  lecture  de  son  Mémoire  sur  le 
Zodiaque  de  Denderah .  Il  a  ensuite  déclaré  ne  point 
demander  de  commissaires. 

M.  Àrago,  au  nom  d’une  Commission  ,  fait  le  rapport 
qui  a  été  inséré  dans  le  Cahier  d’août ,  tome  xx  ,  page  33y 
et  suivantes. 

M.  Cagnard  de  Latour  lit  une  Note  que  nous  ferons 
connaître  prochainement ,  relative  à  l’action  combinée 
de  la  chaleur  et  de  la  compression  sur  certains  li- 

M,  Bory  de  Saint-Vincent  continue  la  lecture  de  se® 
Observations  sur  plusieurs  animaux  microscopiques. 

On  donne  lecture  d’un  Mémoire  de  M.  Sommé  surle§ 

parties  de  V encéphale  qui  seryenî  au  sens  de  la  vue » 


> 
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Séance  du  lundi  26  août • 

Le  Ministre  de  l’Intérieur  adresse  l’Ordonnance  du 
Roi  qui  confirme  l’élection  de  M.  Cordier,  et  un  Mé¬ 
moire  manuscrit  de  M.  d’Hombres -Firmas  sur  divers 
phénomènes  de  météorologie. 

L’Académie,  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  M.  De- 
lambre  ,  l’un  de  ses  secrétaires  ,  décédé  le  19  de  ce  mois, 
arrête  qu’elle  procédera  aux  opérations  nécessaires  à  la 
nomination  de  son  successeur,  dans  la  première  semaine 
du  mois  de  novembre  prochain. 

M.  Thénard,  au  nom  d’une  Commission,  fait  le  rap¬ 
port  qui  a  déjà  paru  dans  le  précédent  Cahier,  sur  le  Ca. - 
léfacteur  de  M.  Lemare. 

Un  Mémoire  de  M.  Emy,  officier  du  Génie,  sur  le 
Mouvement  de  la  chaleur  dans  les  corps  solides  ,  et  sur 
V électricité  et  le  magnétisme ,  est  renvoyé  à  l’examea 
d’une  Commission. 

M.  Arago  présente,  de  la  part  de  AI.  Gambey ,  un 
nouveau  théodolite  que  cet  habile  artiste  vient  d’exécuter* 
M.  GeofTroy-Saint-Hilaire  lit  un  Mémoire  intitulé  : 
Considérations  générales  sur  la  vertèbre. 

M.  Pouillet  lit  un  Mémoire  sur  les  Phénomènes  électro¬ 
magnétiques ,  dont  voici  l’extrait  fait  par  l’auteur  lui- 
même. 

AI.  Pouillet  détermine,  10.,  par  l’expérience,  le  lieu  de 
tous  les  points  où  le  courant  n’exerce  aucune  action  pour 
faire  tourner  une  aiguille  aimantée  suspendue  par  son 
centre.  On  sait  qu’à  de  grandes  distances  ,  le  courant 
fait  tourner  l’aiguille  perpendiculairement  à  sa  direc¬ 
tion  ,  le  pôle  austral  à  gauche,  et  qu’au  contraire,  k 
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des  distances  très-petites,  il  la  tourne  perpendiculai¬ 
rement  ,  le  pôle  austral  à  droite  ;  entre  ces  deux  situa¬ 
tions,  il  y  a  tout  autour  de  l’aiguille  une  suite  de  points  , 
une  espèce  de  limite  où  le  courant  laisse  en  repos  l’ai¬ 
guille  ,  et  ne  la  fait  tourner  ni  à  droite  ni  à  gauche  :  c’est 
cette  limite  que  M.  Pouillet  a  déterminée. 

2®.  De  ses  expériences  il  déduit  un  principe  au  moyen 
duquel  il  arrive  à  une  équation  générale  qui  est  la  con¬ 
dition  d’équilibre  d’une  aiguille  aimantée  soumise  à 
l’action  d’un  ou  de  plusieurs  eourans.  Cette  équation  , 
discutée,  donne  les  courbes-limites  où  l’action  change 
désigné,  et  d’attractive  devient  répulsive  ou  vice  versa, 
soit  que  l’axe  de  rotation  soit  entre  les  pôles  de  l’ai¬ 
guille,  ou  sur  l’un  d’eux  exactement,  ou  sur  le  prolon¬ 
gement  de  la  ligne  qui  les  joint.  Ces  courbes  ont  des  dis¬ 
positions  fort  singulières  qui  ont  toutes  été  vérifiées  par 
l’expérience. 

3°.  Dans  les  dififérens  cas  ,  soit  que  le  courant  soit 
sur  les  limites ,  ou  au  dehors  ou  au  dedans ,  l’analyse  des 
forces  qui  sollicitent  l’aiguille  pour  la  faire  osciller,  ou 
pour  la  faire  tourner,  ou  pour  la  faire  glisser,  montre 
que  la  résultante  de  toutes  leurs  actions  n’est  en  raison 
inverse  de  la  distance  que  quand  la  longueur  de  l’aiguille 
est  très-petite  par  rapport  à  la  distance  du  courant. 

4°.  Les  forces  de  rotation  que  les  aimans  exercent  sur 
les  eourans,  et  réciproquement  celles  que  les  eourans 
exercent  sur  les  aimans  ,  sont  des  conséquences  du  même 
principe ,  et  ne  présentent  pas  plus  de  difficulté  ni  dans 
leur  analyse  ni  dans  la  recherche  de  leur  résultante. 

5°.  M.  Pouillet  fait  voir,  par  le  calcul  et  par  l’expé- 
ïience ,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  qu’un  courant  soit 
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ferme  pour  être  dirigé  par  Faction  de  la  terre  \  un  coTît* 
rant  rectiligne  se  dirige  très-bien ,  et  s’il  est  vertical  ,  la 
force  terrestre  qui  le  retient  dans  sa  position  de  stabilité 
est  maximum  à  l’équateur  magnétique,  et  de  là,  va  eu 
décroissant  comme  le  cosinus  de  l’inclinaison. 

6°.  Enfin,  Faction  de  la  terre  pour  imprimer  aux 
courans  un  mouvement  continu  ne  s’exerce  pas,  comme 
on  l’avait  pensé  jusqu’ici ,  sur  les  branches  verticales  de 
l’appareil  dout  on  fait  usage,  mais  seulement  sur  les 
branches  horizontales  ;  et  il  résulte  du  calcul  de  cette 
force,  qu’elle  est  maximum  au  pôle  magnétique  ,  et  que 
sur  l’équateur  magnétique  elle  est  exactement  nulle. 

Séance  du  lundi  2  septembre . 

M.  Puissant  lit  un  Mémoire  intitulé  :  Exposé  d'une 
méthode  générale  et  simple  pour  trouver  le  résultat 
moyen  d'une  série  d' observations  astronomiques  faites 
avec  le  cercle  répétiteur  de  Borda. 

M.  Payen  lit  un  Mémoire  sur  une  Cloche  de  sûreté 
pour  la  fermentation  en  vases  clos. 

M.  de  Saint-Hilaire  donne  un  premier  aperçu  de  son 
voyage  au  Brésil.  :  * 

M.  Gondinet  communique  des  observations  sur  le 
Pemphigus. 

Nous  reviendrons  sur  tous  ces  objets  après  les  rapports 
des  commissaires  que  l’Académie  a  nommés  pour  les 
examiner. 

M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  lit  un  Mémoire  intitulé  : 
Sur  les  Tiges  montantes . 
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Séance  du  lundi  7  septembre . 

M.  Legris  adresse  les  dessins  de  plusieurs  machines  de 
son  invention,  et  M.  Desvaux  un  Mémoire  sur  les  Ap¬ 
pareils  de  reproduction  des  acotyledons. 

M.  Omalius  de  Halloy  lit  un  Mémoire  sur  une  Carte 
minéralogique  de  la  France  quil  a  dressée.  Ce  Mémoire 
et  la  relation  abrégée  du  voyage  de  M.  Leschenault  de  la 
Tour  aux  Indes  orientales  seront  plus  tard  l’objet  de 
rapports  ad  hoc . 

MM.  Gay-Lussac  et  Cauchy  rendent  compte  des 
observations  qu’ils  ont  faites  d’un  météore  lumineux. 
(  Voyez  le  Cahier  d’août,  où  il  faut  lire  le  16  au  lieu 
du  6.  ) 

Sur  la  nouvelle  des  incommodités  qu’éprouvent 
MM.  Charles  et  Breguet ,  on  désigne  deux  commis¬ 
saires  qui  iront ,  au  nom  de  l’Académie ,  leur  témoi¬ 
gner  l’intérêt  qu’elle  prend  à  leur  santé. 

Séance  du  lundi  16  septembre . 

M.  Ampère  lit  la  première  partie  d’un  Mémoire  re¬ 
latif  à  de  nouvelles  expériences  électro-dynamiques.  Cette 
première  partie  contient  l’annonce  de  trois  faits  nouveaux 
observés  par  l’auteur,  et  qui  consistent  : 

i°.  Dans  la  répulsion  mutuelle  des  diverses  parties 
d’un  courant  électrique  rectiligne  5 

20.  Dans  la  production  des  courans  électriques  par 
influence  ; 

3°.  Dans  l’expérience  qui  est  décrite  dans  la  note  de 
la  page  4*5  des  Annales ,  tome  xx. 
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M.  Girard  lit  un  résumé  de  son  Mémoire  sur  T  A gri-* 
culture  el  l  industrie  des  Egyptiens. 

M.  Auguste  Saint  Hilaire  continue  la  lecture  de  la  re¬ 
lation  de  son  voyage  au  Brésil. 

M.  Fi  esnel  lit  la  Note  qui  a  paru  dans  le  Cahier 
d'août,  tome  xx  ,  page  3^6. 

M.  Broggi  de  Sondrio ,  dans  la  valteline,  offre  à  l’Aca¬ 
démie  une  collection  de  minéraux. 

Séance  du  lundi  2.5  septembre . 

M.  D’HombreS’Firmas  donne  de  nouveaux  détails  sut 
le  pied  de  lilas  qu’il  avait  adressé  à  l'Académie.  (  Voyez 
le  Cahier  de  juillet,  page  28g.  ) 

M.  Payen  adresse  une  dissertation  sur  laquelle  il  sera 
fait  un  rapport,  et  dans  laquelle  il  cherche  à  prouver 
que  les  moyens  proposés  par  M.  Berthier  pour  décom¬ 
poser  le  sulfate  de  fer,  ne  peuvent  pas  être  utiles  au 
commerce. 

M.  Dupetit-Thouars  achève  la  lecture  de  son  Mémoire 
sur  la  Fructification. 

M.  Vauder  Heyden  lit  un  Mémoire  sur  la  Cause  de 
la  direction  que  prennent  le  rectangle  électro-  magné¬ 
tique  et  V  aiguille  aimantée. 

M.  Ampère  lit  le  Mémoire  dont  il  avait  présenté  la 
première  partie  dans  la  précédente  séance. 

Après  avoir  rappelé  les  trois  nouveaux  faits  consignés 
dans  la  première  partie  ,  il  décrit  les  observations  qu’il 
a  faites  sur  l’action  mutuelle  de  deux  courans  électriques, 
et  expose  les  conséquences  qui  en  résultent. 
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Séance  du  lundi  3o  septembre . 

MM.  Bonneaux  et  Suîpicy  adressent  des  Recherches  sur 
la  contagion  de  la  fièvre  jaune. 

L’Académie  reçoit  une  Dissertation  de  M.  Lnger- 
Hielm  sur  la  quantité  d'air  qui  s' écoule  par  des  orifices 
minces . 

M.  Cauchy  lit  des  Recherches  sur  T  équilibre  ou  le 
mouvement  intérieur  des  corps  solides  ou  fluides  3  élas¬ 
tiques  ou  non  élastiques . 

M.  Jomard  lit  un  Mémoire  sur  un  étalon  métrique 
découvert  dans  les  ruines  de  Memphis  ;  par  M.  Dro- 
vetti. 

M.  Foderà  lit  un  Mémoire  suri  Absorption  et  V  Exha¬ 
lation  3  qui  est  renyoyé  à  l’examen  d’une  Commission, 


Extrait  fi  un  Mémoire  sur  le  Froid  produit  par 
T  évaporation  des  liquides  (i). 

Par  M.  Gay-Lussac. 

La  production  du  froid  par  l'évaporation  de  l’eau 
paraît  avoir  été  observée  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ou 

(i)  Ce  Mémoire  avait  été  lu  à  l'Académie  des  Sciences 
le  6  mars  1 8 1 5.  J’en  avais  différé  la  publication  dans  l’in¬ 
tention  de  rendre  mon  travail  plus  complet  ;  mais  n’ayant 
pas  trouvé  depuis  cette  époque  l’occasion  de  le  reprendre,  je 
me  suis  déterminé  a  donner  ici  les  résultats  que  j’avais  ob¬ 
tenus  sur  le  froid  produit  dans  l’évaporation  de  feau  par  l’air 
dépouillé  d’humidité. 
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ignore  en  effet  l’epoque  à  laquelle  les  peuples  des  cli¬ 
mats  chauds  de  l’Orient  et  des  Indes  ont  commencé  à 
rafraîchir  l’eau  en  l’exposant  à  un  courant  d’air  dans  des 
vases  poreux,  et  à  diminuer  la  chaleur  de  l’air  en  le 
faisant  pénétrer  dans  leurs  appartemens  à  travers  des 
branches  entrelacées  ou  d’autres  tissus  grossiers  impré¬ 
gnés  d’humidité.  La  dissipation  de  l’eau  dans  l’aimo- 
sphère,  ou  son  évaporation,  étant  la  circonstance  la  plus 
sensible  qui  accompagne  la  production  du  froid  ,  devait 
être  considérée  comme  en  étant  la  cause;  néanmoins  ses 
effets  n’ont  pu  être  bien  appréciés  qu’à  l’époque  à  la¬ 
quelle  on  a  découvert  que  les  liquides  forment  en  s’éva¬ 
porant  des  fluides  élastiques ,  et  que  pendant  ce  chan¬ 
gement  d’état  ils  absorbent  une  grande  quantité  de  cha¬ 
leur  qu’ils  rendent  latente.  Richmann  (Nov.  Com.  Petrop. , 
t.  i,  p.  290),  qui  avait  observé  qu’un  thermomètre  re¬ 
tiré  de  l’eau  s’abaissait  quelquefois  de  4  à  5  degrés  cen¬ 
tigrades  au-dessous  de  la  température  de  l’air,  pendant 
qu’il  était  humide  ,  mais  qu’il  remontait  au  même  degré 
à  mesure  qu'il  se  desséchait,  avait  tenté  d’expliquer  ce 
phénomène  en  admettant  dans  l’air  des  matières  salines 
qui,  en  se  réunissant  à  l’eau  du  thermomètre,  produi¬ 
saient  du  froid  de  la  même  manière  que  les  sels  que  l’on 
dissout  dans  l’eau.  Mairan ,  dans  son  Traité  sur  la 
Glace ,  explique  l’abaissement  de  température  qui  a  lieu 
sur  une  surface  humide,  par  l’agitation  violente  quereçoit 
l’eau.  Ce  liquide  peut  en  effet  être  abaissé  de  plusieurs 
degrés  au-dessous  du  point  de  sa  congélation  sans  se 
convertir  en  glace  ;  et  comme  Mairan  admettait  que  la 
cause  la  plus  vraisemblable  de  cet  effet  est  le  repos  de 
masse  de  l’eau  il  en  concluait ,  par  la  raison  des  con- 
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traires,  qu’une  violente  agitation  de  masse  et  quhns 
changement  continuel  de  milieu  doivent  refroidir  et 
enfin  glacer  l’eau  ,  même  dans  un  air  moins  froid 
que  celui  de  la  congélation.  A  cetîe  explication  peu 
satisfaisante  ,  mais  qui  tenait  à  la  manière  obscure 
dont  on  concevait  les  phénomènes  de  la  chaleur,  Cul- 
len  en  a  substitué  une  autre  qui  est  vraie ,  en  avan¬ 
çant  que  le  froid  produit  sur  les  surfaces  humides  est 
l’effet  de  l’évaporation.  Cependant  il  n’a  pu  donner,  à 
cette  époque ,  une  théorie  complète  de  ee  phénomène. 
Il  a  reconnu  que  le  froid  produit  par  l’évaporation  est 
plus  grand  dans  un  espace  vide  que  dans  l’air,  parce  que 
l'évaporation  y  est  plus  rapide ;  qu’il  est  aussi  plus  grand 
par  un  vent  chaud  et  sec  que  par  un  vent  froid  et  hu¬ 
mide  ;  que  les  liquides  produisent  d’autant  plus  de  froid 
en  s’évaporant  qu’ils  sont  plus  volatils  ;  que  les  acides 
concentrés ,  bien  loin  de  produire  du  froid  quand  ils  sonç 
exposés  à  un  courant  d’air,  produisent  au  contraire  de  la 
chaleur  parce  qu’ils  attirent  puissamment  l’humidité  de 
l’air;  mais  que,  lorsqu’ils  sont  délayés,  ils  se  compor¬ 
tent  «à-peu-près  comme  l’eau.  Enfin  ,  il  est  parvenu  à 
faire  congeler  l’eau  dans  le  vide  en  plaçant  un  vase  rem¬ 
pli  d’éther  nitreux  dans  un  autre  contenant  de  l’eau. 
(  (Julien ,  Essays  and  Obs.  physical  and  litterary ,  vol.  u.) 
Baume  a  fait,  après  Cullen ,  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  qu’on  trouve  consignées  dans  les  Mémoires  pré¬ 
sentés  à  l’Académie,  vol.  v,  p.  4°5  \  mais  elles  n’ap¬ 
prennent  rien  de  plus  que  celles  de  Cullen.  On  peut  en 
dire  autant  des  expériences  de  Cavaîlo  et  de  quelques* 
physiciens  allemands.  Enfin ,  tout  le  monde  connaît  le 
procédé  ingénieux  par  lequel  M.  Leslie  est  parvenu  k 
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faire  congeler  l’eau,  même  au  milieu  de  Fête,  en  ab^ 
sorbant  sa  vapeur  à  mesure  qu’elle  se  forme,  et  à  pro¬ 
duire  un  froid  presque  suffisant  pour  faire  passer  le  mer* 
cure  à  l’état  solide. 

L’évaporation  d’un  liquide  pouvant  se  faire  dans  le 
vide  et  dans  un  gaz,  l’abaissement  de  température  qui 
en  est  le  résultat  est  différent  dans  chacune  de  ces  cir¬ 
constances. 

Dans  un  espace  vide,  en  supposant  que  la  vapeur  soit 
absorbée  aussitôt  qu’elle  est  produite,  le  plus  grand  froid 
a  lieu  ,  pour  une  température  déterminée  du  milieu  am¬ 
biant  ,  lorsque  le  calorique  absorbé  pour  la  transforma¬ 
tion  du  liquide  en  vapeur  est  égal  à  celui  versé  sur  le 
liquide  par  les  parois  environnantes  (i)  5  car  il  est  évi¬ 
dent  que  puisque  ce  dernier  augmente  avec  la  différence 
de  température  entre  le  liquide  et  le  milieu  ambiant ,  et 
qu’au  contraire  la  force  élastique  de  la  vapeur  va  sans 
cesse  en  diminuant,  ainsi  que  sa  vitesse,  il  doit  y  avoir 
nécessairement  un  terme  où  le  calorique  absorbé  par  la 
vapeur  sera  égal  au  calorique  versé  par  les  parois  envi¬ 
ronnantes.  Mais  si  l’on  abaisse  la  température  du  milieu 
ambiant ,  la  limite  du  froid  sera  reculée  ,  et  même  elle 
pourra  l’être  indéfiniment,  tant  que  la  vapeur  du  liquide 
conservera  une  tension  appréciable.  Ainsi ,  j’ai  congelé 
facilement  le  mercure  en  entourant  d’un  mélange  frigo¬ 
rifique  de  glace  et  de  sel  l’appareil  dans  lequel  la  vapeur 


(i)  Je  suppose  que  Févaporation  ait  lieu  sur  toute  la  sur¬ 
face  du  liquide  ,  comme  sur  la  surface  d’un  thermomètre 
qui  en  serait  humecté.  C’est  le  cas  le  plus  favorable  pour  ob¬ 
tenir  le  maximum  de  froid. 


C  86  ) 

aqueuse  était  produite  et  absorbée  par  le  procédé  de 
M.  Leslie,  et  je  ne  doute  pas  qu’avec  des  moyens  ana¬ 
logues  et  des  liquides  très-évaporables  on  ne  parvînt  à 
un  degré  de  froid  beaucoup  plus  considérable  que  par 
les  mélanges. 

Supposons  maintenant  que  l’évaporation  ait  lieu  dans 
un  gaz  parfaitement  sec  ,  d’une  température  déter¬ 
minée  :  ici ,  de  nouvelles  causes  viennent  influer  dans 
Ja  production  du  phénomène ,  et  il  est  nécessaire  de 
les  apprécier. 

En  premier  lieu  ,  l’évaporation  est  retardée  par  le  gaz 
qui  presse  sur  le  liquide;  elle  serait  sensiblement  nulle 
dans  un  gaz  parfaitement  en  repos,  dont  la  densité,  sous 
la  même  pression  ,  serait  égale  à  celle  de  la  vapeur  ;  et 
la  température  étant  supposée  constante  ,  elle  augmen¬ 
terait  a-peu-près  proportionnellement  à  la  vitesse  du 
gaz,  jusqu’à  ce  que  cette  vitesse  fut  égale  à  celle  que 
prendrait  la  vapeur  dans  le  vide.  Le  froid  produit  par 
l’évaporation  en  dépend  jusqu’à  un  certain  point;  car,  si 
elle  était  très-petite  ,  il  serait  possible  que  le  réchauf¬ 
fement  produit  par  les  corps  environnans  fût  plus  rapide 
que  le  refroidissement  dû  à  l’évaporation,  et  qu’ainsi  le 
froid  ne  pût  atteindre  sa  limite.  Il  ne  faut  pas  croire  ce¬ 
pendant  qu’il  faille  que  le  renouvellement  du  gaz  sur  la 
surface  liquide  soit  très-rapide  ;  il  suffit  de  celui  qui  est 
produit  par  la  différence  de  densité  entre  le  gaz  chaud  et 
le  gaz  refroidi  par  l’évaporation,  quand  le  refroidis¬ 
sement  doit  être  peu  considérable. 

En  second  lieu,  le  liquide,  ne  s’évaporant  que  par  le 
moyen  de  l’air  qui  vient  frapper  sa  surface,  ne  peut  évi¬ 
demment  se  refroidir  autant  que  dans  le  vide;  et  pour 
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une  température  initiale  donnée ,  le  froid  produit  est  à 
son  maximum  lorsque  le  calorique  absorbé  par  la  vapeur 
est  égal  à  celui  que  perd  l’air  pour  se  mettre  en  équi¬ 
libre  de  température  et  de  pression  avec  elle,  plus  à  celui 
versé  sur  la  surface  évaporante  par  les  corps  environ- 
nans  ;  mais  la  quantité  de  ce  dernier,  lorsque  le  froid 
produit  n’est  que  de  quelques  degrés  ,  est  très-petite  en 
comparaison  de  l’autre,  et  peut  être  négligée. 

0 

Si  l’on  connaissait  exactement  le  calorique  latent  de  la 
vapeür  du  liquide  évaporable ,  la  loi  de  sa  force  élasti¬ 
que  relativement  à  la  température  et  sa  densité;  si ,  d’une 
autre  part,  on  connaissait  la  capacité  de  l’air  pour  la 
chaleur ,  sa  température  ,  sa  densité  et  sa  pression  ,  il 
serait  facile  de  calculer  le  degré  de  froid  qui  devrait  être 
produit  par  l’évaporation.  Soit  en  effet  x  ce  degré  ;  l  le 
calorique  latent  de  la  vapeur  exprimé  par  le  nombre  de 
degrés  dont  il  élèverait  la  température  d’un  même  poids 
du  liquide;  <p  (x)  sa  force  élastique  à  la  température  x$ 
£  sa  densité  par  rapport  à  celle  de  l’air  prise  pour  unité; 
t  la  température  de  l’air;  c  sa  capacité  rapportée  à  celle 
du  liquide ,  prise  pour  unité  ,  et  p  sa  pression  ;  on 
aura  : 

Ÿ  ( x )  S 1=  {  p  —  »  (x )  }  (i  —  x)  c. 


Pour  faire  l’application  de  cette  formule  à  l’eau  , 
j’avais  adopté  55o°  pour  le  calorique  latent  de  sa  vapeur, 
t| pour  la  densité  de  cette  dernière,  0,2669  pour  ^a  ca~ 
pacité  de  Pair ,  et  j’avais  pris ,  d  après  M.  de  Laplace , 


ora,76(10) 


X.  0,0154547  —  SC2 . 0,0000625826. 


Je  rapporterai  plus  bas  les  résultats  que  M.  Despretz 


avait  calculés,  a  ma  prière ,  en  substituant  pour-T*  dans 
la  formule  ,  des  valeurs  croissantes  par  dixièmes  de 
degré» 

Pour  comparer  la  théorie  avec  l'expérience  ,  j’ai  dé¬ 
terminé  directement  rabaissement  de  température  pro¬ 
duit  par  un  courant  d’air  sec  sur  un  thermomètre  à  mer¬ 
cure  revêtu  d’un  tissu  de  batiste  humide.  L’air,  sortant 
d’un  gazomètre  à  pression  constante,  traversait  d’abord 
un  tube  rempli  de  chlorure  de  calcium*,  de  ce  tube,  il 
entrait  dans  un  autre  où  il  rencontrait  un  thermomètre 
destiné  à  faire  connaître  sa  température,  puis,  cinq 
centimètres  plus  loin,  le  thermomètre  à  surlace  hu¬ 
mide  qu’il  enveloppait  de  toutes  parts  :  il  se  répandait 
ensuite  librement  dans  l’atmosphère  sans  éprouver  aucun 
changement  de  pression.  Pour  rendre  le  thermomètre 
humide  plus  promptement  stationnaire  ,  je  commençais 
par  le  refroidir  à-peu-près  jusqu’au  terme  où  il  devait 
se  fixer,  et  je  le  portais  alors  dans  l’appareil,  à  la  place 
qui  lui  était  réservée.  Le  tableau  suivant  renferme  les 
résultats  que  j'ai  obtenus,  et  ceux  déduits  de  la  formule 
ci-dessus, 
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TEMPÉRATURE 

de  l'air  sec 

à  la  pression 
de  om,^G. 

abaissement 

de  température 
produit 

par  l’évaporation 
au-dessous 
de  la  température 
de  l’air. 

ABAISSEMENT 

calculé. 

/ 

différences 

entre 

les  résultats 
de  l’expérience 

et  ceux 

du  calcul. 

abaissement 

calculé  ; 
la  température 
de  l’air  sec  étant 
au-dessous  de  o° 
d’un  nombre  de 
degrés  correspon» 
dant  et  égal  à 
chaque  nombre 
de  la  ire  col. 

o° 

5^,82 

5°, 85 

O 

O 

V# 

O 

03 

5°, 85 

I 

6,oq 

6,25 

O,  l6 

5,6 1 

2 

6,57  . 

6,55 

0,l8 

5,3y 

3 

6,66 

6,85 

5.  i5 

4 

6,y6 

7, 1 5 

0,19 

4,89 

r*' 

o 

7.27 

7>45 

0,18 

4,65 

6 

7,59 

7,80 

0,21 

4,45 

7 

7>9^ 

8,1 5 

0,23 

4,21 

8 

8,26 

8,45 

0,19 

3)99 

9 

8,61 

8,75 

0,14 

3,77 

1  o 

8-97 

9, '5 

0,18 

3,55 

1 1 

9>57 

9)85 

0,28 

3,37 

12 

9’7° 

10, o5 

o,35 

5,i9 

i3 

io,°7 

io,45 

o,38 

3,oi 

i4 

10,44 

io,75 

o,3 1 

2,93 

i5 

10,82 

i  i,i5 

0,53 

2,65 

16 

1 1,20 

1 1 ,65 

0,45 

2,5l 

17 

1 1,58 

1  2,o5 

0,47 

2.37 

i8 

11,96 

12,45 

0,49 

2,23 

19 

1 2,34 

1 2,95 

0,61 

2;°9 

20 

12,73 

t  3,35 

0,62 

1,95 

21 

i3, 12 

1 3,85 

0,73 

1,85 

22 

1 5,5i 

i4,25 

°>74 

i>75 

25 

16,90 

ï4,65 

0,7  5 

i,65 

24 

14, 3o 

1 5,25 

°>95 

i,55 

25 

14,70 

1 5^7  5 

i  ,o5 

1,45 

Quoique  l’accord  entre  les  résultats  de  l’expérience  et 
ceux  du  calcul  ne  soit  pas  aussi  grand  qu’on  pourrait  le 
desirer,  il  est  néanmoins  plus  satisfaisant  que  je  ne  m’y 
étais  attendu.  Lorsque  je  fis  mes  expériences,  la  tempé¬ 
rature  de  l’atmosphère  était  de  6  à  8  degrés,  et  j’eus 
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beaucoup  de  peine  à  porter  celle  de  l’appariement  où 
j’opérais  à  a5°.  Celte  circonstance  a  sans  doute  contribué 
à  porter  quelque  incertitude  dans  mes  résultats. 

La  chaleur  abandonnée  par  Pair  pendant  l’évaporation 
dépendant  évidemment  de  sa  densité,  il  en  résulte  que, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  le  froid  produit  doit  aug¬ 
menter  à  mesure  qu’elle  diminue. 

Ainsi  la  température  de  l’air  étant  de  ia°,5  et  la  pres¬ 
sion  de  65  centimètres,  le  froid  produit  par  l’évapo¬ 
ration  a  été  de  io°,5;  d’après  le  calcul,  on  aurait  dû 
obtenir  n°,2.  Dans  une  autre  expérience,  la  tempéra¬ 
ture  de  l’air  étant  la  même  que  dans  la  précédente,  mais 
la  pression  seulement  de  5o  centimètres,  le  froid  a  été 
de  ia°,o,  et ,  d’après  le  calcul ,  il  aurait  dû  être  de  i 2°.g. 

J’ai  supposé  jusqu’à  présent  que  l’air  était  parfaitement 
desséché  ;  mais  si  on  le  prend  dans  l’état  hygrométrique 
où  il  est  ordinairement ,  le  froid  produit  par  l’évapo¬ 
ration  ne  sera  plus  aussi  considérable,  et  il  sera  même 
nul  dans  le  cas  où  l’air  serait  saturé  d’humidité.  Le  froid 
est  relatif  à  la  quantité  d’eau  que  l’air  peut  faire  passer  à 
l’état  de  vapeur  5  mais  cette  quantité  n’est  pas  connue 
immédiatement  par  celle  déjà  contenue  dans  l’air  avant 
qu’il  arrive  sur  la  surface  humide.  Supposons  en  efYet 
que  îa  température  de  l’air  soit  de  io°,  et  qu  il  soit  sa¬ 
turé  à  moitié  d’humidité  •  supposons  encore  que  le  froid 
produit  soit  de  4°?  il  est  évident  qu’à  ce  terme,  l’air  qui 
était  saturé  à  moitié  d’humidité  à  io°,  le  sera  davantage 
à  cause  du  refroidissement  qu’il  a  éprouvé ,  et  que  la 
quantité  d’eau  qui  peut  s’évaporer  est  justement  égale  à 
telle  qui  manqué  à  l’air,  à  la  température  de  io°— 4° 
6° 5  pour  être  saturé,  f 
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Si  Fétat  hygrométrique  de  Fair  est  connu  d’avance, 
on  pourra  calculer  le  degré  de  froid  qui  doit  être  pro¬ 
duit  par  l’évaporation  :  il  faudrait  seulement  connaître 
la  capacité  de  la  vapeur  aqueuse  existant  dans  Fair  avant 
l’expérience  5  mais  comme  le  volume  de  cette  vapeur  est 
une  petite  fraction  de  celui  de  Fair,  on  pourra  sans 
erreur  sensible  substituer  à  sa  place  un  égal  volume 
d’air  qui  aurait  la  même  fort  e  élastique. 

Si,  au  contraire,  on  ne  connaît  point  Fétat  hygro¬ 
métrique  de  Fair,  mais  seulement  sa  température  et  le 
froid  produit  par  l’évaporation,  on  pourra  le  déterminer 
d’après  le  froid  qui  serait  produit  dans  les  mêmes  cir¬ 
constances  par  Fair  sec. 

En  général ,  on  peut  parvenir  h  connaître  Fétat  hygro¬ 
métrique  de  Fair,  d’après  le  froid  produit  par  l’évapo¬ 
ration  ;  mais  comme  ce  froid  est  variable  avec  la  pres¬ 
sion  de  î’atr,  sa  température,  son  degré  d’humidité,  il 
faudrait  des  tables  très-étendues  pour  le  déterminer  avec 
exactitude.  J’avais  voulu  entreprendre  ce  travail,  en  ré¬ 
pétant  mes  expériences  sur  le  froid  produit  par  l’évapo¬ 
ration ,  et  en  en  faisant  de  nouvelles  5  mais  j’ai  été  re¬ 
buté  par  sa  longueur ,  et  le  défaut  de  données  suffi¬ 
samment  exactes ,  et  surtout  par  la  considération  que 
l’ingénieux  procédé  de  Leroy  était  susceptible  d’une 
application  plus  facile,  et  que,  dans  Fétat  actuel  de  la 
physique,  il  était  de  beaucoup  préférable. 

Le  froid  produit  par  l’évaporation  dans  un  air  sec  est, 
comme  onia  vu  dans  le  tableau,  assez  considérable, 
et  il  suffit  pour  déterminer  la  congélation  de  l’eau 
dans  un  air  qui  serait  à  8°.  Mais  comme,  dans  son  état 
de  sécheresse  le  plus  ordinaire,  il  contient  environ  la 
moitié  de  Feau  nécessaire  à  sa  saturation  ,  ce  n’est  guère 
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que  vers  îe  imG  degré  de  température  de  flair,  que  le 
froid  produit  par  l’évaporation  pourrait  congeler  l’eau. 
Sur  les  hautes  montagnes ,  où  l’air  est  à  la  fois  plus  rare 
et  plus  sec  que  dans  les  plaines y  la  congélation  peut  avoir 
lieu  à  mie  température  plus  élevée  $  et  Saussure,  en  fai¬ 
sant  tourner  sur  le  col  du  géant  un  thermomètre  dont 
ia  boule  était  enveloppée  d’une  éponge,  a  obtenu  un 
refroidissement  de  g.°,3  au-dessous  de  la  température 
de  l'air  qui  était  de  io°,i.  Ainsi,  l’évaporation  peut 
concourir  avec  îe  rayonnement  pour  déterminer  la  con¬ 
gélation  de  l’eau  à  ia  surface  de  la  terre,  dans  un  air  dont 
la  température  serait  de  plusieurs  degrés  au-dessus  de 
zéro.  Néanmoins  je  ne  pense  pas  qu’on  doive,  dans  au¬ 
cun  cas,  lui  attribuer  l’abaissement  de  température  que 
Ton  observe  dans  certaines  cavernes  au-dessous  de 
la  température  de  la  terre ,  dans  le  même  lieu. 

Le  froid  produit  par  l’évaporation  dépendant  de  la 
quantité  de  chaleur  que  le  liquide  absorbe  pour  se  ré¬ 
duire  en  vapeur,  et  de  la  capacité  du  gaz  qui  détermine 
l’évaporation  ,  il  est  facile  de  déterminer  l’une  de  ces 
quantités  quand  tous  les  autres  élémens  qui  concou¬ 
rent  à  la  production  dn  froid  sont  connus. 

En  terminant  cet  extrait,  je  ferai  remarquer  que  la 
question  dont  j’ai  cherché  seulement  à  apprécier  les 
principaux  élémens  ,  est  une  des  plus  intéressantes  de  la 
physique,  et  qu’elle  ne  pourra  être  résolue  complète¬ 
ment  qu’après  la  connaissance  des  propriétés  des  fluides 
élastiques  par  rapport  à  la  chaleur.  Enfin,  je  rappellerai 
que  j’avais  cité  dans  mon  Mémoire  plusieurs  expériences 
qui  prouvent  que  î’affinité  du  verre  pour  l’eau  est  telle 
qxdaprès  avoir  été  desséché,  il  enlève  à  flair  une  partie  de 
son  eau  hygrométrique* 
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Sur  une  Dorure  factice  employés  dans  F  Inde. 

r 

Par  John  Robison. 

Les  Moochees  et  les  Nuqquashes  de  l’Inde  appliquent 
sur  les  ouvrages  en  fer  une  composition  particulière 
presque  aussi  belle  que  la  dorure,  et  qui  ne  coûte  guère 
plus  que  la  peinture  commune.  Cette  composition ,  ce 
me  semble  ,  pourrait  être  utile  en  JSurope  ,  surtout  pour 
les  cas  ou  des  ouvrages  en  métal  poli,  tels  que  les  ponts 
en  fer,  doivent  être  perpétuellement  exposés  aux  injures 
de  T  air.  Je  vais  donc  rapporter  ce  que  j’ai  appris  sur  les 
moyens  de  la  fabriquer. 

On  verse  une  certaine  quantité  d’étain  pur,  fondu  , 
dans  un  bambou  qui  peut  avoir  un  pied  de  long  sur  deux 
ou  trois  pouces  de  diamètre ,  et  l’on  ferme  sans  retard 
l’ouverture  par  laquelle  le  métal  a  coulé.  En  agitant  le 
tout  avec  beaucoup  de  violence  ,  l’étain  se  réduit  en. 
poudre  verdâtre  très-fine .  Après  avoir  tamisé  cette  pou¬ 
dre  afin  d’en  séparer  quelques  parties  grossières  qui 
peuvent  s’y  rencontrer,  on  la  mêle  avec  de  la  glu  fon¬ 
due ,  et,  si  j’ai  bonne  mémoire,  on  broie  le  mélange 
sur  une  pierre  avant  de  le  verser  dans  des  vases  d’une 
certaine  profondeur,  ou,  plus  ordinairement  ,  dans  de 
grosses  coquilles. 

Pour  se  servir  de  cette  composition  ,  il  faut  qu’elle  ait 
la  consistance  d’une  crème  légère  ,  et  alors- on  l’applique 
avec  un  pinceau  ,  comme  de  la  peinture  ordinaire.  Lors¬ 
qu’elle  est  sèche,  elle  a  l’apparence  de  la  couleur  com¬ 
mune  vert  deau  ;  mais ,  brunie  avec  une  agate ,  elle 
perd  cette  teinte  et  ressemble  à  une  couçbe  uniforme  et 
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brillante  d’étain  poli.  Couverte  ensuite  d’un  vernis  blanc 
ou  coloré  ,  la  composition  offre  l’aspect  de  l’argent  ou 
de  l’or. 

J’ai  eu,  dans  mes  voyages,  divers  ustensiles  recou¬ 
verts  de  cette  préparation,  et  conséquemment  de  fré¬ 
quentes  occasions  de  remarquer  à  quel  point  elle  est  ca¬ 
pable  de  désister  aux  intempéries  de  l’air.  En  la  fabri¬ 
quant,  on  éprouvera  d’abord  quelque  difficulté,  peut- 
être,  à  transformer  l’étain  en  une  poudre  impalpable, 
et  à  déterminer  la  quantité  la  plus  convenable  de  glu 
dont  il  faut  se  servir;  mais  avec  un  peu  de  pratique  on 
surmontera  bientôt  ces  obstacles.  Je  dois  r  emarquer  que 
si  l’étain  est  trop  gros  ,  le  brunissoir  d’agate  n’agit  pas 
sur  lui ,  et  qu’il  s’émiette  au  contraire  si  la  proportion 
de  glu  n’est  pas  suffisante. 

( Edim .  philos.  Journal.') 

- - - 

Sur  les  Sons  -produits  dans  le  gaz  hydrogéné . 

Par  Johu  Leslie. 

(Traduit  de  l'anglais. ) 

Tout  îe  monde  sait  que  l’intensité  du  son  diminue 
avec  la  densité  du  milieu  dans  lequel  on  le  produit.  Il 
était  donc  naturel  de  penser  que ,  à  parité  de  circon¬ 
stances  (i),  le  son  dans  l’hydrogène  serait  plus  faible 


(i)  Par  cette  expression,  il  faut  entendre,  je  crois,  à  pa¬ 
rité  de  force  élastique.  (  Noce  du  Traducteur .  ) 
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que  (Uns  l’air  atmosphérique;  mais  la  différence,  comme 
l'expérience  l’a  montré,  est  beaucoup  plus  grande  qu’on 
ne  l’aurait  attendu. 

Un  petit  mécanisme  d’horlogerieà  l’aide  duquel  un  timbr© 
était  frappé  à  chaque  demi-minute ,  ayant  été  placé  dans  le 
récipient  d’une  machine  pneumatique,  j’y  raréfiai  gra¬ 
duellement  l’air,  jusqu’au  moment  où  sa  densité  se  trouva 
réduite  au  centième;  aussitôt  après  j’y  introduisis  i  hy¬ 
drogène  (i)  ;  mais,  loin  que  l’intensité  du  son  me  parût 
beaucoup  augmentée  après  l’arrivée  de  ce  gaz  ,  il  me 
sembla  qu’elle  était  môme  plus  petite  que  dans  l’air  qui 
s’y  trouvait  d’abord  ,  au  centième  de  sa  densité  primi¬ 
tive.  Quant  au  son  produit  dans  l’hydrogène  pur,  il  est 
décidément  beaucoup  plus  faible  que  dans  l’air  atmo¬ 
sphérique  de  sa  propre  densité  ou  raréfié  dix  fois. 

Le  fait  le  plus  remarquable  est  cette  propriété  dont 
jouit  l’hydrogène  d’émousser  ou  d’étouffer  le  son  dans 
l’air  atmosphérique  auquel  on  le  môle.  Si ,  après  avoir 
enlevé  d’un  récipient  un  demi-volume  d’air,  on  le  rem¬ 
place  par  de  l’hydrogène  ,  les  sons  produits  dans  ce  mé¬ 
lange  des  deux  gaz  s’entendront  à  peine. 

Ces  phénomènes  dépendent,  je  croîs,  i°.  de  la  ténuité 
du  gaz  hydrogène  ;  2°.  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 
pulsations  sonores  sont  transmises  dans  un  milieu  aussi 
élastique.  La  vitesse  de  transmission  du  son  est  toujours 


(i)  Quoique  hauteur  ne  le  dise  pas,  cette  introduction  de 
l’hydrogène  a  dû  évidemment  avoir  lieu  sous  la  pression  or¬ 
dinaire  de  l’atmosphère  ,  en  sorte  que  le  ressort  du  gaz  mé¬ 
langé  se  trouvât,  durant  l’expérience,  exprimé  par  la  hau¬ 
teur  du  baromètre.  (  Note  du  Traducteur.  ) 


] 
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la  même  dans  l’air  commun ,  quel  que  soit  le  degré  de 
sa  raréfaction  5  mais,  dans  l’hydrogène,  cette  vitesse 
est  trois  fois  plus  grande.  Un  timbre  en  vibration  au  mi¬ 
lieu  de  ce  dernier  gaz  ébranle  donc  un  corps  à  la  fois 
très-rare  et  très-fugace  (  ihin  and  fugacious)  ,  peu  de 
ses  parties  sont  frappées,  et  elles  échappent  prompte¬ 
ment  au  choc.  Pour  produire,  dans  un  gaz  donné,  des 
ondulations  semblables  à  celles  qui  sont  engendrées  au 
sein  de  l’air  atmosphérique ,  ou  de  même  amplitude ,  il 
faudrait  que  les  impulsions  se  trouvassent  dans  le  rap¬ 
port  des  carrés  des  vitesses  ou  environ  io  fois  plus 
grandes  pour  l’hydrogène  que  pour  l’air  atmosphérique. 
Si  ces  conjectures  ont  quelque  fondement,  il  faudra  s’at¬ 
tendre  à  trouver  que  le  son  est  environ  ioo  fois  plus  fai¬ 
ble  dans  l’hydrogène  que  dans  l’air  ,  cette  diminution 
étant  déterminée  d’après  le  produit  de  la  densité  du  gaz 
multiplié  par  la  vitesse  avec  laquelle  il  transmet  les 
vibrations  sonores. 

Quand  le  gaz  hydrogène  est  mêlé  à  l’air  atmosphé¬ 
rique,  comme  la  combinaison  n’est  pas  intime,  il  doit 
dissiper  les  pulsations  élémentaires  (  dissipâtes  the  pul - 
satory  impressions)  avant  que  le  son  ait  acquis  de  la 
force. 

Il  serait  utile  de  répéter  ces  observations  avec  différens 
gaz  sous  divers  degrés  de  raréfaction  ;  mais  je  n’en  ai  pas 
encore  trouvé  le  temps  :  je  ne  jette  aujourd’hui  ces 
aperçus  en  avant  que  comme  un  sujet  de  recherches  et 
d’expériences  ultérieures. 

(  Transactions  of  the  Cambridge  Philosophical 
Society.  Tome  1.  1822.) 
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Maniéré  de  découvrir  de  très -petites  quantités 
d! arsenic  et  de  mercure . 

Par  James  Smithson. 

Lorsqu’on  fait  fondre  de  l’arsenic  ou  i’un  de  ses  com¬ 
posés  avec  du  nitrate  de  potasse,  il  se  produit  de  l’ar- 
séniate  de  potasse  ,  dont  la  dissolution  donne  avec  le 
nitrate  d’argent  un  précipité  rouge  de  brique. 

Dans  le  cas  où  une  petite  portion  de  la  potasse  du 
nitre  a  été  mise  à  nu  ,  il  faut  la  saturer  avec  de  l’acide 
acétique,  sécher  la  masse  saline  et  la  redissoudre  dans 
l’eau. 

La  quantité  d’arsenic  qu’exige  ce  mode  d’épreuve  est 
si  petite  qu’une  seule  goutte  d’une  dissolution  d  oxide 
d’arsenic  dans  l’eau,  qui ,  à  la  température  de  io°  c.  ne 
contient  pas  au-delà  de  -^c.  d’oxide  d’arsenic,  mise  dans 
une  cuillère  de  platine  avec  du  nitrate  de  potasse  et  fon¬ 
due  ,  produit  une  quantité  très-appréciable  d’arséniate 
d’argent. 

Pour  reconnaître  le  mercure:  Tous  les  oxides  et  les 
composés  salins  de  mercure  mis  sur  l’or  dans  une  goutte 
d’acide  marin  avec  un  morceau  d’étain,  fournissent  promp¬ 
tement  un  amalgame  d’or. 

On  peut  ainsi  essayer  une  particule  de  sublimé  cor¬ 
rosif,  ou  une  seule  goutte  de  sa  dissolution  ;  et,  dans  ce 
cas  ,  l’addition  d’acide  muriatique  est  inutile. 

(  Armais  of  Philosophy .  ) 
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Toütenague  ,  cuivre  blanc  ou  cuivre  chinois . 


Cette  substance  a  été  examinée  dernièrement  par  le 
Dr  Fyfe.  Voici  comment  il  s’exprime  sur  l’échantillon 
qu’il  a  analysé  : 

<c  Le  Dr  Howison  fut  assez  heureux,  pendant  son 
âéjour  en  Chine ,  pour  se  procurer  un  bassin  et  un  pot 
à  l’eau  de  cuivre  chinois  ou  blanc ,  dont  il  m’envoya  un 
morceau  pour  le  soumettre  à  l’analyse. 

»  Le  bassin  est  d’une  couleur  blanchâtre  approchant  de 
celle  de  Fargent;  il  est  très-sonore.  Tenu  d’une  main, 
et  frappé  avec  les  doigts  de  l’autre ,  le  son  en  est  distinc¬ 
tement  entendu  à  la  distance  de  1600  à  1800  mètres.  Il 
est  parfaitement  poli ,  et  ne  parait  pas  devoir  se  ternir 
facilement.  Le  morceau  que  j’ai  reçu  est  malléable  à  une 
température  ordinaire  et  à  une  chaleur  rouge;  mais, 
chauffé  au  blanc ,  il  est  extrêmement  fragile  et  se  brise 
sous  le  plus  léger  coup  de  marteau.  Avec  beaucoup  de 
précautions,  on  peut  le  réduire  en  plaques  minces,  et  le 
tirer  en  fils  de  la  grosseur  d’une  aiguille  fine.  Chauffé 
en  contact  avec  l’air,  il  s’oxide  et  brûle  avec  une  flamme 
blanche,  de  la  même  manière  que  le  zinc.  Sa  densité  à 
io°  est  de  8,432.  100  parties  de  cuivre  chinois  sont 
composées  de 


Cuivre , 
Zinc  , 
INickel  , 
Fer , 


4°i4  5 
25,4  5 
3 1,6  ; 
2,6. 


»  La  méthode  que  l’on  suit  pour  préparer  le  cuivre 
blanc  n’est  point  connue  en  Angleterre ,  quoiqu’il  semble 
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qtie  ce  soit  l’opinion  générale  qu’on  l’obtient  pat-  h 
réduction  d’une  mine  renfermant  les  ingrédiens  dont  il 
est  composé.  Dans  une  lettre  que  j’ai  reçue  du  Dr  Ro- 
wison,  il  rapporte  que  le  Dr  Dinwiddie ,  qui  accom¬ 
pagna  lord  Macartney  en  Chine,  lui  a  montré,  à  CaE 
cutta  ,  plusieurs  échantillons  de  la  mine  d’où  on  lui  avait 
dit  que  Ion  retirait  le  cuivre  blanc  ,  et  qu’il  s’était  pro¬ 
curés  à  Pékin.  Le  bassin  du  Dr  Howison  a  coûté,  en 
Chine ,  environ  le  quart  de  son  poids  en  argent  ;  et 
l’exportation  des  ustensiles  faits  de  cet  alliage  sont 

i 

prohibés.  Ces  circonstances  donnent  aussi  de  la  proba¬ 
bilité  à  l’opinion  que  le  cuivre  blanc  est  obtenu  par  la 
réduction  d’une  mine  métallique;  car,  en  Chine,  la  main- 
d’œuvre  est  à  bon  marché,  et  l’on  dit  que  les  métaux 
qui  entrent  dans  sa  composition  s’y  trouvent  en  grande 
abondance.  »  (  Edim .  Phil.  Journ.  ) 


Instrument  pour  mesurer  la  compression  de  Veau » 

Le  professeur  OErsted  fait  usage  d’un  instrument 
très- simple  pour  mesurer  la  compression  de  l’eau. 
Après  avoir  privé  l’eau  d’air  atmosphérique  par  ébulli¬ 
tion  ,  il  en  remplit  un  cylindre  de  verre  dont  la  partie 
supérieure  est  garnie  d’un  couvercle  en  laiton  fermant 
hermétiquement,  et  qui  est  traversé  par  une  vis  avec  un 
petit  piston  en  laiton  à  sa  partie  inférieure,  qui  presse 
sur  le  liquide.  Dans  le  cylindre  ,  on  place  une  boule  por¬ 
tant  un  petit  tube  de  thermomètre,  remplis  l’un  et  l’au¬ 
tre  de  la  meme  eau  que  le  cylindre.  Le  tube  à ,  dans  sa 
partie  supérieure  ?  qui  doit  rester  ouverte  ?  une  petite 


r 
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colonne  de  mercure  qui ,  à  cause  de  l’extrême  finesse 
du  tube ,  s’y  maintient  sans  tomber  dans  la  boule.  Sup¬ 
posons  maintenant  que  l’on  vienne  à  comprimer  l’eau 
en  tournant  la  vis  du  piston  •  cette  pression  agira  éga¬ 
lement  sur  la  partie  ouverte  du  tube  et  sur  l’enveloppe 
extérieure  de  la  boule  $  de  sorte  que  ,  la  pression  se 
trouvant  égale  d’un  côté  et  de  l’autre  de  la  boule  de 
verre ,  ses  parois  ne  seront  susceptibles  ni  de  contrac¬ 
tion  ni  d’expansion  ,  et  par  conséquent  la  position  du 
mercure  au-dessus  de  l’eau  dans  le  tube  thermométrique 
indiquera  immédiatement  la  compression.  M.  OErsted  a 
préalablement  déterminé  la  capacité  du  tube  et  celle 
de  la  boule  en  prenant  le  poids  du  volume  de  mercure 
qu’ils  sont  capables  de  contenir.  La  pression  exercée  sur 
l’eau  par  la  vis  est  mesurée  par  un  tube  rempli  d’air  et 
pareillement  renfermé  dans  le  cylindre.  Il  est  parvenu  de 
cette  manière  à  ce  résultat,  que  la  compressibilité  de 
l’eau  diminue  très-rapidement  à  mesure  que  la  pression 
augmente  ,  et  que  sa  compressibilité  moyenne  ,  sous  une 
pression  de  3  ou  4  atmosphères ,  est  de  ,-cio4o\—  pour 
chaque  atmosphère  ;  ce  qui  est  assez  d’accord  avec  les 
expériences  de  Canton. 


Ob$ervâtions  sur  un  nouvel  acide  produit  en 
distillant  V acide  citrique . 

Par  Mr  J. -L.  Las  saigne. 

La  chaleur,  en  agissant  sur  la  classe  des  substances 
organiques  désignées  par  le  nom  générique  d ' acides y  s© 


\ 
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comporte  de  deux  manières  bien  distinctes  :  tantôt  elle  les 
réduit  simplement  en  vapeurs  sans  les  altérer,  ou  très-peu 
du  moins  ,  tantôt  elle  leur  fait  éprouver  une  véritable  dé- 
composition,  au  nombre  des  produits  de  laquelle  on 
rencontre  souvent  une  substance  acide  présentant  des 
propriétés  différentes  du  corps  qui  lui  a  donné  naissance. 
Nous  citerons  ,  à  l’appui  de  notre  première  assertion,  les 
acides  acétique  ,  formique  ,  benzoïque,  oxalique,  hydro- 
cyanique;  et  nous  offrirons ,  pour  preuve  de  la  seconde, 
les  acides  malique ,  tartrique ,  mucique ,  kinique  ,  urique , 
et  probablement  un  plus  grand  nombre  qui ,  par  la  dis¬ 
tillation,  se  transforment  en  acides  particuliers. 

La  plupart  des  ouvrages  de  chimie ,  en  décrivant  les 
propriétés  de  l’acide  citrique,  font  mention  que  lorsqu’il 
est  soumis  à  l’action  de  la  chaleur,  il  se  partage  en  deux 
parties  ;  l’une  se  volatilise  sans  altération ,  et  l’autre  se 
décompose  et  donne  tous  les  produits  des  substances  vé¬ 
gétales  traitées  par  le  feu.  Assurément  les  auteurs  de  ces 
ouvrages  n’auront  point  répété  eux-mêmes  l’expérience, 
car  ils  auraient  reconnu  qu’une  pareille  description  est 
erronée  ;  que  l’acide  qui  passe  à  la  distillation  ne  présente 
plus  les  propriétés  de  l’acide  citrique  employé,  qu’il  en 
diffère  essentiellement  par  ses  caractères  ,  et  qu’il  ne  se 
forme  point  d’acide  acétique  pendant  cette  opération. 

En  entreprenant  des  recherches  sur  ce  sujet,  nous 
avons  eu  pour  but  d’étudier  les  propriétés  caractéristiques 
de  cet  acide  ,  que  nous  proposons ,  pour  nous  conformer 
à  la  dénomination  adoptée  pour  ce  genre  d’acides  ,  d’ap¬ 
peler  acide  pyro- citrique. 

i°.  Lorsqu’on  distille,  dans  une  cornue  de  verre,  de 
l’acide  citrique ,  il  commence  d’abord  par  se  fondre  5  l’eau 
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de  cristallisation  s’en  sépare  presqu’entièrement  par  une 
fusion  continuée ,  ensuite  il  prend  une  teinte  jaunâtre 
qui  se  fonce  de  plus  en  plus  ,  en  même  temps  qu’il  se 
dégage  une  vapeur  blanche  qui  va  se  condenser  dans  le 
récipient.  Sur  la  fin  de  la  calcination ,  l’on  voit  apparaître 
une  vapeur  jaune-brunâtre  ,  et  il  reste  au  fond  de  la  cor¬ 
nue  un  charbon  léger  très-brillant. 

Le  produit  de  la  distillation  consiste  en  deux  liquides 
difïerens  •  l’un,  d’une  couleur  jaune  d’ambre,  d’un  as¬ 
pect  huileux,  occupe  la  partie  inférieure;  l’autre,  inco¬ 
lore  et  liquide  comme  l’eau,  d’une  saveur  acide  très- 
prononcée  ,  occupe  la  partie  supérieure.  Après  les 
avoir  séparés  l’un  de  l’autre  ,  on  reconnaîtra  que 
le  liquide  huileux  a  une  odeur  bitumineuse  très-forte  ? 
une  saveur  acide  et  âcre,  qu’il  rougit  fortement  le 
papier  de  tournesol ,  qu’on  peut  le  priver  de  cette  aci¬ 
dité  en  l'agitant  avec  de  l’eau  ,  dans  laquelle  il  se  di¬ 
vise  en  globules,  qui  se  précipitent  bientôt  au  fond,  et 
ne  tardent  pas  à  se  réunir  en  une  seule  masse ,  à  la  ma¬ 
nière  des  huiles.  Dans  cet  état,  il  jouit  des  propriétés  de 
ces  dernières,  c’est-à-dire  qu’il  est  soluble  dans  l’alcohol, 
dans  les  alkalis  caustiques ,  et  qu’il  tache  les  tissus.  Ce¬ 
pendant  il  ne  persiste  pas  long-temps  ainsi  ;  il  redevient 
bientôt  acide,  et  quelquefois  même  on  observe  qu’il  dé¬ 
pose  des  cristaux  blancs  qui  ont  une  acidité  très-forte. 
Si,  alors  ,  on  l’agite  avec  de  l’eau ,  il  se  dissout  pour  la 
plus  grande  partie ,  et  abandonne  une  matière  jaune-bru¬ 
nâtre  poisseuse,  d'une  odeur  empyreumatique  Irès-déve- 
loppée,  et  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  l’huile  qu’on 
obtient  de  la  distillation  des  autres  matières  végétales, 

,  Le  même  effet  se  produit  lorsqu’on  le  conserve  sous  l’eau  5 
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H  diminue  peu  à  peu  de  volume,  Peau  acquiert  une 
saveur  acide ,  et  il  reste  une  huile  épaisse  au  fond  du 
vase. 

Nous  regardons  ce  liquide  comme  une  combinaison , 
peu  permanente  à  la  vérité  ,  de  l’acide  particulier  avec 
l’huile  formée  dans  les  mêmes  circonstances. 

Quant  à  la  partie  liquide  et  incolore  qui  surnageait  sur 
cette  huile,  nous  nous  sommes  assurés  qu’elle  ne  conte¬ 
nait  point  d’acide  citrique  ni  d’acide  acétique  :  première¬ 
ment,  parce  qu’en  saturant  cette  liqueur  par  le  sous-car¬ 
bonate  de  chaux,  on  a  obtenu  un  sel  calcaire  soluble  5  en 
second  lieu ,  que  ce  sel  ,  traité  par  l’acide  sulfurique 
concentré  ,  n’a  dégagé  aucune  vapeur  d’acide  acé¬ 
tique. 

Ces  derniers  résultats ,  confirmant  l’opinion  que  nous 
nous  étions  d’abord  formée  sur  la  nature  de  cet  acide, 
analogue  aux  acides  pyro-malique ,  pyro-mucique  et  pyro- 
tartrique ,  etc.  ,  etc. ,  nous  l’avons  séparé  de  sa  combi¬ 
naison  avec  la  chaux ,  soit  en  précipitant  la  base  par 
l’acide  oxalique ,  soit  en  décomposant  le  sel  calcaire  par 
l’acétate  de  plomb,  et  traitant  le  précipité  par  l’hydro¬ 
gène  sulfuré.  C’est  en  employant  ces  deux  procédés  que 
nous  avons  extrait  à  l’état  de  pureté  l’acide  sur  lequel 
nous  avons  fait  nos  expériences,  et  nous  avons  conclu  , 
par  l’ensemble  des  propriétés  que  nous  lui  avons  recon¬ 
nues ,  qu’il  différait  de  l’acide  citrique  qui  l’avait  pro¬ 
duit,  ainsi  que  des  autres  acides  connus. 

Propriétés  de  V  si  eide  pyro- citrique. 

i°.  Cet  acide  est  blanc,  inodore,  d  une  saveur  acide, 
légèrement  amère  ;  il  est  difficile  à  faire  cristalliser  d’un© 


{ 


(  !°4  ) 

manière  régulière,  mais  il  se  présente  Ordinairement  en 
une  masse  blanche  formée  par  Tentre-croisement  de  pe¬ 
tites  aiguilles  très-fines. 

2°.  Projeté  sur  un  corps  chaud  ,  il  se  fond ,  se  réduit 
en  vapeurs  blanches  très-piquantes  ,  et  laisse  quelques 
traces  de  charbon  ;  chauffé  clans  une  cornue ,  il  donne  un 
liquide  huileux,  jaunâtre,  acide,  et  se  décompose  en 
partie.  Il  est  très-soluble  dans  l’alcool  et  l’eau  ;  ce 
dernier  ,  à  la  température  de  +  10  ,  en  dissout  un 
tiers. 

3°.  Sa  solution  aqueuse  rougit  fortement  la  teinture  de 
tournesol  ;  elle  ne  précipite  point  l’eau  cle  chaux  ni  l’eau 
de  baryte,  ainsi  que  la  plupart  des  dissolutions  métal¬ 
liques  ,  à  l’exception  de  l’acétate  de  plomb  et  du  proto- 
nitrate  de  mercure, 

4°.  Cet  acide  forme,  avec  les  oxides  métalliques,  des 
sels  présentant  des  propriétés  différentes  des  citrates. 

Le  pyro-citrate  de  potasse  cristallise  en  petites  aiguilles 
blanches,  inaltérables  à  Pair;  il  se  dissout  dans  quatre 
parties  d’eau  environ.  Sa  solution  ne  précipite  point  le 
nitrate  de  baryte  ni  le  nitrate  d’argent ,  tandis  que  le  ci¬ 
trate  de  potasse  forme  des  précipités  avec  ces  derniers. 

Le  pyro-eitrate  de  chaux ,  obtenu  directement ,  se  pré¬ 
sente  en  une  masse  blanche  cristallisée ,  formée  d’ai¬ 
guilles  opposées  les  unes  aux  autres ,  et  disposées  à  la 
manière  des  feuilles  de  fougère.  Ce  sel  a  une  saveur  âcre , 
il  se  dissout  dans  vingt-cinq  parties  d’eau  ,  à  la  tempéra¬ 
ture  de  -j-  io°.  Il  contient  3o  pour  cent  d’eau  de  cris¬ 
tallisation.  Sa  composition  ?  déterminée  par  Inexpé¬ 
rience,  est  de 


100 
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Acide  pyro-citrique ,  34 

Chaux,  66  194,117 

100. 

La  solution  d’acide  pyro-citrique,  saturée  par  l’eau  de 
baryte,  laisse  précipiter,  au  bout  de  quelques  heures, 
dans  un  endroit  fiais  ,  une  poudre  très-blanche,  cristal¬ 
line,  qui  est  du  pyro-citrate  de  baryte.  Ce  sel  est  soluble 
dans  i5o  parties  d’eau  froide  et  5o  parties  environ  d’eau 
bouillante.  Il  est  composé  de 

Acide  pyro-citrique ,  /{3,  90  100 

Baryte,  56,  10  127,272, 

100,  00. 

Le  pyro-citrate  de  plomb  s’obtient  facilement  en  ver¬ 
sant  dans  une  solution  de  pyro-citrate  de  chaux  ou  de 
potasse  une  solution  d’acétate  de  plomb.  Le  pyro-citrate 
de  plomb  se  présente  alors  en  une  masse  blanche,  géla¬ 
tineuse  et  demi-  transparente ,  qui  se  dessèche  à  l’air  en  se 
racornissant  comme  de  l’alumine  en  gelée.  Il  contient 
8  pour  cent  d’eau  ,  et  est  composé  de 

Acide  pyro-citrique ,  33,4  100 

Protoxide de  plomb,  66,6  2o3. 

100,0. 

Connaissant  la  composition  du  pyro-citrate  de  plomb, 
nous  l’avons  employé  pour  déterminer  celle  de  l’acide 
pyro-citrique  sec.  A  cet  effet,  nous  l’avons  mêlé  et  chauffé 
avec  du  deutoxide  de  cuivre  dans  un  tube  de  verre  pesé 
exactement.  Après  avoir  mesuré  le  gaz  acide  carbonique 
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et  l’eau  produite  pendant  cette  opération ,  nous  avons 

trouvé  qu’il  était  formé  de 

( 

Carbone,  47 5  ^ 

Oxigène,  ^3,5 

Hydrogène ,  9 

100,0. 

Le  rapport  des  élémens  de  cet  acide  est  bien  différent 
de  celui  qu’ont  donné  MM.  Gay-Lussac,  Thénard  et 
Berzelius,  pour  l’acide  citrique;  mais  ce  qu’il  y  a  de  re¬ 
marquable,  c’est  que  sa  capacité  de  saturation  est  absolu¬ 
ment  la  même  que  celle  de  ce  dernier  qui  l’a  produit , 
comme  on  peut  le  voir  dans  l’analyse  des  pyro- citrates 
de  chaux  de  baryte,  de  plomb,  que  nous  avons  donnée , 
et  que  nous  avons  vérifiée  plusieurs  fois  pour  nous  en 
convaincre. 


Question  proposée ,  en  juillet  1822,  par  la  Classe 
mathématique  de  V Académie  royale  des  Sciences 
de  Prusse  9  pour  le  concours  de  l’année  1824. 

La  question  proposée  parla  Classe  des  Mathématiques, 
pour  le  concours  de  l’année  1822,  était  : 

Donner  une  théorie  mathématique  complète  des  cer¬ 
cles  lumineux  ou  colorés  qui  se  j arment  autour  du  soleil 
et  de  la  lune ,  telle  quelle  satisfasse  également,  aux 
données  de  T  observation  et  aux  propriétés  connues  de  la 
lumière  et  de  V atmosphère. 
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Ï1  n’est  rentré  qu’un  seul  Mémoire  avec  la  devise  Legcs 
naturœ  simplices  sunt ,  mais  sans  billet  cacheté  conte¬ 
nant  le  nom  de  l’auteur.  Quoique  ce  Mémoire  présente 
une  solution  satisfaisante  d’une  partie  du  problème ,  la 
Classe  a  jugé  à  propos  de  prolonger  le  terme  du  concoure 
jusqu’à  l’année  1824,  parce  qu’une  des  plus  importantes 
faces  de  la  question  n’a  point  été  prise  en  considération  „ 
et  que  l’auteur  lui-même  est  intervenu  pour  demander  ce 
délai.  Les  succès  qu’il  a  déjà  obtenusfont  espérer  qu’avec 
plus  de  loisir  il  réussira  à  approfondir  ultérieurement 
son  objet,  et  il  est  possible  d’ailleurs  que  ce  délai  engage 
d’autres  sa  vans  à  appliquer  à  cette  recherche  leurs  con- 
naissances  physico-mathématiques. 

Il  est  indubitable  que  dans  les  phénomènes  en  question 
l’inflexion  de  la  lumière  joue  un  rôle,  et  il  est  possible 
que  la  polarisation  de  la  lumière  y  influe  également.  L’A¬ 
cadémie  a  donc  le  droit  d’exiger  que  ceux  qui  se  présen¬ 
teront  au  concours  y  apportent  une  connaissance  ap¬ 
profondie  et  puisée  dans  les  sources  de  toutes  les  décou¬ 
vertes  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  ont  été  faites  sur  ces 
propriétés  de  la  lumière  en  Angleterre  ,  en  France  et  en 
Allemagne. 

Les  Mémoires  destinés  au  concours  doivent  être  ren¬ 
trés  avant  la  fin  du  mois  de  mars  182.4  >  accompagnés  d’un 
billet  cacheté,  portant  la  devise  du  Mémoire,  et  conte¬ 
nant  le  nom  de  l’auteur.  Le  prix  de  cinquante  ducats  sera 
décerné  dans  la  séance  publique  de  l’anniversaire  de 
Leibnitz,  le  3  juillet  1824. 
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Question  proposée  pour  le  Prix  <P Agriculture  fondé 

par  M.  Ellert. 

Cette  question  proposée  était  : 

Déterminer  par  des  observations  précises  et  par  des 
expériences  comparatives  dans  la  culture ,  soit  des 
champs }  soit  des  jardins  ,  les  effets  favorables  ou  défavo¬ 
rables  qui  résultent  de  i ordre  dans  lequel  on  fait  succé¬ 
der  les  uns  aux  autres  les  divers  végétaux ,  et  déduire  de 
ces  observations  des  règles  agronomiques  plus  précises  et 
plus  sûres  que  celles  qui  ont  cours  jusqu  à  présent }  basées 
sur  des  opinions  vagues  et  des  aperçus  défectueux. 

Il  n’est  rentré  aucun  Mémoire  sur  cette  question. 
L’Académie  propose,  pour  ie  nouveau  concours,  l’objet 
suivant.  Plusieurs  agronomes  prétendent  que  la  féconda¬ 
tion  réciproque  de  végétaux  de  diverses  variétés  donne 
lieu  à  de  fréquentes  dégénérations  :  ils  défendent  en  con¬ 
séquence  de  rapprocher  sur  le  même  terrain  des  individus 
de  variétés  différentes  toutes  les  fois  que  l’on  se  propose 
d’obtenir  l’une  ou  l’autre  dans  sa  pureté  5  le  pollen  de 
Pane  des  variétés  tombant  sur  les  fleurs  de  l’autre,  don¬ 
nerait,  selon  eux,  des  métis  :  ainsi,  la  variété  du  choux 
frisé  ne  persévère  point,  selon  eux,  lorsqu’on  cultive 
près  d’elle  la  variété  à  feuilles  unies.  D’une  autre  part , 
plusieurs  naturalistes  nient  catégoriquement  toute  sexua¬ 
lité  dans  les  végétaux,  et  taxent  d’illusoires  les  observa¬ 
tions  ci-dessus  mentionnées.  Cet  objet  ayant  un  rapport 
direct  avec  la  culture  des  légumineuses  et  des  autres 
plantes  utiles ,  l’Académie  entre  dans  les  vues  du  testa¬ 
teur,  en  proposant  comme  objet  du  concours  le  pro¬ 
blème  : 

V 
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Existe-t-il  une  production  de  métis  dans  le  règne 
végétal  ? 

Elle  exige  des  expériences  directes  suffisamment  ré¬ 
pétées  et  variées,  et  attend  une  discussion  critique  et  une 
répétition  au  moins  partielle  des  fameuses  expériences  de 
Kohlreuter. 

Afin  que  ces  recherches  importantes  pour  la  théorie  et 
pour  la  pratique  puissent  s’exécuter  avec  toute  la  cir¬ 
conspection  requise ,  dans  des  proportions  larges  et  des 
séries  expérimentales  convenablement  variées  et  répé¬ 
tées  ,  la  Classe  porte  le  terme  habitue!  de  deux  années  à 
quatre,  et  le  prix  également  doublé,  à  200  ducats.  Terme 
de  rigueur  pour  l’envoi  des  Mémoires ,  3i  mars  18265 
adjudication  du  prix  le  3  juillet  môme  année. 


Expérience  électro  -  magnétique . 

M.  Nordenskiold  a  communiqué  au  rédacteur  des 
Annals  of  Philosophy  l’expérience  suivante  de  M.  See- 
beck. 

Prenez  un  barreau  d’antimoine  d’environ  8  pouces 
de  long  sur  un  .demi-pouce  carré  de  section;  liez  ses 
deux  extrémités  en  les  enroulant  l’une  et  l’autre  d’un  fil 
métallique  de  cuivre,  faisant  plusieurs  tours  sur  chacune 
d’elles.  Si  une  de  ces  extrémités  est  alors  échauffée,  pen¬ 
dant  un  temps  court,  avec  une  lampe  à  esprit  de-vin,  les 
phénomènes  électro-magnétiques  pourront  être  produits 
par  les  différentes  parties  du  barreau. 


Procédé  pour  préparer  la  lithine . 

Par  M.  A rf we ds on. 

/ 

Ce  procédé  consiste  à  exposer  un  mélange  intime  de 
triphane  ou  spodumène  en  poudre  très-fine,  avec  de  la 
chaux  vive,  dans  un  creuset  de  Hesse  ,  à  une  température 
élevée.  On  dissout  ensuite  la  masse  dans  l’acide  muria¬ 
tique,  et  ©n  évapore  la  liqueur  à  siccité  pour  séparer  la 
silice.  On  ajoute  de  l’acide  sulfurique,  et  on  chauffe  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  plus  grande  partie  de  l’acide  muriatique 
soit  dégagée.  On  délaie  le  résidu  dans  l’eau ,  et  on  sépare 
le  liquide  du  sulfate  de  chaux  par  une  forte  expression. 
Le  liquide  est  ensuite  mis  en  digestion  avec  du  carbonate 
d ammoniaque ,  pour  séparer  l’alumine ,  puis  filtré  et 
évaporé.  Les  cristaux  de  sulfate  de  lithine  sont  aisément 
séparés  du  sulfate  de  chaux  restant.  Si  l’on  veut  préparer 
du  carbonate  de  lithine,  on  décompose  le  sulfate  par 
l’acétate  de  baryte  ou  par  celui  de  plomb,  et  l’on  décom¬ 
pose  par  la  chaleur  l'acétate  de  lithine  qu’on  obtient,  et 
on  sépare  le  carbonate  par  solution  ,  etc. 

(  The  Çhiarterly  Journal .  un.  224 O 
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Sur  la  Précipitation  du  nitrate  d  argent  par 

le  chlore . 

Les  journaux  scientifiques  anglais  ont  relevé  avec  em¬ 
pressement  et  avec  raison  l’assertion  contenue  dans  une 
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note  de  ce  Journal  (xvm,  270),  que  le  chlore  ne  préci¬ 
pite  pas  l'argent.  Quoique  cette  assertion  doive  être 
attribuée  aux  rédacteurs,  elle  est  si  évidemment  une 
inadvertance,  et  eu  opposition  avec  plusieurs  articles 
contenus  dans  les  Annales ,  que  nous  aurions  cru  inu¬ 
tile  d’en  parler  ici,  sans  l’importance  que  les  rédacteurs 
anglais  ont  bien  voulu  lui  donner. 

(  G.  -  L.  ) 


Errata  pour  les  tomes  xvm  et  xx  des  Annales  de  Chimie 

et  de  Physique. 

Dans  la  planche  première  rie  la  description  de  l’appareil  électro- 
dynamiqoe  de  M.  Ampère  inse'rèe  dans  le  tome  xyiii,  le  graveur  a 
mis  la  lettre  e  où  il  fallait  e,  et  la  lettre  e  où  il  fallait  e'. 

Dans  le  tome  xx,  page  ligne  i5  :  au  lieu  de ,  axe,  lisez ,  arc. 
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Des  Glacières  naturelles ,  et  de  la  cause  qui  formé 
la  glace  dans  ces  cavités . 

Par  M.  Jean-André  Deluc,  neveu. 

Genève,  il  octobre  1822. 

Le  Cahier  de  la  Bibliothèque  universelle  (t),  du  mois 
d’août  1822,  renferme  un  article  très-intéressant  sur  quel* 
ques  glacières  naturelles.  Cet  article  réveillera  l'attention 
des  physiciens  sur  un  phénomène  qui  n’a  point  encore 
été  mis  au  nombre  des  sujets  appartenant  à  la  Géogra¬ 
phie  physique,  quoiqu’il  lui  appartienne  de  droit  5  et  je 
ne  doute  pas  que  dès  ce  moment  il  11e  fasse  partie  de 
cette  science» 

Les  glacières  naturelles  sont  des  grottes  ou  des  ca* 
vernes  dans  lesquelles  il  se  forme  delà  glace  qui  se  con* 
serve  toute  l’année.  La  cause  de  la  formation  de  celte 
glace  a  occupé  les  physiciens  qui  ont  visité  ces  glacières» 
Deu  x  explications  principales  se  sont  présentées:  la  pre¬ 
mière  suppose  une  cause  particulière  et  locale,  telle,  par 
exemple,  que  des  courans  d’air  qui  traversent  des  cre¬ 
vasses  communiquant  avec  l’intérieur  de  la  caverne,  et 
qui ,  dans  leur  passage,  se  refroidissent  par  l’évaporation 
de  l’eau ,  humectant  les  parois  de  ces  crevasses.  M.  le  pro* 
fesseur  Pictet ,  auteur  de  l’article  mentionné  ci-dessus , 
s’est  décidé  pour  cette  explication  ,  et  il  s’appuie  par  les 
observations  de  l’illustre  de  Saussure  sur  les  caves  natu* 


(1)  Recueil  publié  à  Genève, 


T.  XXI. 


8 


(  «*4  ) 

) 

relies  qui  existent  en  Suisse  et  en  Italie  (i).  II  sort  Je  ces 
caves  des  vents  plus  froids  non-seulement  que  l’air  ex¬ 
térieur  ,  mais  que  la  température  du  sol  du  pays  dans  le¬ 
quel  ces  caves  sont  situées;  et  il  parait  que  ce  n’est  qu’à 
l’évaporation  qu’on  peut  attribuer  cette  basse  tempéra¬ 
ture.  Cependant  je  ferai  observer  que  dans  aucun  des  cas 
cités  par  de  Saussure ,  la  température  de  ces  vents  froids 
n’était  au  point  de  la  congélation  ,  et  que  par  conséquent 
ils  ne  produisaient  point  de  glace. 

La  seconde  explication  consiste  à  supposer  que  le 
froid  des  hivers  pénètre  dans  ces  cavernes ,  congèle  l’eau 
qui  s’y  rassemble,  et  que  la  glace  ainsi  formée  n’a  pas  le 
temps  de  se  fondre  pendant  les  étés  suivans.  M.  le  pro¬ 
fesseur  Prévost  s’est  décidé  pour  cette  explication,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  sa  lettre  insérée  dans  le  Journal  de 
Genève  9  du  21  mars  1789,  sur  une  glacière  naturelle 
près  de  Besançon. 

La  première  explication  exige  nécessairement  qu’il 
puisse  y  avoir  des  courans  d’air  dans  les  cavernes  qui  sont 
devenues  des  glacières  naturelles.  Pour  cela,  il  faut  que, 
outre  l’ouverture  principale  qui  sert  d’entrée ,  il  y  ait 
quel  qu’autre  ouverture,  petite  ou  grande,  par  laquelle  le 
fond  de  la  grotte  communique  avec  l’air  extérieur,  dans 
une  partie  plus  élevée  de  la  colline  ou  de  la  montagne. 
Voyons  si  cette  condition  se  rencontre  dans  les  trois  gla¬ 
cières  dontM.  le  professeur  Pictet  a  donné  la  description  $ 
je  veux  parler  de  celle  qui  est  à  cinq  lieues  de  Besançon  , 
de  celle  de  Saint-George ,  au-dessus  de  Rolîes,  dans  le 


(i)  Voyage  dans  les  Alpes ,  §  i4o4-i4i5» 
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canton  de  Yaud  ,  et  de  celle  du  MontrVergi ,  dans  le  Fan- 
cigny. 

On  descend  dans  la  grotte  de  Besançon  par  une  rampe 
très-rapide  de  64  toises  de  longueur  ,  22  toises  de  largeur, 
sur3i  toises  de  chute.  Les  premières  vingt-six  toises  de 
cette  rampe  sont  entièrement  à  découvert,  et  par  consé¬ 
quent  exposées  à  toutes  les  intempéries  de  l’air  5  le  reste 
est  recouvert  d’une  voûte  à-peu-près  elliptique  et  for¬ 
mée  d’un  seul  rocher.  La  hauteur  de  la  voûte  est  de  onze 
toises  environ.  Du  pied  de  la  rampe  au  fond  de  la  grotte  , 
il  y  a  22  toises  d’un  sol  d’abord  horizontal ,  puis  se  rele¬ 
vant  et  se  terminant  comme  Je  fond  d’un  sac.  Ainsi  la 
partie  de  la  grotte  qui  se  trouve  à  couvert,  a  68  toises  de 
longueur.  Vers  son  extrémité  inférieure,  elle  est  sur¬ 
montée  d’une  épaisseur  de  terrain  de  24  toises  (1).  Au  tra¬ 
vers  de  ce  terrain,  qui  est  un  rocher,  il  n’y  a  aucune 
communication  avec  l’air  extérieur;  et  M.  deCossigny, 
qui  passa  plusieurs  heures  dans  cette  cavité  glacée ,  et  à 
différentes  reprises,  ne  parle  d’aucun  courant  d’air;  l’air 
y  est  donc  tout-à-fait  stagnant ,  et  une  fois  qu’il  y  aurait 
là  une  masse  de  glace,  elle  ne  pourrait  se  fondre  que 
très-lentement  ;  car  la  glace  accumulée  commimique  sa 
température  froide  à  l’air  immobife  intérieur  et  au  terrain 
environnant ,  comme  cela  arrive  dans  les  glacières  artifi¬ 
cielles  bien  construites. 

M.  de  Gossigny,  qui  visita  cette  grotte  deux  fois  en 


(1)  Mémoires  présentés  à  l'Académie  royale  des  Sciences 
par  divers  savans ,  tome  1.  Paris,  1750,  page  iq5.  Lettre 
de  M.  de  Cossigny  sur  la  grotte  qui  se  trouve  à  quelque  dis¬ 
tance  de  Besançon ,  et  qu’on  nomme  la  Glacière. 
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1^4^?  aux  Hiofe  d’août  et  d’octobre,  remarque  que» 
lout  temps  le  sol  du  fond  est  une  nappe  entière  de  glace  , 
et  que  le  terrain  du  bas  de  la  rampe  est  très-dur,  parce 
qu’il  est  gelé.  Il  y  avait  cependant  un  peu  d’eau  claire 
en  quelques  endroits  au-dessus  de  la  glace 5  cette  eau 
pouvait  provenir  de  celle  qui  dégoutte  de  la  voûte  par 
filtration  ;  car  M.  de  Cossigny,  pendant  qu’il  prenait  ses 
notes,  recevait  souvent  sur  les  mains  et  sur  son  papier  de 
larges  gouttes  d’eau  qui  tombaient  de  divers  endroits  de 
la  voûte. 

Pendant  les  observations  qu’il  fît  dans  ses  deux  voyages , 
son  thermomètre,  placé  au  fond  de  la  caverne,  se  fixa  à 
dembdegré  au-dessus  du  point  de  la  congélation;  seu¬ 
lement  il  observa  deux  fois  qu’à  midi  le  thermomètre 
était  monté  d’un  demi-degré  depuis  le  matin.  M.  Cossigny 
remarqua  que  des  masses  de  glace  qui  étaient  dans  l’in¬ 
térieur  le  7  août,  étaient  fondues  en  octobre;  ce  qui 
prouve  que  la  glace  ne  s’y  forme  pas  en  été  plus  qu’en 
hiver,  comme  on  l’a  affirmé  pour  d’autres  glacières  na¬ 
turelles. 

Il  n’y  a  aucune  source  dans  cette  caverne  ;  elle  ne  re¬ 
çoit  d’autres  eaux  que  celle  qui  dégoutte  de  la  voûte  et 
celle  qui  coule  par  la  rampe ,  dont  une  partie  est  à  dé¬ 
couvert  ;  en  sorte  que  cette  partie  reçoit  chaque  année 
assez  d’eau  des  pluies  et  des  neiges  qui  se  fondent  dans 
la  saison,  et  qui  ne  peuvent  se  rendre  ailleurs  que  dans 
la  grotte,  où  l'air  est  assez  vif  pour  la  glacer.  On  n’a  ja¬ 
mais  enlevé,  observe  M.  de  Cossigny,  et  on  n’enlève  point 
assez  de  glace  pour  faire  une  diminution  sensible  à  ce 
que  tant  de  pluies ,  de  neiges  et  de  filtrations  fournissent 
de  tous  côtés  dans  cette  grotte  depuis  des  milliers  d’an-, 
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née;  ;  d’où  il  conclut  qu’une  partie  de  l’eau  qui  s’y  ras- 
s ’inble  doit  s’échapper,  par-dessous  en  filtrant  dans  la 

terre, 

JM.  de  Cossigny  visita  de  nouveau  cette  caverne  le  22 
avril  174^5  il  y  fit  deux  observations  du  thermomètre, 
Tune  à  cinq  heures  du  malin,  et  l’autre  à  midi.  Dans  la 
première,  le  thermomètre  se  fixa  au  terme  de  la  glace, 
et  dans  la  seconde,  à  un  degré  au-dessus.  L’auteur  ter¬ 
mine  sa  lettre  en  disant  que  l’état  intérieur  de  la  caverne 
ne  change  pas  notablement  de  l’hiver  à  l’été,  que  le  degré 
de  congélation  y  règne  continuellement  ;  en  sorte  qu’il 
n’est  pas  surprenant  que  la  glace  s’y  accumule.  Il  survient 
seulement  par  intervalles  de  petits  dégels  qui  produisent 
un  peu  d  eau  fluide  venant  des  pyramides  de  glace  ou 
des  gouttes  d’eau  qui  tombent  de  la  voûte ,  tandis  que  le 
sol  de  la  caverne  est  d’ordinaire  une  nappe  de  glace. 

Lorsque  M.  le  professeur  Prévost  visita  cette  grotte  au 
milieu  d’août  1769,  tout  le  fond,  depuis  le  pied  de  la 
rampe  jusqu’aux  lieux  où  le  sol  s’élève,  était  recouvert 
d’un  pavé  de  glace  solide,  dans  lequel  s’ouvraient  quel¬ 
ques  petits  puits  où  l’eau  paraissait  voisine  du  point  de  la 
congélation.  Ces  puits,  ou  plutôt  ces  creux,  étaient  for¬ 
més  par  la  stillation  des  eaux  supérieures ,  qui  entrete- 
naientpar  leur  chute  lente,  mais  continuelle,  ce  magasin 
d’eau  et  de  glace.  En  sondant  un  de  ces  puits,  la  hauteur 
de  la  glace  sur  le  sol  parut  être  d’environ  un  pied.  M.  Pré¬ 
vost  remarque  que  l’ouverture  de  la  caverne  étant  tournée 
vers  le  nord  presque  plein,  tirant  un  peu  vers  l’est,  elle 
est  exposée,  en  hiver,  aux  vents  glacés  qui  soufflent  de 
■ce  rhumb. 

Quand  on  lit  avec  attention  les  descriptions  précé- 


r 
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dente»  ,  on  est  convaincu  qu’il  n’y  a  aucune  cause  parli- 
colière  et  locale  qui  puisse  produire  la  congélation  de 
l’eau  dans  cette  caverne,  telle,  par  exemple,  que  des  cou- 
rans  d’air  produisant,  une  évaporation  rapide  :  mais  que 

a 

la  cause  cherchée  est  la  cause  générale  de  la  congélation, 
savoir,  le  froid  des  hivers.  Nous  avons  dit  qu’on  descend 
dans  cette  grotte  par  une  rampe  très-rapide,  qui  a 3 1  toises 
de  chute  ;  elle  est  donc  très-profonde  dans  le  sens  vertical. 
Lorsque  l’hiver  survient,  l’air  froid  étant  plus  pesant  que 
l’air  chaud,  descend  dans  cette  caverne,  et  va  occuper 
toute  la  partie  horizontale,  qui  est  très-spacieuse  et  qui 
se  termine  comme  le  fond  d’un  sa< .  Plus  l’hiver  est  ri¬ 
goureux,  plus  Pair  froid  tend  avec  force  h  descendre  dans 
cette  cavité ,  et  à  y  rester.  Les  eaux  qui  s’v  rassemblent  se 
gèlent  alors,  et  forment  une  nappe  de  glace.  Celles  qui 
dégouttent  du  plafond  forment  des  cierges  ,  des  stalactites 
de  glace.  Ces  glaçons  suspendus  tombent ,  entraînés  par 
leur  poids,  et  se  réunissent  à  la  nappe  de  glace  qui  couvre 
le  sol. 

Quand  le  printemps  et  l’été  succèdent  à  l’hiver,  l’air 
chaud  extérieur  ne  peut  pas  aller  déloger  l’air  glacé  du 
fond ,  h  cause  de  la  plus  grande  pesanteur  spécifique  de 
celui-ci.  La  chaleur  ne  peut  donc  se  propager  que  très- 
lentement  dans  cette  caverne*,  aussi  voyons-nous  que  pen¬ 
dant  les  observations  de  M,  de  Cossigny  le  thermomètre 
se  fixait,  en  été,  à  demi-degré  au-dessus  de  la  congéla¬ 
tion  ,  température  qui  ne  peut  fondre  que  très-peu  de 
glace. 

La  cause  de  la  formation  de  la  glace  au  fond  de  cette 
grotte  est  si  évidente,  qu’elle  prévient  toutes  les  objec¬ 
tions  ,  et  qu’elle  appîanit  les  difficultés  pour  expli- 
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n[uer  le  même  phénomène  dans  les  autres  glacières  natu¬ 
rel  i  es. 

Il  est  important  de  remarquer  que  les  visites  à  la  gla¬ 
cière  près  de  Besançon  furent  faites  en  1711,  1 7^3  et 
1  7Ü9  ,  années  qui ,  toutes  trois ,  avaient  été  précédées  d’hi¬ 
vers  longs  et  rigoureux,  tels  que  ceux  de  1709,  1740  et 
1 768. 

En  janvier  1709,  le  froid  fut  à  Paris  de  1S0  au-des¬ 
sous  de  zéro  du  thermomètre  dcRéaurrmr;  c’esf  ainsi  du 
moins  que  ce  savant  l’estima  en  comparant  son  thermo¬ 
mètre  avec  celui  que  de  La  Hire  employa  à  cette  époque  (1). 
L’hiver  dura  fort  long-temps,  puisque  le  i3  mars  il  gelait 
encore  très-fort*,  il  tomba  une  grande  quantité  de  neige, 
la  mer  gela  en  quelques  lieux  de  Ja  côte  de  Provence,  et 
la  plupart  des  arbres  fruitiers  périrent  (2).  Pendant  cet 
hiver,  un  degré  de  froid  considérable  dut  se  concentrer 
dans  la  caverne  de  Besançon;  aussi,  lorsque M.  Billerer 
la  visita,  au  mois  de  septembre  1711,  trouva-t-il  son 
thermomètre ,  placé  au  fond ,  de  quelques  degrés  au-des¬ 
sous  de  la  congélation.  Il  remarqua  que  la  glace  était  plus 
dure  que  celle  des  rivières ,  et  qu’elle  se  fondait  plus  dif¬ 
ficilement  ;  il  vit  trois  pyramides  de  glace  de  1 5  à  20  pieds 
de  haut  (3). 

L’hiver  de  1740  fut  remarquable  par  sa  longueur;  le 
thermomètre  resta  au-dessous  de  la  congélation  depuis  le 
premier  janvier  jusqu’au  9  mars,  c’est-à-dire  pendant 


(1)  Histoire  de  ly Académie  royale  des  Sciences ,  année 
1740,  page  54B. 

(2)  Idem  ,  année  1710,  pages  i4<>  et  14  (• 

(3)  Mémoires  de  V Académie ,  pour  1712. 
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69  jours.  À  Paris,  les  plus  grands  froids  eurent  lieu  îe 
10  janvier  et  le  a5  février,  où  le  thermomètre  descendit 
à  - —  io°~.  Un  très -grand  vent  du  nord  produisit,  du 
au  24  février,  une  augmentation  de  froid  considérable 
et  subite  (1).  Le  5  mars,  le  thermomètre  descendit  à 

6°  j.  Un  assez  grand  vent  qui  régnait  alors  contribua 
a  faire  paraître  ce  degré  de  froid  très-piquant.  Trois  ans 
après  ce  long  hiver,  M.  de  Cossigny  visita  la  caverne  de 
Besançon ,  et  Ton  ne  peut  douter  qu’une  partie  de  la  glace 
qu’il  trouva  au  fond  n’eût  été  formée  en  174°* 

Enfin  ,  la  visite  de  i\L  le  professeur  Prévost ,  faite  en 
1769,  avait  été  précédée  des  hivers  de  1767  et  1768, 
pendant  lesquels  le  thermomètre  était  descendu  plusieurs 
fois  à  —  £0°,  et  une  fois  à  i4°  ,  et  il  était  tombé  une 
neige  très  abondante.  Ainsi,  en  1767  ,  il  y  eut  26  pouces 
de  neige  à  la  fois  sur  la  terre ,  et  en  1 768 ,  plusieurs  che¬ 
mins  aux  environs  de  Genève  furent  comblés  par  la  neige 
jusqu’au  niveau  des  haies,  parce  que  cette  neige  était 
chassée  par  une  forte  bise  (2).  Il  dut  entrer  alors  beau¬ 
coup  de  neige  dans  la  glacière  de  Besançon,  dont  la 
grande  ouverture  est  tournée  vers  le  nord.  Cette  neige  ne 
pouvait  pas  descendre  jusqu’au  fond,  mais  elle  devait 
rester  sur  la  rampe. 

C  est  parce  que  l’année  1748,  époque  de  la  première 
visite  de  M.  de  Cossigny,  avait  été  précédée  du  lopg 


(ï)  Histoire  de  V  Académie ,  année  1 7 4° ,  pages  §47  e£ 

549  — 

(2)  Extrait  des  observations  météorologiques  manuscrites 
de  Guil.-Ant.  Deluc  ,  faites  à  Genève  pendant  l’espace  de 
ti  ente  trois  ans. 
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hiver  de  174°  5  que  ce  physicien  trouva  une  glace  abon¬ 
dante  dans  la  glacière  de  Besançon,  quoiqu’en  1727  elle 
eût  été  entièrement  enlevée  par  le  duc  de  Levi  ,  dans  le 
temps  du  camp  de  la  Saône  (1). 

Ap  rès  avoir  décrit  celle  des  glacières  naturelles  qui  a  été 
examinée  avec  le  plus  de  soin,  et  sur  laquelle  il  ne  peut 
rester  aucun  doute  quant  à  la  cause  qui  forme  la  glace 
dans  son  intérieur,  nous  passerons  aux  autres  qui  ont  été 
décrites  par  M.  le  professeur  Pictet. 

Je  commencerai  par  celle  de  Saint-  George ,  située 
dans  le  Jura  ,à  la  hauteur  de  4^7  toises  au-dessus  du  lac 
de  Genève.  C’est  une  cavité  profonde  d’environ  25  pieds , 
dans  laquelle  on  descend  par  deux  ou  trois  échelles ,  dont 
la  première  est  droite,  et  dont  l’autre  ou  les  deux  autres 
sont  inclinées  comme  le  terrain  sur  lequel  elles  reposent. 
L’ôn  arrive  au  bas  de  ces  échelles  dans  une  espèce  de  salle , 
dont  la  voûte  est  formée  par  des  couches  qui  se  rencontrent 
sous  différens  angles.  Lorsque  M.  Colladon,  pharmacien 
de  Genève ,  visita  cette  glacière,  le  4  octobre  1807,  il  y 
avait  beaucoup  de  neige  à  l’entrée  perpendiculaire  la  plus 
en  butte  aux  vents.  De  meme  ,  à  la  fin  de  juillet  1822  ,  il  y 
avait  un  monceau  de  neige  au  pied  des  échelles.  Dans  les 
deux  occasions,  celle  neige  s’etait  conservée  depuis  l’hi¬ 
ver  précédent ,  malgré  les  chaleurs  de  l’été.  Quand  011  a 
fait  quelques  pas  dans  celte  cavité,  sur  un  terrain  pier¬ 
reux,  on  marche  sur  une  glace  très-épaisse,  qui  est  ren¬ 
fermée  dans  un  profond  bassin.  La  longueur  de  la  surfaco 


(1)  Mémoires  présentés  à  l’Académie  des  Sciences,  tome  i, 
Paris,  1750  ,  page  208. 
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glacée  était ,  lors  du  voyage  de  M.  Pictet  (i) ,  de  y 5  pieds, 
et  la  largeur  moyenne  de  4°  pieds  5  le  thermomètre  se 
maintenait  à  +  i°  vers  le  milieu  delà  grotte  à  deux  pieds 
au-dessus  de  la  surface  de  la  glace.  Le  mur  naturel  qui 
contient  la  glace  à  droite  est  presque  vertical. 

Nous  voyons  que  celte  glacière  est  une  espèce  de  puits, 
dont  le  fond  est  beaucoup  plus  étendu  que  l’ouverture. 
Avec  une  telle  conformation,  on  ne  conçoit  pas  comment 
un  courant  d’air  pourrait  s’y  établir*,  aussi  M.  Pictet  n'en 
aperçut-il  aucun.  Une  glacière  artificielle  ne  pourrait 
pas  être  mieux  placée  pour  que  la  glace  pût  s’y  con¬ 
server  3  car  une  condition  essentielle  pour  cette  conser¬ 
vation,  est  que  l’air  ne  s’y  renouvelle  pas,  afin  qu’il 
garde  tout  le  froid  que  l’hiver  et  la  glace  formée  lui 
communiquent.  La  neige  qui  s’engoufre  à  l’entrée  de 
cette  grotte  pendant  l’hiver,  et  dont  une  partie  paraît  y 
rester  toute  l’année ,  contribue  avec  la.  nappe  de  glace  à 
maintenir  dans  l’intérieur  la  température  de  la  congéla¬ 
tion  •  en  sorte  qu’il  arrive  quelquefois  en  été  que  pen¬ 
dant  la  nuit  les  morceaux  de  glace  que  l’on  coupe  et 
qu’on  laisse  en  contact  se  trouvent  adhérer  entre  eux. 
Cette  glacière ,  par  sa  position  dans  un  creux  profond 
dans  le  sens  vertical,  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
de  Besançon,  et  il  est  clair  par  conséquent  que  c’est  par 
les  mêmes  causes  que  la  glace  s’y  forme  et  s’y  conserve. 
Le  froid  qui  y  règne  en  été  n’est  pas  plus  extraordinaire 
que  celui  qui  règne  dans  une  glacièîe  artificielle  *,  c’est  la 
glace  formée  qui  retient,  pour  ainsi  dire,  prisonnier  le 
froid  de  l’hiver. 


(1)  Le  7  juillet  182.2, 
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La  troisième  glacière  naturelle  dont  nous  devons  nous 
occuper  est  celle  du  mont  V °r§i,  située  à  une  hauteur 
d’environ  800  toises  au-dessus  du  niveau  du  lac.  Son 
entrée  est  une  voûte  surbaissée  qui  a  43  pieds  de  lar¬ 
geur  à  sa  base  et  17  pieds  de  hauteur.  Depuis  l’entrée  , 
la  cavité  s’élargit  beaucoup.  L’excavation  a  122  pieds  de 
longueur  ;  on  y  descend  par  un  plan  incliné  en  pente 
douce  au  bas  duquel  est  une  esplanade  horizontale  de 
glace  vive  de  70  pieds  de  longueur  sur  3o  de  largeur,’ 
Vers  le  fond,  cette  glace  monte  en  pente  contre  le  rocher 
qui  termine  la  grotte.  La  température,  à  un  pied  au- 
dessus  de  la  glace,  était  à  -f- 1°,2.  Tel  était  l’état  de  la. 
glacière  lorsque  M.  le  professeur  Pictet  la  visita  le  17 
juillet  1822.  Voici  maintenant  ce  qu’elle  présenta  à 
M.  Colladon  ,  lorsqu’il  y  monta  le  21  juillet  1807.  Je 
copierai  ses  propres  paroles  tirées  d’un  Mémoire  ma¬ 
nuscrit. 

«  A  droite,  à  quelques  pieds  de  l’entrée,  on  voyait 
))  une  petite  étendue  d’eau  qui  pouvait  avoir  un  pied 
)>  dans  sa  plus  grande  profondeur  $  l’eau  nageait  sur  un 
»  fond  de  glace  très-dure  dont  on  ne  pouvait  connaître 
»  l’épaisseur.  On  descend  de  2  ou  3  pieds ,  depuis  l’en- 
»  trée  jusqu’au  bord  de  l’eau  (1).  Deux  thermomètres  , 
»  dont  l’un  a  été  placé  dans  l’eau  et  l’autre  à  quelques  pas 
)>  de  l’entrée,  près  de  terre,  accusaient  zéro  du  thermo- 

(1)  Cette  eau  était  probablement  le  produit  de  la  fonte 
partielle  de  la  glace  par  la  chaleur  de  l’été.  Il  est  singulier 
qu’il  n’y  eût  point  d’eau  lorsque  M.  Piolet  visita  cette  grotte  9 
puisque  c’était  à  la  même  époque  de  l’année  et  que  la  cha¬ 
leur  avait  été  très-grande.  L’eau  se  serait-elle  écoulée  par 


»  mètre  commun.  Au  fond ,  contre  les  parois  de  la 
d  grotte  ,  on  voyait  quelques  stalactites  d’une  glace  très- 
»  belle.  Nous  n’aperçûmes  aucun  courant  d’air,  aucune 
»  communication  dans  le  fond  de  la  glacière  avec  l’air 
)>  extérieur  »  :  ce  qui  se  conçoit  facilement  puisqu’elle 
est  creusée  dans  une  masse  de  rochers  qui  appartient  à 
Ja  niasse  centrale  de  la  montagne.  L’observation  de 
31.  Colladon  est  positive  ;  ainsi  donc  il  n’y  a  dans  cette 
grotte  d’autre  ouverture  que  la  voûte  surbaissée  par  la¬ 
quelle  on  y  entre.  Elle  est ,  comme  les  deux  précé¬ 
dentes  ,  placée  de  manière  à  ce  que  l’air  ne  puisse  s’y 
renouveler  que  tïès-îentement.  Ce  n’est  donc  pas  à  des 
vents  froids  particuliers  qui  traverseraient  cette  grotte 
que  l’on  peut  attribuer  la  formation  et  la  conservation 
de  l’esplanade  horizontale  de  glace  qu’on  y  observe  \  il 
îi’y  a  d’autre  cause  que  le  froid  des  hivers,  qui  sont  très- 
rigoureux  et  très-longs  à  la  hauteur  où  cette  glacière  est 
située  (r). 

Il  paraît  que  ,  dans  les  trois  glacières  dont  nous  venons 
de  nous  occuper,  il  y  a  Un  fond  plat  ou  plutôt  creux  où 
les  eaux  peuvent  former  un  étang  plus  ou  moins  pro¬ 
fond  ,  et  d’où  par  conséquent  elles  ne  peuvent  pas 


quelque  endroit ,  et  aurait-elle  laissé  ainsi  la  glace  à  décou¬ 
vert?  Deux  mois  après  la  visite  de  M.  Pictet,  un  autre  obser¬ 
vateur  trouva  que  rétendue  de  la  glace  avait  diminué  de 
20  pieds  j  ce  qui  prouve  que  la  glace  se  fond  en  été  ,  bien 

loin  de  se  former. 

(i)  Si  les  deux  dernières  cavernes  étaient  placées  au  niveau 
des  plaines  ;  elles  ne  seraient  pas  devenues  des  glacières  na¬ 
turelles. 
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s’écouler;  c’est  là  qu’elles  se  gèlent  en  hiver  ;  et  comme 
ce  sont  des  endroits  renfermés  où  Pair  ne  peut  pas  cir¬ 
culer,  les  chaleurs  de  l’été  ne  peuvent  y  pénétrer  que  très- 
faiblement.  La  glace,  une  fois  formée  dans  de  telles  ca¬ 
vités  ,  ne  se  fond  que  très-lentement  ;  car  Ton  sait  que  la 
glace,  en  se  fondant,  absorbe  60  degrés  de  chaleur  ;  et 
où  trouver  cette  chaleur  dans  un  air  toujours  glacé  et 
presque  immobile  ?  Par  un  froid  rigoureux ,  la  glace  se 
forme  avec  une  très-grande  promptitude,  tandis  qu’elle 
se  fond  avec  beaucoup  de  lenteur,  lors  même  que  la  tem¬ 
pérature  de  l’air  est  de  plusieurs  degrés  au-dessus  de 
zéro  ;  quelle  ne  doit  donc  pas  être  cette  lenteur  lorsque 
la  température  de  Pair  intérieur  ne  s’élève  en  été  que 

d’un  degré  au-dessus  du  point  de  la  congélation  !  Il  fau- 

« 

drait  plusieurs  étés  pour  fondre  cette  glace  lors  même 
qu’elle  ne  se  reformerait  pas  chaque  hiver. 

Avant  de  terminer,  je  dirai  quelques  mots  de  la  gla¬ 
cière  souterraine  de  Fondeurle,  située  dans  le  dépar¬ 
tement  de  la  Drôme  ,  à  quatre  lieues  au  nord  de  Die  (i). 
Elle  se  trouve  sous  le  bord  d'un  plateau  élevé  de  plus  de 
cinq  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C’est 
une  caverne  de  200  pieds  de  profondeur  avec  beaucoup 
d’irrégularités  dans  sa  largeur.  Un  grand  nombre  de  sta¬ 
lactites  de  glace  limpide  sont  suspendues  au  plafond  ,  dont 
plusieurs  atteignent  le  plancher  et  se  confondent  avec  le 
pavé  de  glace.  En  détachant  quelques-unes  des  colonnes 
de  glaee ,  M.  Héricart  de  Thury  vit  qu’elles  étaient 
ereuses  en  dedans  et  qu’elles  étaient  tapissées  intérieu- 


(1)  Journal  philosophique  cl' Edimbourg  ,  vol.  11 ,  année 
î  820  ?  pag.  80-82. 
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rement  de  beaux  cristaux  de  glace.  Le  pavé  de  glace 
était  entièrement  composé  de  parties  cristallisées  pré¬ 
sentant  des  prismes  hexaèdres.  On  rompt  quelquefois  la 
glace  du  plancher  de  la  caverne  pour  la  porter  dans  les 
villes  voisines ,  et  même  à  Valence,  dont  la  distance  est 
de  plus  de  huit  lieues. 

INous  voyons  que  celte  glacière  présente  des  phéno¬ 
mènes  toul-à-fait  semblables  à  ceux  des  autres  glacières  : 
c’est  un  pavé  de  glace  qui  occupe  le  fond ,  ce  sont  des 
stalactites  de  glace  formées  par  la  stillation  des  eaux  qui 
se  gèlent  tant  que  l’air  intérieur  est  au-dessous  de  la 
congélation.  L’auteur  de  la  description  ne  parle  ni  de 
crevasses  dans  l’intérieur  de  la  grotte  qui  communique¬ 
raient  avec  l’air  extérieur ,  ni  d’un  vent  froid  particu¬ 
lier  qui  en  sortirait. 

Pour  expliquer  tous  les  phénomènes  des  glacières  na¬ 
turelles  ,  il  faudrait  visiter  la  même  plusieurs  fois  par  an¬ 
née,  par  exemple,  tous  les  mois ,  et  surtout  en  hiver,  pour 
suivre  les  progrès  de  la  formation  de  la  glace,  estimer  ce  qui 
peut  s’en  fondre  pendant  le  courant  de  l’été  ,  observer  le 
thermomètre  chaque  fois,  et  voir  quelles  variations  de  tem¬ 
pérature  l’air  éprouve  dans  l’intérieur,  correspondantes 
âux  variations  de  température  de  l’atmosphère.  Il  fau¬ 
drait  faire  aussi  des  observations  sur  les  glacières  artifi¬ 
cielles  pendant  une  année  ;  nous  connaîtrions  ainsi  l’in¬ 
fluence  frigorifique  d’une  masse  de  glace  une  fois  formée  , 
sur  la  température  de  l’air  intérieur  et  sur  celle  de  la 
maçonnerie  ou  du  rocher  qui  contient  la  glace.  Je  ne 
doute  pas  que  les  petites  variations  annuelles  ne  fussent 
les  mêmes  dans  les  glacières  artificielles  que  dans  les 
glacières  naturelles^  et  que  les  mêmes  causes  n’agissent 
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dans  les  unes  comme  dans  les  autres  ;  et  nous  savons 
que,  dans  les  glacières  artificielles  ,  il  n’y  a  d’autre  cause 
de  froid  que  la  glace  qu’on  y  accumule.  Plus  la  glacière 
approche  des  glacières  naturelles  par  sa  grandeur,  et  plus 
on  y  accumule  de  glace  ,  plus  celle-ci  se  conserve  long¬ 
temps. 


Exposé  de  quelques  résultats  obtenus  par  V action 
combinée  de  la  chaleur  et  de  la  compression  sur 
certains  liquides ,  tels  que  Veau ,  l’alcool,  V éther 
sulfurique  et  l’essence  de  pétrole  rectifiée. 

Par  M.  le  Baron.  Cagniard  de  La  Tour. 

On  sait  qu’au  moyen  de  la  marmite  à  Papin  on  peut 
ëlever  la  température  des  liquides  beaucoup  au-dessus  du 
terme  ordinaire  de  leur  ébullition  5  et  l’on  est  porté  à 
croire  que  la  compression  intérieure  qui  s’augmente  avee 
la  température  devrait  être  un  obstacle  à  l’évaporation 
totale  du  liquide  ,  surtout  si  l’espace  laissé  au-dessus  do 
ce  liquide  n’est  pas  d’une  certaine  étendue. 

En  y  réfléchissant ,  il  m’est  venu  à  la  pensée  que  la 
dilatation  d’un  liquide  volatil  avait  nécessairement  une 
limite  au-delà  de  laquelle  ce  liquide  devait,  malgré  la 
compression ,  passer  à  l’état  de  vapeur,  pour  peu  que  la 
capacité  de  l’appareil  permît  à  la  matière  liquide  de  s’é¬ 
tendre  au-delà  de  son  maximum  de  dilatation. 

Pour  vérifier  ce  fait  j’ai  introduit  dans  une  petite 
marmite  à  Papin  ,  construite  avec  un  bout  de  canon  de 
fusil  très-épais  ,  une  certaine  quantité  d’alcool  à  36  d«- 
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grés  et  une  bille  ou  sphère  de  silex  ;  le  liquide  occupait 
à-peu-près  le  tiers  de  la  capacité  intérieure  de  l’appareil. 
Ayant  observé  l’espèce  de  bruit  que  la  bille  produisait  eu 
la  faisant  rouler  dans  le  canon  d’abord  froid  ,  et  ensuite 
échauffé  peu  à  peu  sur  un  brasier,  je  suis  arrivé  à  un 
point  où  la  bille  semblait  bondir  à,  chaque  percussion  $ 
comme  s’il  n’avait  plus  existé  de  liquide  dans  le  canon. 
Cet  effet,  qui  se  distinguait  encore  mieux  en  appuyant 
contre  l’oreille  le  bout  du  manche  qui  sert  à  tenir  la  ma¬ 
chine ,  cessait  d’avoir  lieu  en  lalaissantrefroidir  et  se  repro¬ 
duisait  dès  qu’on  lui  avait  restitué  la  température  nécessaire. 

La  même  expérience  répétée  avec  de  l’eau  n’a  pu  réussir 
qu’imparfaitement  à  cause  delà  haute  température  qu’il 
a  fallu  employer  ,  et  qui  nuisait  à  l’exacte  fermeture  de 
l’appareil. 

Il  n’en  a  pas  été  de  même  de  l’éther  sulfurique  et  de 
l’essence  de  pétrole  ,  lesquels  ont  présenté  les  mêmes  ré¬ 
sultats  que  l’alcool. 

Afin  de  pouvoir  observer  plus  facilement  encore  ces 
effets  de  la  chaleur  et  de  la  compression ,  j’ai  introduit 
les  mêmes  liquides  dans  de  petits  tubes  de  verre  fermés 
d’un  bout ,  et  qui  l’ont  été  ensuite  de  l’autre  au  moyen  de  la 
flamme  de  chalumeau.  On  avait  soudé  à  chaque  tube  une 
queue  en  verre  servant  de  manche  pour  le  tenir  à  la 
main. 

Un  des  tubes  dans  lequel  on  avait  mis  de  Paîcool,  à-peu- 
près  les  deux  cinquièmes  de  sa  capacité ,  a  été  chauffé  avec 
les  ménagemens  nécessaires  pour  éviter  de  casser  le  tube  5 
à  mesure  que  la  liqueur  s’est  dilatée,  sa  mobilité  est  de- 
venue  de  plus  en  plus  grande.  Le  liquide,  après  être  par¬ 
venu  à-peu-près  au  double  de  son  volume  primitif,  a  dis» 
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paru  complètement ,  et  s’est  converti  en  une  vapeur  telle*» 
ment  transparente  que  le  tube  semblait  être  tout-à-faifc 
vide  5  mais  en  le  laissant  refroidir  un  moment ,  il  s’y  est 
formé  un  nuage  très-épais  ,  après  lequel  la  liqueur  a 
reparu  dans  son  premier  état. 

Un  second  tube  dont  la  capacité  était  occupée  presqu’à 
moitié  par  le  même  liquide  ,  a  présenté  un  résultat  sem¬ 
blable  ;  mais  un  troisième  où  le  liquide  occupait  un  peu 
au-delà  de  cette  moitié  s’est  brisé. 

Des  épreuves  semblables  faites  sur  l’essence  de  de  pétrole 
marquant  au  pèse-liqueur  4^  degrés,  et  sur  l’éther  ont 
présenté  des  résultats  analogues  ,  si  ce  n’est  que  l’éther  a 
paru  exiger  moins  d’espace  que  l’essence  de  pétrole  pour 
se  réduire  en  vapeur,  sans  casser  les  tubes,  et  cejlc-ci 
moins  que  l’alcool  ;  ce  qui  semblerait  indiquer  que  plus 
un  liquide  est  déjà  dilaté  de  sa  nature  ,  moins  il  a  de  vo¬ 
lume  à  prendre  pour  atteindre  son  maximum  d’expan¬ 
sion. 

Tous  les  tubes  de  ces  épreuves  avaient  été  purgés  d’air 
avant  d’être  fermés  ;  les  expériences  répétées  avec  des 
tubes  dans  lesquels  l’air  a  été  laissé  ont  présenté  des  ré¬ 
sultats  semblables  5  la  dilatation  progressive  de  la  liqueur 
a  été  même  plus  facile  à  juger  dans  ces  derniers  où  iL 
n’y  a  pas  eu  d’ébullition  incommode  comme  dans  les 
autres. 

Une, dernière  épreuve  a  été  faite  sur  un  tube  de  verre 
dans  lequel  on  avait  mis  de  l’eau,  environ  le  tiers  de  sa 
capacité  3  ce,  tube  a  perdu  sa  transparence  et  s’est  brisé 
peu  d’instans  après.  Il  paraît  que  par  une  forte  chaleur 
l’eau  devient  susceptible  de  décomposer  le  verre  en  s’em¬ 
parant  de  son  alcali }  ce  qui  donne  lieu  de  penser  qu’on 
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pourrait  peut*  être  obtenir  quelques  autres  résultats  inté- 
ressans  pour  la  chimie  ,  en  multipliant  les  application^ 
de  ce  procédé  de  décomposition. 

En  observant  avec  soin  les  tubes  d’épreuves  où  l’air 
avait  été  laissé  ,  on  a  remarqué  que  ceux  dans  lesquels  la 
matière  liquide  n’avait  pas  lout-à-fait  l’espace  nécessaire 
pour  atteindre  la  dilatation  qui  précède  sa  réduction  en 
vapeur  ,  on  a  remarqué  ,  dis -je,  que  ces  tubes  ne  se  bri¬ 
saient  pas  toujours  aussitôt  après  que  le  liquide  paraissait 
avoir  rempli  complètement  cet  espace,  et  que  l’explosion 
était  d’autant  plus  tardive  que  l’excédant  du  liquide 
avait  été  moins  sensible. 

Ne  pourrait-on  pas  en  tirer  la  conséquence  que  les 
liquides  qui  sont  d’ailleurs  peu  compressibles  à  une  basse 
température,  le  deviennent  cependant  davantage  à  une 
température  supérieure  ?à  plus  forte  raison  dans  le  cas 
dont  il  s’agit,  où  le  liquide  est  tout  près  de  devenir  fluide 
élastique  sous  une  pression  qui,  suivant  les  calculs  de  la 
théorie  ,  semblerait  être  de  plusieurs  centaines  d’atmos¬ 
phères. 

À  cet  égard  ,  on  croira  sans  doute  avec  peine  qu’un  pe¬ 
tit  tube  de  verre  de  trois  millimètres  de  diamètre  intérieur, 
et  ayant  à  peine  un  millimètre  d’épaisseur ,  puisse  ré¬ 
sister  à  un  effort  d’écartement  aussi  considérable  -,  peut- 
être  aimera-t-on  mieux  supposer  que  les  molécules 
d’un  fluide  élastique  et  particulièrement  d’un  fluide  va¬ 
peur ,  sont  susceptibles ,  à  un  certain  degré  de  compres¬ 
sion  et  de  chaleur,  de  contracter  un  changement  d’état 
comparable  à  celui  d’une  demi-fusion  et  capable  de  faci¬ 
liter  une  réduction  de  volume  plus  grande  que  celle  due 
à  la  pression  véritable* 
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En  attendant  qu’on  puisse  éclaircir  ces  doutes  par 
quelques  nouvelles  expériences ,  il  nous  semble  qu’on 
peut  résumer  tout  ce  qui  vient  d’être  rapporté  par  les 
conclusions  suivantes  : 


i°.  Que  l’alcool  à  36  degrés,  l’essence  de  pétrole  rec¬ 
tifiée  à  degrés,  et  l’éther  sulfurique  soumis  à  l’action 
de  la  chaleur  et  de  la  compression,  sont  susceptibles  de  se 
réduire  complètement  en  vapeur  sous  un  volume  un  peu 
plus  que  double  de  celui  de  chaque  liquide* 


2°.  Qu’une  augmentation  de  pression  occasionnée  par 
la  présence  de  l’air  dans  plusieurs  des  expériences  qui 
viennent  d’être  citées, n’a  point  apporté  d’obstacle  à  l’éva¬ 
poration  du  liquide  dans  le  même  espace  ,  qu’elle  à  seu¬ 
lement  rendu  sa  dilatation  pins  calme  et  plus  facile  à 
suivre  jusqu’au  moment  où  le  liquide  semble  s’évanouir 
tout-à-coup  5 


3°.  Que  l’eau,  quoique  susceptible  sans  doute  d’être 
réduite  en  vapeur  très-comprimée,  n’a  pu  être  soumise  à 
des  expériences  complètes  faute  de  moyens  suffîsans  pour 
assurer  l’exacte  fermeture  de  la  marmite  de  compression, 
non  plus  que  dans  les  tubes  de  verre  dont  elle  altèr#da 
transparence  en  s’emparant  de  l'alcali  qui  entre  dans  leur 
composition. 


J’ai  présumé  que  cette  note  pourrait  intéresser  particu¬ 
lièrement  ceux  qui  s’occupent  de  l’application  des  ma¬ 
chines  à  vapeur  ,  et  donner  aussi  peut-être  quelques  légers 
indices  pour  la  solution  de  la  question  relative  à  la  com¬ 
pressibilité  des  liquides,  proposée  pour  sujet  de  prix,  il 
y  a  peu  de  temps,  par  l’Institut*,  c’est  ce  qui  m’a  déterminé 
à  la  présenter  à  la  classe,  mon  ambition  principale  étant 
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de  lui  prouver  que  je  cherche  à  me  rendre  de  plus  en 
plus  digne  de  l’accueil  favorable  qu’elle  a  bien  voulu 
accorder  à  mes  précédens  travaux»  , 

Paris  ,  le  12  août  182a. 


Sun  VEtai  ou  se  trouvent  Veau  et  les  matières 
aér  if  ormes  dans  les  cavités  de  certains  cristaux . 

Par  Sir  Humphry  Davy. 

Il  y  a  peu  de  recherches  dans  les  sciences  naturelles 
plus  dignes  de  stimuler  la  curiosité  que  celles  qui  se 
rapportent  aux  changemens  qu’ont  éprouvé  les  matières 
dont  se  compose  la  surface  de  notre  globe.  L’imagination 
est  excitée  par  la  grandeur  des  opérations,  l’obscurité  des 
phénomènes  et  l’éloignement  des  temps  où  ils  se  sont  dé¬ 
veloppés  5  toutes  les  facultés  intellectuelles  doivent  être 
mises  en  jeu,  soit  pour  découvrir  des  faits  ou  des  analo¬ 
gies  ,  soit  pour  instituer  des  expériences,  à  l’aide  des¬ 
quelles  ces  phénomènes  puissent  être  rapportés  à  des 
causes  connues. 

Les  cristallisations  dont  se  composent  toutes  les  roches 
nommées  communément  primitives  5  celles  quon  trouve 
en  si  grande  abondance  même  dans  les  roches  appelées 
secondaires,  prouvent  qu’une  partie  considérable  des 
matériaux  de  la  surface  du  globe  a  dû  être  soit  fluide  soit 
aëriforme  :  car  c’est  uniquement  dans  l’un  de  ces  états  que 
l’arrangement  régulier  des  mollécules  des  corps  consti¬ 
tuant  les  cristaux  a  pu  se  produire» 
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Les  géologues  reconnaissent,  en  général,  que  le  plus 
grand  nombre  des  substances  minérales  cristallines  a  dû 
exister  primitivement  à  l’état  liquide;  mais  les  différentes 
écoles  ont  admis  diverses  causes  pour  expliquer  cette 
liquidité.  Les  uns  l'attribuent  principalement  à  l’action 
de  l’eau  ;  les  autres  à  celle  du  Feu. 

Quand  on  considère,  cependant,  que  la  faculté  dissol¬ 
vante  de  l’eau  dépend  de  son  degré  de  chaleur;  qu’elle 
ne  dépose  les  matières  solides  qu’en  changeant  d'état  ou 
de  température,  et  qu’il  doit  exister  toujours  sur  le  globe 
la  même  quantité  de  ce  liquide  ,  puisqu’il  gravite  comme 
toutes  les  autres  substances  ,  il  devient  difficile  de  trouver 
beaucoup  de  force  dans  les  argumens  des  Werneriens  ou 
Neptuniens  ,  car  ils  ont  en  général  négligé  dans  leurs 
spéculations  les  lois  des  attractions  chimiques. 

A  cet  égard ,  au  contraire ,  il  existe  un  grand  nombre  de 
circonstances  qui  sont  favorables  aux  vues  particulières 
des  Huttoniens  ou  Plutoniens,  relativement  aux  causes  de 
la  cristallisation  :  telles  par  exemple  que  la  figure  aplatie 
de  la  terre  ,  la  facilité  avec  laquelle  la  chaleur  ,  substance 
rayonnante  ,  peut  se  perdre  et  se  dissiper  dans  l’espace, 
et  enfin  les  observations  qui  paraissent  montrer  l’exis¬ 
tence  actuelle  d’une  haute  température  dans  l’intérieur 
du  globe. 

Très-souvent  ,  dans  le  cours  de  mes  recherches  chimi¬ 
ques  ,  j’ai  cherché  des  faits  ou  des  expériences  qui  jetas¬ 
sent  quelque  jour  sur  un  sujet  aussi  obscur,  mais  sans 
succès  :  c’est  seulement,  il  y  a  environ  trois  ans  ,  qu’en 
songeant  à  l’état  où  doivent  se  trouver  l’eau  et  le  gaz  qui 
sont  renfermés  dans  l’intérieur  de  certains  cristaux  ,  il 
me  parut  que  ces  curicwx  phénomènes  pourraient  être 
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examinés  de  manière  a  offrir  quelque  important  argu- 
ment  relativement  aux  causes  de  la  formation  des  cris¬ 
taux. 

Personne  n’ignore  que  Peau  et  les  autres  liquides, 
aux  températures  ordinaires  ,  se  dilatent  plus  par  la  cha¬ 
leur  que  les  substances  terreuses  en  général ,  et  siliceuses 
en  particulier.  Or,  si  Ton  suppose  que  les  cristaux  en 
question  ont  été  formés  ,  et  conséquemment  que  Peau  ou 
tout  autre  fluide  a  pénétré  dans  les  vacuoles  qu’on  y  ob¬ 
serve,  à  une  pression  et  à  une  température  peu  différentes 
de  celles  cle l’atmosphère  actuelle,  le  fluide  y  occuper  a  le 
même  espace  qu’au  moment  de  son  entrée  ,  et  le  gaz,  en 
le  supposant  non  absorbable,  y  existera  au  même  degré 
de  pression.  Au  contraire,  si  le  phénomène  a  eu  lieu  à 
une  température  fort  supérieure  à  ctdle  qu’a  maintenant 
le  globe  ,  on  peut  s’attendre  à  trouver  dans  la  cavité  un 
vide  provenant  de  l’excès  de  contraction  qu’a  dû  éprouver 
le  liquide  en  se  refroidissant  ;  et  quant  aux  gaz  ,  s’il  y  en 
existait,  qu’ils  doivent  être  maintenant  très-raréfiés.  Il  est 
vrai  qu’en  admettant  une  beaucoup  plus  haute  tempéra¬ 
ture  à  la  surface  du  globe,  il  faut  aussi  supposer  que  l’at¬ 
mosphère  de  vapeur  aqueuste  avait  un  poids  plus  consi¬ 
dérable  que  de  nos  jours  ;  circonstance  qui  a  pu  modifier 
le  volume  du  fluide  au  moment  de  son  introduction  dans 
îe  cristal,  puisque  tous  les  liquides  sont  compressibles. 

Cette  circonstance  nous  empêchera  ,  iî  est  vrai ,  de  tirer 
de  nos  expériences  quelque  conclusion  précise  relati¬ 
vement  à  la  température  qu’a  dû  éprouver  le  cristal  ;  mais, 
à  d’autres  égards,  elles  promettent  d’intéressans  résultats. 
J’étais,  au  reste,  d’autant  plus  désireux  de  les  faire,  qtfe 
la  nature  des  substances  liquides  ou  gazeuses  ,  renfermées 
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dans  les  cristaux  de  roche  et  autres  pierres  siliceuses  ,  n’a 
jamais  ,  je  crois,  été  exactement  déterminée. 

J’achetai  donc  quelques  cristaux  ;  et  plusieurs  autres 
m’ayant  été  conGés  par  mes  confrères  les  administrateurs 
dit  Muséum  britannique  ,  et  par  le  professeur  Buckland  , 
je  commençai  mes  expériences.  U  serait  peu  convenable 
que  j’occupasse  la  Société  royale  d’une  description  minu¬ 
tieuse  de  mes  manipulations  :  je  dirai  donc  seulement 
que  je  Gs  percer  des  trous  dans  les  cristaux ,  par 
M.  Newman  ,  à  d’aide  de  diamans;  que  cette  opération 
s’exécutait  toujours  ou  dans  l’eau  distillée  ou  dans  le 
mercure  -,  qu’on  faisait  dégager  les  gaz  en  introduisant 
de  Gis  dans  les  cavités;  et  quant  aux  fluides,  qu’on  les 
extrayait  eu  se  servant  de  tubes  capillaires.  Ensuite  il 
fallait  faire  des  expériences  pour  déterminer  les  espaces 
qu’ils  occupaient  :  préalablement  on  les  avait  mesurés 
et  marqués  sur  le  cristal.  La  nature  chimique  des  gaz  et 
des  liquides  était  déterminée  par  des  procédés  trop  bien 
connus  des  chimistes  de  cette  Société  pour  qu’il  soit  né- 
cesaire  de  les  décrire  ,  d’autant  mieux  qu’ils  n’offraient 
de  difficulté  qu’à  cause  des  petites  quantités  sur  lesquelles 
il  fallait  opérer. 

Les  trois  premiers  cristaux  que  j’ai  examinés  prove¬ 
naient  de  Sehemnitz  en  Hongrie.  Les  cavités  qu’ils  ren¬ 
fermaient  n’étaient  perméables  ni  à  l’air  ni  à  l’eau ,  comme 
je  m’ensuis  assuré  en  plaçant  ces  cristaux,  soit  à  nu, 
soit  dans  l’eau  ,  sous  le  récipient  d’une  machine  pneu¬ 
matique  dans  lequel  on  avait  fait  le  vide.  Toutes  les 
expériences  ont  été  précédées  d’une  semblable  épreuve  f 
pour  éviter  les  difficultés  qui  se  seraient  présentées  sans 
cela  dans  les  conclusions. 
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De  quatre  cavités  qui  existaient  dans  ces  cristaux,  une 
fut  percée  sous  rhuiïe  ,  trois  sous  beau  distiilée  ,  la 
quatrième  sous  le  mercure.  Dans  tous  les  cas ,  à  l’ins¬ 
tant  où  la  perforation  atteignit  la  cavité  ,  le  liquide  s’y 
précipita  ,  et  le  globule  de  gaz  éprouva  une  contraction 
qui  le  réduisit  du  sixième  au  dixième  de  son  volume 
primitif.  Le  fluide  ,  dans  tous  ces  cristaux  (  dans  deux 
en  particulier,  j’en  fis  l’examen  avec  le  plus  grand  soin), 
était  de  l’eau  presque  pure  ou  contenant  à  peine  une 
petite  portion  de  sulfates  alcalins.  Le  fluide  aériforme , 
autant  qu’il  est  possible  de  le  décider ,  en  opérant  sur 
d’aussi  petites  quantités,  me  parut  de  l’azote  pur. 

La  cavité  la  plus  spacieuse  dans  les  cristaux  que  le 
professeur  Buckland  m’avait  confiés  contenait  74  ^  grains 
de  mercure ,  et  l’espace  occupé  par  l’eau  seulement 
48“  grains  du  même  métal  :  il  restait  donc  267^  grains 
pour  l’espace  occupé  par  le  fluide  aériforme.  Après  avoir 
percé  le  trou ,  le  globule  d’air  égalait  en  volume  un 
globule  de  mercure  du  poids  de  4  —  grains  ;  en  sorte  qu’il 
s’était  contracté  entre  six  et  sept  fois. 

Dans  d’autres  essais ,  les  cavités  s’étant  trouvées  beau¬ 
coup  plus  petites ,  les  quantités  de  gaz  et  de  fluide  qu’elles 
renfermaient  ne  purent  pas  être  exactement  mesurées  5 
mais  il  me  parut  qu’il  y  avait  à-peu-près  le  même  rap¬ 
port  entre  l’espace  rempli  de  fluide  et  celui  qu’occupait 
la  matière  aériforme  ,  dont  la  contraction  fut  toujours 
évidemment  plus  grande  ,  et ,  dans  un  cas ,  s’éleva  à  moins 
du  yj  du  volume  primitif. 

On  ne  connaissait  pas  la  localité  d’où  provenait  le 
quatrième  cristal  sur  lequel  j’opérai  ;  mais  j’ai  lieu  de 
croire  qu’on  l’avait  apporté  de  Guanaxuato,  au  Mexique; 
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car  il  ressemblait  beaucoup  à  des  échantillons  de  ce  lieu- 
là  que  possède  M.  Heuland.  La  cavité,  dans  ce  cristal, 
était  extrêmement  petite  ;  en  l'ouvrant  sous  l’eau ,  l’es¬ 
pace  occupé  par  le  gaz  fut  réduit  de  £  à  moins  de  de 
pouce  en  diamètre  (i)  ;  en  sorte  que  la  raréfaction  était 
plus  grande  ici  que  dans  les  autres  cas.  Quant  à  l’eau  ,  il 
y  en  avait  trop  peu  pour  qu’on  pût  l’analyser  minutieu¬ 
sement  ;  mais  elle  me  parut  presque  pure,  car  elle  pro¬ 
duisait  un  nuage  à  peine  sensible  dans  des  solutions  de 
nitrate  d’argent  ou  de  muriate  de  baryte. 

C’était  une  chose  intéressante  que  de  rechercher  si  les 
mêmes  circonstances  se  présenteraient  dans  des  produc¬ 
tions  trouvées  au  milieu  de  roches  généralement  consi¬ 
dérées  comme  ayant  une  origine  ignée  ,  telles  que  les 
calcédoines  renfermant  de  l’eau,  qu’on  rencontre  parmi 
les  roches  basaltiques  des  environs  de  Vicence.  Ces  der¬ 
nières  expériences  fureut  beaucoup  plus  faciles,  et  j’ob¬ 
tins  abondamment  les  échantillons  dont  j’avais  besoin 
des  mêmes  sources  que  j’ai  déjà  citées.  Quoique  l’expé¬ 
rience  m’ait  montré  que  plusieurs  de  ces  cristaux  étaient 
perméables  à  l’air  et  pouvaient  être  remplis  d’eau  arti¬ 
ficiellement,  cependant  j’en  ai  aussi  rencontré  un  bon 
nombre  dans  lesquels  les  parois  de  la  cavité  ne  laissaient 
passer  aucun  atome  ni  d’air  ni  d’eau. 

Tous  mes  résultats  furent  analogues  aux  précédens. 


(i)  Je  n’ai  pas  cru  nécessaire  de  rapporter  les  hauteurs  du 
thermomètre  et  du  baromètre  ,  mon  objet  étant  seulement 
d’établir  des  résultats  généraux  ,  et  les  différences  provenant 
de  changernens  de  pression  et  de  température  étant  toul-â-fait 
inappréciables  quand  on  opère  sur  d’aussi  petites  quantités. 
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Le  fluide  renfermé  dans  les  cavités  était  de  l’eau  presque 
pure  et  produisant  un  nuage  à  peine  visible  dans  des  so¬ 
lutions  de  nitrate  d’argent  ou  de  baryte  ;  le  gaz  était  de 
l’azote  ,  mais  plus  raréfié  que  dans  le  cristal  de  roche  ; 
car  sa  densité  était  de  soixante  à  soixante-dix  fois  moin¬ 
dre  que  celle  de  l’air  atmosphérique. 

Le  rapport  de  l’espace  occupé  par  l’eau  au  volume 
total  de  la  cavité  était  plus  grand  que  dans  le  cristal  de 
roche.  Dans  un  échantillon  conservé  au  Muséum  britan¬ 
nique,  sur  lequel  les  expériences  ont  été  faites  avec  le 
plus  d’exactitude ,  et  qui  pesait  38o  grains,  la  quantité 
d’eau  se  trouva  de  29 y-  grains;  tandis  que  l’espace  oc¬ 
cupé  par  la  matière  aériforme  correspondait  à  1 1  ~  gr. 
Le  volume  de  cette  matière  à  la  pression  ordinaire  était 
au  volume  raréfié  comme  1  est  à  63. 

Il  me  vint  dans  l’esprit  que  l’air  atmosphérique  avait 
pu  être,  à  l’origine,  le  gaz  renfermé  dans  ces  cristaux  et 
pierres  siliceuses  ,  et  que  l’eau  s’était  emparée  de  î’oxi- 
gène  :  l’expérience  parut  confirmer  cette  conjecture.  Je 
plaçai  une  calcédoine,  qu’on  venait  de  percer,  dans  de 
3’eau  purgée  d’air,  sous  la  cloche  d’une  machine  pneu- 
inalique  où  l’on  fit  le  vide  ,  jusqu’au  moment  où  une 
portion  du  gaz  que  renfermait  la  cavité  dn  cristal,  après 
s’ètre  dégagée ,  se  fût  rendue  dans  un  récipient  conve¬ 
nable.  En  examinant  ce  gaz  à  l’aide  du  gaz  nitreux  ,  je 
reconnus  qu’il  contenait  à-peu-près  autant  d’oxigène  que 
l’air  atmosphérique  ;  en  sorte  qu’il  y  a  toute  raison  de 
croire  que  pendant  qu’on  faisait  le  vide,  l’eau  renfermée 
dans  la  cavité  du  cristal  laissa  dégager  de  l’oxigène.  J’es¬ 
sayai  de  me  procurer  des  roches  calcaires  secondaires 
on  des  cristaux  qui  leur  appartinssent,  sur  lesquels  il  fût 
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possible  de  répéter  les  mêmes  expériences  ;  mais  ,  dans 
mes  nombreux  essais  ,  je  n’en  ai  pas  encore  rencontré 
d’imperméables  à  l’atmosphère  :  après  avoir  percé  leurs 
cavités  ,  j’y  ai  toujours  trouvé  i’air  atmosphérique  à  la 
densité  ordinaire. 

Je  fus  étonné  de  trouver  cette  perméabilité  même  dans 
des  cristaux  de  spath  calcaire  recueillis  au  centre  de 
roches  calcaires;  toutefois  les  cavités  qui  contenaient  de 
l’air  atmosphérique  ne  se  remplissaient  pas  entièrement 
d’eau  ,  quand  on  plaçait  la  pierre  sous  ce  liquide  dans 
le  récipient  d’une  machine  pneumatique  privé  d’air. 
Mais  si  on  place  la  pierre  sèche  sous  un  récipient  suc¬ 
cessivement  rempli  et  vidé  de  gaz  hydrogène  ,  on  trou¬ 
vera  ensuite,  en  perçant  la  cavité,  que  l’air  y  est  mêlé 
d’hydrogène  :  ce  qui  prouve  que  la  substance  de  la  pierre 
était  perméable  à  ce  gaz. 

J’espère  être  bientôt  en  mesure  de  faire  de  nouvelles 
recherches  sur  cet  objet  ;  mais  il  paraît  déjà  difficile 
d’expliquer  l’état  de  raréfaction  où  se  trouve  la  matière 
aéri forme  dans  les  cavités  du  cristal  de  roche  ou  des 
calcédoines  ,  autrement  qu’en  supposant  que  ces  cris¬ 
taux  ont  été  formés  à  des  températures  supérieures  à  la 
température  actuelle  de  la  surface  du  globe.  L’hypothèse 
la  plus  naturelle  consisterait ,  ce  me  semble  ,  à  admettre 
que  i’eau  et  la  silice  étaient  primitivement  dans  un  état 
d’union  chimique,  et  que  leur  séparation  fut  la  consé¬ 
quence  de  l’abaissement  de  température. 

A  la  température  de  l’hiver  arctique,  l’eau  est  constam¬ 
ment  cristallisée;  à  l’état  fluide,  sa  faculté  dissolvante 
augmente  à  mesure  qu’elle  devient  plus  chaude  ;  sous 
la  forme  élastique  ?  la  densité  de  sa  vapeur  s’accroît  en 
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raison  de  l’augmentation  de  calorique  ;  une  atmosphère 
de  vapeur  d’eau,  alimentée  par  une  source  indéfinie,  peut 
donc  rendre  ce  liquide  capable  de  recevoir  un  très-haut 
degré  de  chaleur.  La  chaux  retient  de  l’eau  à  l’état  de 
combinaison  lorsqu’on  l’expose  à  une  chaleur  supérieure 
à  a5o°  Fahr.  (+  1 210  centigrades  )  ;  la  baryte  en  retient 
(même  sous  la  pression  ordinaire)  à  une  forte  chaleur 
rouge,  et  se  fond  avec  elle.  Il  est  extrêmement  probable 
qu’un  hydrate  de  silice  liquide  existe,  sous  une  certaine 
pression  ,  à  des  températures  élevées,  et  que  ,  semblable 
en  cela  à  tous  les  corps  liquides,  il  contient  de  petites 
quantités  d’air  atmosphérique.  Cette  unique  supposition 
suffit  pour  expliquer  les  phénomènes  présentés  par  l’eau 
que  les  cristaux  de  roche  et  les  calcédoines  renferment. 

Toutefois ,  comme  on  peut  supposer  que  la  vapeur 
aqueuse ,  en  admettant  qu’elle  ait  été  renfermée  dans  les 
cavités,  doit  avoir  eu  quelque  influence  sur  ces  phéno¬ 
mènes,  aucune  conclusion  précise  ne  pourra  être  déduite 
du  degré  apparent  de  contraction  de  l’eau  ,  depuis  sur¬ 
tout  que  les  ingénieuses  recherches  de  M.  Perkins  ont 
montré  que  ce  liquide  est  beaucoup  plus  compressible 
qu’on  ne  l’avait  anciennement  imaginé.  Il  est  clair,  en 
effet ,  qu’un  volume  d’eau  ,  à  quelque  température  qu’on 
le  suppose,  doit  être  modifié  par  la  pression  à  laquelle 
il  est  exposé;  en  sorte  qu’un  poids  compressif,  suffi¬ 
samment  grand  ,  peut  non-seulement  arrêter  l’effet  ex¬ 
pansif  de  la  chaleur,  mais  encore  produire  Une  contrac- 
lion. 

Je  n’entrerai  pas  aujourd’hui  dans  toutes  les  spécu¬ 
lations  que  ce  sujet  pourrait  offrir,  et  je  terminerai  en 
faisant  remarquer  que  le  fait  de  l’existence  de  l’eau  dam 
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les  roches  cristallines  a  été  considéré  par  les  Neptuniens 
comme  contraire  au  plus  haut  degré  à  l’idée  que  ces 
corps  ont  une  origine  ignée,  tandis  qu’il  peut  offrir,  ainsi 
qu’on  vient  de  le  voir,  un  argument  décisif  en  faveur  de 
l’opinion  à  laquelle  on  l’opposait. 

Appendix . 

Depuis  que  l’écrit  précédent  a  été  communiqué  à  la 
Société  royale ,  j’ai  fait  quelques  nouvelles  expériences 
sur  le  même  sujet  :  toutes  ,  deux  exceptées  ,  ont  offert 
des  résultats  analogues  à  ceux  que  j’ai  déjà  rapportés  en 
détail,  et  il  serait  inutile  d’y  revenir;  mais  les  deux  en 
question,  par  leur  singularité,  ne  sont  pas,  je  crois, 
indignes  d’une  mention  particulière.  En  examinant,  avec 
M.  Heuland ,  les  beaux  échantillons  de  cristal  de  roche 
que  renferme  la  collection  de  M.  Charles  Ilampden 
Turner,  j’en  aperçus  un  qui  ,  d’après  M.  Heuland ,  pro¬ 
venait  de  la  Gardette  ,  en  Dauphiné ,  et  dans  la  cavité 
assez  considérable  duquel  existait  un  liquide  brun  et 
visqueux,  semblable,  quant  à  l’aspect  et  à  la  consistance, 
à  de  l’huile  de  lin.  Comme  l’espace  vide  ou  rempli  de 
matière  aéri forme  me  paraissait  considérable  ,  relati¬ 
vement  à  celui  qu’occupait  le  liquide,  je  témoignai  le 
désir  de  percer  le  cristal  ;  M.  Turner,  en  ayant  été  in¬ 
formé  ,  eut  l’extrême  bonté  de  m’en  faire  cadeau ,  et 
j’entrepris  aussitôt,  avec  1  aide  de  M.  Newman,  les  expé¬ 
riences  ordinaires.  La  cavité  était  pyramidale  et  avait 
près  d’un  tiers  de  pouce  de  diamètre.  Je  reconnus  bien¬ 
tôt  que  le  fluide  qu’elle  renfermait  n’était  pas  de  l’eau, 
puisqu’il  se  congelait  et  devenait  opaque  à  Ja  tempéra- 
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tme  de  56°  Farh.  =  i3°,3  centigrades.  Quand  le 

cristal  fut  percé,  l’eau  distillée  sous  laquelle  se  faisait 
l’opération  s’y  introduisit  à  l’instant,  et  remplit  la  tota¬ 
lité  de  la  cavité  ;  d’où  il  résulte  que  cette  cavité  ne  devait 
primitivement  renfermer  d’autre  substan  e  aériforme  que 
la  vapeur  de  la  matière  fluide.  J’essayai  vainement  de 
recueillir  une  portion  du  fluide  pour  le  soumettre  à 
l’analyse  5  mais  à  peine  remplissait-il  le  du  volume 
de  la  cavité.  L’eau  ,  en  s’introduisant  dans  le  cristal  , 
devint  blanche  et  trouble  ,  apparemment  par  l’influence 
de  la  substance  5  je  reconnus  aussi  que  celle-ci  nageait 
à  la  surface  de  l’eau,  ne  présentait  aucun  goût  distinct , 
mais  avait  une  odeur  analogue  à  celle  du  naphte.  Son 
mélange  avec  l’eau  se  comportait  quand  on  réchauffait 
comme  une  huile  fixe  ,  et  semblait  11’entrer  en  ébulli¬ 
tion  qu’à  une  température  élevée.  La  substance  en¬ 
flammée  donnait  naissance  à  une  fumée  blanchâtre. 

Le  fait  de  l’existence  d’un  vide  parfait  dans  une  ca¬ 
vité  renfermant  une  substance  expansible,  mais  peu 
volatile,  peut  être  considéré  comme  hautement  favorable 
à  la  théorie  qui  assigne  aux  cristaux  une  origine  ignée: 
l’autre  expérience  est  d’une  nature  toute  opposée  ,  quoi¬ 
que  ses  résultats  puissent  être  expliqués  dans  la  même 
hypothèse. 

En  examinant,  dans  la  collection  de  Y  Institution 
royale,  un  cristal  qui  provient ,  je  crois,  du  capao 
dOlanda ,  province  de  Minas  Geracs ,  au  Brésil,  je 
remarquai  que  la  quantité  de  matière  aériforme  était 
extrêmement  petite  relativement  à  la  quantité  de  liquide  j 
car,  dans  deux  ou  trois  des  cavités  elle  n’occupait  pas 
le  ~  ou  le  de  l’espace  ;  d’après  les  circonstances  de 
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son  mouvement ,  ce  fluide  élastique  me  paraissait  plutôt 
comprimé  que  dilaté  :  or,  c’est  en  effet  ce  qui  avait  lieu 
réellement,  comme  je  le  reconnus  en  perçant  les  parois 
des  cavités;  car  le  gaz  accjuit  à  l’instant  un  volume  dix 
ou  douze  fois  plus  grand.  Le  fluide  était  de  l’eau  ;  mais 
il  ne  fut  pas  possible  de  reconnaître  la  nature  de  la  très- 
petite  partie  de  substance  aériforme  que  la  cavité  ren¬ 
fermait. 

Il  serait  intéressant  de  déterminer  les  circonstances  et 
les  localités  dans  les  q  un  lies  on  trouve  les  cristaux  de  ce 
genre.  S  ils  ont  une  origine  ignée,  ils  doivent  avoir  été 
formés  sous  une  pression  immense  occasionée,  soit  par 
une  atmosphère,  soit  par  un  fluide,  et  capable  de  pro¬ 
duire  une  compression  supérieure  à  la  dilatation  en¬ 
gendrée  par  la  chaleur  :  cette  supposition,  d’après  les 
expériences  de  Perkins  déjà  citées,  n’a  rien  qui  puisse 
répugner. 


MÉMOIRE 

Sur  les  Densités  des  vapeurs . 

Par  Mr  Ces.  Despret z. 

•  *  •  t  y 

•  .  ^  •  *4  t<  -  > 

(Lu  à  l’Acadéihie  des  Sciences  le  5  novembre  1821.) 

.  .  *  -  J  •  •  *  *  '  à 

Il  a  été  fait  des  recherches  pour  la  détermination  des 
densités  à  différentes  pressions;  et  ce  n’est  que  depuis 
peu  d’années  que  l’on  connaît  avec  exactitude  les  densités 
de  quelques  vapeurs  à  la  pression  ordinaire  de  l’atmo- 
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sphère.  On  sait  que  pour  ce  dernier  cas,  M.  Gay-Lussae 
a  donné  un  procédé  à  la  fois  simple  et  vigoureux. 

Ce  Mémoire  fait  partie  d’un  travail  que  j’ai  entrepris 
sur  les  vapeurs,  et  se  trouve  lié  aux  deux  Mémoires  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  lire  devant  l’Académie. 

Le  procédé  suivi  pour  comparer  les  poids  des  gaz  n’a 
jamais  été  appliqué  aux  vapeurs,  et  cela,  parce  que  l’on 
prévoyait  Lien  qu’en  prenant  les  densités  à  la  tempéra¬ 
ture  de  l’ébullition  du  liquide,  le  contactées  parois  froides 
du  ballon  devait  opérer  la  liquéfaction  d’une  portion  de 
la  vapeur;  il  n’en  serait  pas  ainsi,  si  les  expériences  se 
faisaient  à  la  température  des  corps  environnans.  On 
pourrait  peser  les  vapeurs  comme  on  pèse  les  gaz  ;  c’est  ce 
que  je  pense  avoir  fait  le  premier.  On  se  procure  facile¬ 
ment,  par  le  procédé  que  je  vais  indiquer,  de  la  vapeur 
à  différentes  densités,  pour  une  même  température  ou 
pour  des  températures  differentes. 

L’utilité  des  recherches  qui  font  le  sujet  de  ce  Mémoire 
est  évidente  :  elles  se  rapportent  en  même  temps  à  la 
théorie  générale  des  vapeurs  et  à  celles  des  machines 
dans  lesquelles  on  les  emploie  comme  moteurs  \  et  il  est 
même  tout-à-fait  impossible  de  faire  une  juste  apprécia¬ 
tion  des  avantages  que  présentent  les  machines  à  hautes 
pressions,  sans  la  connaissance  de  la  relation  des  densités 
des  vapeurs  aux  forces  élastiques.  On  peut  se  convaincre, 
en  parcourant  les  divers  traités  de  machines  et  en  par¬ 
ticulier  celui  dont  M.  Hachette  a  donné  récemment  une 
nouvelle  édition,  que  cette  connaissance  manque  à  la 
physique  et  à  la  mécanique  pratique. 

Mon  travail  acquiert  un  nouvel  intérêt,  dans  un  mo¬ 
ment  où  l’auteur  de  la  mécanique  céleste,  a  pris  pour  su- 
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jet  de  ses  méditations,  la  théorie  mathématique  des  prïu-s 
cipaux  phénomènes  produits  dans  les  gaz,  par  le  change¬ 
ment  de  pression  ou  de  température. 

On  obtient  delà  vapeur  parfaitement  pure  et  à  la  tem¬ 
pérature  actuelle  des  corps  environnans ,  en  fixant  un 
robinet  à  uu  tube  barométrique  ,  dont  le  diamètre  est 
triple  de  celui  des  tubes  ordinaires,  et  en  introduisant 
dans  ce  tube  le  liquide  dont  on  veut  peser  la  vapeur.  On 
y  adapte  un  ballon,  dans  lequel  on  a  fait  soigneusement  le 
vide;  il  est  bientôt  rempli  de  vapeur;  un  baromètre  or¬ 
dinaire  plonge  dans  le  même  bain,  de  sorte  qu’on  connaît 
la  force  élastique  de  la  vapeur  pesée ,  par  la  différence  des 
hauteurs  du  mercure  dans  les  deux  tubes;  enfin,  on  juge 
si  la  force  élastique  est  au  maximum  et  conséquemment 
si  l’espace  est  saturé*  par  l’inspection  d’un  troisième  tube 
de  baromètre  ;  dans  ce  troisième  tube  il  y  a  du  liquide  en 
excès ,  et  il  n’en  sera  de  même  du  tube  qui  fournit  la  va¬ 
peur  au  ballon,  qu’autant  que  le  mercure  y  sera  à  la 
même  hauteur  que  dans  le  dernier. 

Le  procédé  le  plus  simple  en  apparence  serait  de  sou¬ 
mettre  une  quantité  constante  de  liquide ,  réduit  en  va¬ 
peurs,  à  diverses  pressions  et  à  diverses  températures  ,  et 
de  mesurer  le  volume  correspondant  à  chaque  pression. 
En  effet  *  ce  moyen  est  simple  en  théorie,  mais  il  est  ac¬ 
compagné  de  grandes  difficultés  dans  V exécution.  Il  exige 
d’ailleurs  des  données  que  l’on  ne  possède  pas  dans  l’état 
actuel  de  la  physique. 

Le  ballon  qui  m’a  servi  dans  mes  expériences  a  une 
capacité  de  c>  litrea?  3^4^  à  la  température  de  i5  degrés 
centigrades.  J’ai  soumis  à  mes  recherches  les  vapeurs 
d’eau ,  d’éther  sulfurique  et  de  sulfure  de  carbone.  Je  vais 
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rapporter  les  résultats  de  mes  expériences;  je  commence- 
rai  par  le  sulfure  de  carbone.  Ce  liquide  avait  été  purifié 
par  la  distillation. 

ire  Expérience.  Température  de  Taie,  1 5® >-87 - 

Poids  du  ballon  vide,  8/4s>97 5; 

Poids  du  ballon  plein  ,  883,162  ; 

Poids  de  la  vapeur  ,  8,187  ; 

Force  élastique  ,  °m>1991, 

La  capacité  dü  ballon ,  qui  a  été  prise  à  la  température 
de  i5°,  n'est  plus  la  même  à  i5°  ,  87.  Je  liens  compte  de 
la  variation,  d’après  lecoefficient  de  dilatation  cubiquedu 
verre,  o,  00263  pour  chaque  degré  centigrade,  donné  par 
MM.  Lavoisier  et  Laplace.  11  faut  également  ramener  la 
vapeur  à  une  température  fixe;  je  prends  pour  ce  calcul  le 
coefficient  de  la  dilatation  des  vapeurs  et  des  gaz,  donné  par 
M.  Gay-Lussac,  et  qui  est  de  0,00875  pour  chaque  degré 
centigrade.  Par  ces  deux  corrections ,  le  poids  de  la  vapeur 
devient  8^,655  à  la  température  de  la  glace  fondante. 

Le  même  ballon  plein  de  vapeur  fournie  par  le  liquide 
en  ébullition,  sous  la  pression  om,  76,  contiendrait  82s, 
^49*  La  vapeur  est  ramenée  par  le  calcul  à  la  température 
de  la  glace  fondante.  Pour  avoir  le  nombre  328,249,  on 
s’est  fondé  sur  la  détermination  du  poids  de  l’air,  prise 
avec  un  grand  soin  ,  par  MM.  Biot  et  Arago  ;  d’après  leurs 
eicpériences,  un  litre  d’air ,  à  zéro  de  température  et  à  oBÎ, 
76  de  pression,  pèse  1^,2991  ,  d’où  l’on  déduit  que  le 
litre  de  vapeur  de  sulfure  de  carbone  ,  ramené  à  Ja 
même  température  et  à  la  même  pression,  a  pour  poids 

*3*,4$58. 
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a*  Expérience.  Température  de  l’air,  i5°,5  '{* 


Poids  du  ballon  vide 
Poids  du  bailon  plein 
Poids  de  la  vapeur  , 
Poids  corrigé , 

Force  élastique  , 


8;5s,ai2  ; 
877,985  ; 

2>773; 
2,982  ; 
om,o686. 


5e  Expérience.  Température  de  l’air,  i5°,26. 

Poids  du  ballon  vide,  875s, 212  j 
Poids  du  ballon  plein  ,  878,497  } 

Poids  de  la  vapeur,  3,  >85  5 

Poids  corrigé  ,  8,470  5 

Force  élastique  ,  otn,0;97. 


4e  Expérience.  Température  de  l’air,  i6°,62* 


Poids  du  ballon  vide  , 
Poids  du  ballon  plein, 
Poids  de  la  vapeur, 
Poids  corrigé  , 

Force  élastique  , 


875^172  \ 
878,225  ; 
3,o53  5 
3,229  ; 

°m,°739. 


5®  Expérience.  Température  de  l’air,  r4°,78. 


/  Poids  du  ballon  vide,  8755,018; 

Poids  du  ballon  plein  ,  880,212  ; 

Poids  de  la  vapeur,  5, 1  • 

Poids  corrigé  ,  •  5,486  ; 

Force  élastique  ,  o™,i272. 
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Le  poids  du  ballon  vide  a  éprouvé  de  légères  Variations, 
On  s’en  rend  facilement  compte,  en  considérant  que  Fa* 
jutage  devait  être  enlevé  et  replacé  à  chaque  expérience. 

Si  l’on  compare  entre  eux  les  différens  résultats  ci- 
dessus  rapportés ,  on  aies  produits  suivans: 

*  ire  et  2me  Expériences. 

19,91  x  2,932  =  5, 84; 

6,86  X  8,655  =  5,94. 

4me  et  5me  Expériences. 

3, 229  x  12,  72  =  4>  1 M  * 

5,486x  7,39  =  4 

3ma  et  6m*  Expériences. 

12,72  x 3 , 470  =  4?  4r  5 
7,92  x  5, 486  =  4, 27, 

La  comparaison  de  ces  mêmes  résultats  avec  le  poids 
de  la  vapeur  à  ora,76  de  pression,  et  o°  température ,  qui 
&st  de  32,249,  donne  le  produit  : 

76  X  8 , 655  =  65,78  *, 

19,9*  X  32,  249  =  64,  21. 

76  X  3,47°  ~  26, 37  ; 

7?  97  X  32, 249 —  25,  70. 

76x2,929—  22,  26; 

6,86  x  62, 249  =  22,  12. 

76x3, 229  =3  24 ,  54  ; 

7, 39  x  32 ,  249  =  23 ,  83. 

76  x  5,486  =  41,69; 

12  ,  72  X  32  3  249  ==  4  [  j  02. 


(  ï49  ) 

•Passons  aux  expériences  faites  avec  l’éther  sulfurique. 
Un  litre  de  vapeur  de  ce  liquide  à  la  pression  om,rj6  et  à 
la  température  de  la  glace  fondante ,  pèse  3&,3527  ,  et 
conséquemment  3i&,43o  est  le  poids  de  9  1,tre4’  374 6,  la 
densité  de  la  vapeur  étant  2,58 1. 


ire  Expérience.  Température  de  l’air,  ii°,45. 


Poids  du  ballon  vide , 
Poids  du  ballon  plein  , 
Poids  de  la  vapeur , 
Poids  corrigé  , 

Force  élastique  , 


874s, 885  5 

878,082  5 

V97; 

3,364  ; 
Om,o82. 


2e  Expérience.  Température  de  l’air,  i2°,o4- 


Poids  du  ballon  vide  , 
Poids  du  ballon  plein , 
Poids  de  la  vapeur , 
Poids  corrigé , 

Force  élastique, 


874^,888  ; 
879,3555 

4>967  ■» 
5, 23o  5 

om, 127. 


J 


Ces  deux  expériences  comparées  donnent  : 


82  X  5 , 23o  =:  4  9  29  i 
127  X  3 , 364  =  4  5 


Si  l’on  compare  le  poids  de  la  vapeur  dans  les  pressions 
om,o32  et  om,i27  au  poids  sous  la  pression  0^,76  ,  on  a 
les  produits  : 

ire  Expérience. 


3i ,  43o  X  8 , 2  =  25  ,  77  5 
3,364X76  fer  25,57. 
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ae  Expérience. 


3i  ,  43o  X  127  =  39, 92  ; 

5,  s3o  X  76  39,  75. 

Quelques  expériences  faites  avec  la  vapeur  d’eau  ont 
fourni  des  résultats  qui  s’accordent  parfaitement  avec  les 
prccedens.  Je  n’en  rapporterai  que  deux.  La  densité  de  la 
vapeur  d’eau  est  0,625.  Le  litre  de  cette  vapeur  pès£ 
o&,8 12  •  d’où  9  1,fc*  3746  doivent  peser  78,61  ,  à  zéro  et  à 
om,76« 

ire  Expérience.  Température  de  l’air,  i9°,5i. 

Poids  du  ballon  vide,  875^,076; 

Poids  du  ballon  plein,  870,210; 

Poids  de  la  vapeur,  o,  1 34  ; 

Poids  corrigé  ,  0,142; 

Force  élastique,  0^,0137. 

2e  Expérience.  Température  de  l’air,  17°,  44* 

Poids  du  ballon  vide,*  875s,  030; 

Poids  du  ballon  plein  ,  ,112; 

Poids  de  la  vapeur ,  0,102; 

Poids  corrigé  ,  o,  to8  ; 

Force  élastique,  om,oio. 

De  la  comparaison  des  poids  de  vapeur  contenue  dans 
le  ballon  aux  pressions  om,oi37  et  om,oio5  ,  avec  le  poids 
tous  la  pression  om,76,  on  tire: 

ire  Expérience. 

7,61  X  1, 37  =  30,43  ; 
o,  1 4^  x  76  =  10,79, 
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2e  Expérience. 


7,61  X  i,o5  =  79,9; 

0,108  X  76  ==  82,  o. 

(  Nota.  Depuis  la  lecture  de  ce  Mémoire  j’ai  fait  de 
nouvelles  expériences  sur  le  sulfure  de  carbone,  à  des 
pressions  très- différentes  ;  les  résultats  obtenus,  comparés 
aux  résultats  précédens,  n’ont  offert  que  de  très-légères 
différences,  qu’on  peut  regarder  comme  inférieures  aux 
erreurs  inévitables  dans  les  observations  ). 

J’ai  été  assez  heureux  pour  pouvoir  comparer  quelques 
densités  que  j'avais  prises  à  la  pression  ordinaire  de  l’atmo¬ 
sphère  avec  celles  que  M.  Gay-Lussac  a  obtenues  à  la  même 
•  # 

pression.  L’accord  presque  parfait  qui  règne  entre  mes 
nombres  et  ceux  de  ce  célèbre  physicien,  est  une  pré¬ 
somption  avantageuse  en  faveur  des  autres  parties  démon 
Mémoire  :  on  sait  qu’il  doit  rester  d’autant  moins  de  doute 
sur  l’exactitude  des  déterminations  dont  il  s’agit  mainte¬ 
nant,  qu’elles  diffèrent  infiniment  peu  des  densités  cal¬ 
culées  d’après  la  composition  chimique. 

Je  dirai  seulement  que  j’ai  préféré  ces  dernières  pour 
l’eau  et  l’éther  sulfurique.  E11  effet,  il  a  été  démontré  par 
les  expériences  de  MM.  Humboldt  et  Gay-Lussac,  que 
l’eau  est  composée  d’hydrogène  et  d'oxigène  dans  le  rap¬ 
port  de  2  à  1  en  volume.  La  densité  de  la  vapeur  d’eau 
correspondante  à  cette  composition  est  0,625,  peu  diffé¬ 
rente  de  0,623  obtenue  directement.  Les  chimistes  pa¬ 
raissent  également  s’accorder  à  regarder  la  vapeur  d’é^her 
sulfurique  comme  formée  de  deux  volumes  d’hvdrogène 
percarboné  et  d’un  volume  de  vapeur  d’eau  5  ce  qui  donne 
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®,58i  pour  îa  densité  de  cette  vapeur  :  la  différence  avec 
celle  que  Ton  obtient  directement  n’est  que  0,006.  Quant 
au  sulfure  de  carbone ,  comme  il  est  composé  de  deux 
corps  dont  les  vapeurs  n’ont  pas  été  pesées,  j’ai  pris  la 
densité  obtenue  directement. 

Il  est  d’ailleurs  bon  de  remarquer  que  les  différences 
dont  il  vient  d’être  question  n’apportent  que  de  légères 
modifications  dans  les  rapports  ci-dessus  énoncés. 

I)es  expériences  précédentes  il  résulte  que  les  vapeurs 
ramenées  par  le  calcul  à  une  température  fixe  sont  pro-» 
portionnelles  aux  forces  élastiques.  Il  est  bien  essentiel 
d’observer  que  celte  proportionnalité  n’a  lieu  qu’autant 
qu’on  lient  compte  de  l’inégalité  de  la  dilatation  pro¬ 
duite  par  la  différence  des  températures, 

M.  Southeru,  habile  physicien  anglais  ,  a  fait  quelques 
expériences  sur  la  vapeur  d’eau ,  par  un  procédé  qui  n’est 
pas,  je  pense,  susceptible  d’une  grande  précision.  D’après 
ce  savant ,  la  température  n’aurait  aucune  influence, 
L’analogie  est  contraire  à  cette  manière  de  voir,  et  mes 
propres  recherches  me  semblent  également  la  contre¬ 
dire. 

Pour  donner  une  idée  de  l’influence  de  la  tempéra-» 
tare,  j’ai  calculé  le  tableau  suivant  5  les  forces  élastiques 
sont  celles  que  M.  Daltou  a  données  dans  son  grand 
travail  sur  les  vapeurs,» 
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% 


JiMHt  SATURES. 

FORCES 

élastiques. 

densités' 

correspondantes. 

DENSITES 
supposées 
proportionnelles 
aux  forces 
élastiques. 

difféences. 

o° 

5mP 

1  0,0 

10,0 

0,0 

25 

23 

42,0 

46,0 

2,0 

5o 

89 

i4q,8 

178,° 

29,2 

75 

285 

444,9 

570,0 

125,1 

100 

760 

1 io5,4 

I 520,0 

4I4>6  , 

1 20 

ï44ç) 

1 998,6 

2898,0 

899,4 

1 40 

235 6 

3o8q,8 

4712,0 

1622,2 

160 

5571 

4455,2 

7142,0 

2708,8 

La  différence  devient  d’autant  plus  grande  que  la 
température  est  plus  élevée  ;  et  n’est-ce  pas  particuliè¬ 
rement  dans  la  différence  produite  par  la  dilatation 
qu’est  une  des  causes  des  avantages  qu’on  trouve  dans  les 
machines  à  haute  pression? 

Le  procédé  décrit  dans  ce  Mémoire  pourrait  être 
étendu  à  des  pressions  supérieures  à  la  pression  ordi¬ 
naire  :  c’est  ce  que  je  me  propose  de  faire  au  retour  des 
chaleurs,  pour  quelques  liquides  très-volatils,  et  en  par¬ 
ticulier  pour  l’éther  hydrochlorique ,  dont  les  propriétés 
sont  parfaitement  connues,  d’après  le  beau  Mémoire  de 
M.  Thénard  sur  les  éthers. 

Si ,  comme  les  expériences  paraissent  l’indiquer ,  la 
quantité  totale  de  chaleur  contenue  dans  la  vapeur  d’eau 
est  peu  différente  à  diverses  pressions  ,  l’avantage  des 
machines  dans  lesquelles  on  employerait  la  vapeur  à 
des  températures  au-dessus  de  cent  degrés,  consiste  prin¬ 
cipalement  dans  la  dilatation  de  la  vapeur,  produite  par 
l’élévation  de  température;  et  Yoxx  voit,  par  le  présent 
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Mémoire  ,  que  cet  avantage  n’est  pas  très-grand  quand 
on  se  borne  à  quelques  pressions  ,  mais  qu’il  croît  avec 
la  température. 

Les  expériences  faites  par  plusieurs  physiciens,  celles 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  présenter  à  l’Académie,  éta¬ 
blissent  au  moins  que  la  différence  dans  les  quantités  de 
«  haîeur  n’est  pas  bien  grande  -  mais  convaincu  que  tous 
les  résultats  publiés  sur  la  chaleur  de  la  vapeur  d’eau  à 
il  pression  ordinaire  et  à  des  pressions  différentes 
té  ont  pas  été  déterminés  avec  la  précision  qu’exige  un 
pareil  sujet  ,  j’ai  repris  mou  travail  ,  et  j’ai  refait  beau¬ 
coup  d’expériences  dans  lesquelles  j’ai  porté  la  tempé¬ 
rature  de  la  vapeur  d’eau  jusqu’à  i55  degrés;  mais  la 
difficulté  de  faire  tenir  les  appareils  m’a  toujours  arrêté. 
Ces  expériences,  quand  on  va  jusqu’à  quatre  à  cinq  pres¬ 
sions  ,  ne  sont  pas  sans  danger;  et  plusieurs  fois  j’ai 
failli  être  blessé  par  des  explosions  terribles. 

Depuis  la  lecture  de  ce  Mémoire  ,  j’ai  eu  occasion  de 
faire  des  recherches  sur  différens  composés  du  chlore, 
et  j’ai  déterminé  directement  la  température  d’ébulli¬ 
tion  de  la  liqueur  du  gaz  carboné.  Je  l’ai  trouvée  de 
85°,  85.  Curieux  de  savoir  jusqu’à  quel  point  ce  liquide 
s'accorderait  avec  la  loi  qui  a  été  annoncée  parM.  Dalton 
sur  les  forces  élastiques  des  vapeurs,  j’ai  déduit  la  tem¬ 
pérature  d’ébullition  de  la  force  élastique  à  120,  iy, 
qui  est  de  om,o558.  J’ai  trouvé  ainsi  yi°,  22;  nouvelle 
preuve  que  la  loi  en  vertu  de  laquelle  tous  les  liquides 
auraient  la  même  force  élastique  à  égale  distance  du 
point  d’ébullition  de  chaque  liquide,  est  très-loin  d’ètre 
confirmée  par  les  observations,  comme  je  l’avais  d’ail¬ 
leurs  suffisamment  démontré  dans  un  Mémoire  lu  à 
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l Académie  (Ann.  de  Chim.  et  de  Phys, ,  1821)  :  l’éther, 
d’après  mes  expériences,  présentait,  dans  l’intervalle 
d’une  demi-pression,  une  différence  d’un  degré 5  l’es¬ 
sence  de  térébenthine,  pour  le  même  intervalle,  en  pré¬ 
sentait  une  de  7  degrés  5  enfin,  on  voit  que  la  liqueur 
du  gaz  carboné  s’écarte  encore  davantage,  puisque  la 
différence  est  de  i4°>63. 

Je  sais  bien  qu’il  n’est  plus  nécessaire  de  chercher  à 
démontrer  l’inexactitude  de  la  loi  dont  il  est  question  , 
puisque  son  célèbre  auteur,  M.  Dalton,l’a  reconnue  lui- 
même  5  et  l’on  voit ,  par  les  derniers  Mémoires  de  M.  de 
Laplace  ,  qu’elle  n’est  nullement  une  conséquence  des 
propriétés  générales  des  gaz  et  des  vapeurs.  J’ai  voulu 
revenir  sur  cette  loi  parce  qu’elle  est  encore  enseignée 
dans  plusieurs  cours  de  physique ,  et  qu’elle  est  de  plus 
développée  dans  la  dernière  édition  d’un  ouvrage  qui 
a  paru  cette  année  (1822). 


Sur  la  Forme  cristalline  de  la  glace. 

On  a  observé  ,  déjà  depuis  fort  long-temps ,  que  les 
aigui  lies  qui  apparaissen!  à  la  surface  de  l’eau  au  mo¬ 
ment  où  par  un  refroidissement  lent  ce  fluide  commence 
â  se  congeler,  ont  une  tendance  marquée  à  se  réunir  sous 
des  angles  de  6o°  ou  de  120°,-  cette  disposition  se  re¬ 
marque  aussi  dans  la  neige,  car  elle  tombe  assez  souvent 
sous  la  forme  de  petites  étoiles  à  six  rayons,  exactement 
situés  comme  ceux  d’un  hexagone  régulier. 

Pour  expliquer  cette  disposition  particulière ,  M.  Hauy 
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<(  supposait  que  les  molécules  de  la  glace  sont  des  té- 
»  traèdres  réguliers,  composant  des  octaèdres  par  un 
»  assortiment  semblable  à  celui  qui  a  lieu  pour  le  spath- 
»  fluor  »  ;  mais  n’ayant  jamais  eu  l’occasion  d’observer 
des  cristaux  proprement  dits  de  glace  ,  ce  savant  illustre 
ne  présentait  sa  conjecture  qu’avec  défiance.  (  Voyez  le 
Traité  de  Physique.  ) 

En  i8o5  ,  M.  Hérieart  de  Thury  trouva  ,  dans  la  gla¬ 
cière  de  Fondeurle,  en  Dauphiné,  d’immenses  stalac¬ 
tites  de  glace,  tout-à-fait  vides,  formant  des  géodes  et 
tapissées  à  l’intérieur  de  belles  aiguilles  parfaitement 
cristallisées.  Le  sol  de  la  même  caverne  est  couvert 
d’une  nappe  de  glace.  Un  examen  attentif  lui  fit  aussi 
découvrir  que  cette  masse  était  composée  de  parties  cris¬ 
tallisées  parfaitement  limpides  ,  présentant  pour  la  plupart 
la  forme  de  prismes  hexaèdres  dont  la  surface  terminale 
offrait  des  stries  parallèles  aux  faces  du  prisme.  Quant 
aux  cristaux  de  l’intérieur  des  stalactites  ,  ils  n’étaient 
pas  tous  des  prismes  hexaèdres  :  on  y  remarquait  aussi 
des  prismes  triangulaires»  Sur  quelques  échantillons  de 
prismes  hexaèdres  qui  avaient  jusqu’à  5  millimètres  de 
diamètre,  les  arêtes  terminales,  à  la  jonction  de  la 
base  et  du  prisme,  étaient  remplacées  par  des  facettes; 
mais  nulle  part,  malgré  les  recherches  les  plus  scrupu¬ 
leuses  ,  M.  de  Thury  ne  découvrit  de  pyramide  com¬ 
plète.  (  Ann.  des  Min.  ,  tom.  xxxin.  ) 

Dans  le  nouveau  volume,  qui  vient  de  paraître,  des 
Transactions  de  la  Société  de  Cambridge ,  on  trouve 
6ur  le  même  objet  un  Mémoire  du  Dr  Clarke  dont  nous 
allons  présenter  ici  l'extrait. 

■'.Le  3  janvier  1821  ,  la  température  de  l’air  n’étant  qu@ 
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de  un  demi- de  grc  au-dessous  de  zéro  ,  M.  Clarke  aper¬ 
çut,  à  Cambridge,  au-dessous  d’un  pont  en  bois,  des 
glaçons  pendans  qu’atteignait  constamment  le  brouillard 
formé  par  une  chute  d’eau  voisine,  et  d’où  partaient  des 
reflets  lumineux  semblables  à  ceux  que  donnent  les 
verres  à  facettes  les  mieux  taillés.  Au  lieu  des  formes 
coniques  allongées  à  surfaces  ondulées  qu’affectent  en 
général  de  tels  glaçons  ,  on  voyait  ici  des  protubérances 
prononcées  terminées  par  des  arêtes  vives  et  des  angles 
saillans.  Plusieurs  de  ces  masses  ayant  été  détachées, 
M.  Clarke  reconnut  qu’elles  se  composaient  en  général 
de  cristaux  rhomboïdaux  parfaits ,  ayant  des  angles  obtus 
de  i2o°  et  des  angles  aigus  de  6o°.  Les  mesures  furent 
prises  à  l’aide  du  goniomètre  de  Carangeau ,  et  en  pré¬ 
sence  de  divers  membres  de  la  Société  :  l’opération  d’ail¬ 
leurs  n’offrait  aucune  difficulté,  puisque  plusieurs  des 
rhomboïdes  avaient  plus  d "un  pouce  de  longueur. 

Le  6  janvier ,  le  thermomètre  s’étant  élevé  jusqu’à 
+  3  °,9  centigrades ,  le  dégel  eut  lieu  ,  et  néanmoins  les 
cristaux  durant  leur  fusion  conservèrent  toujours  la  fi¬ 
gure  rhomboïdale  \  ce  qui  prouve  que  le  même  arran¬ 
gement  des  parties  existait  dans  toute  leur  masse  :  consé¬ 
quemment,  ajoute  le  Dr  Clarke,  le  noyau  ou  la  forme 
primitive  de  la  glace  est  un  rhomboïde  à  angles  de  120° 
et  de  6o°,  et  les  cristaux  hexaèdres  deFondeurle  n’étaient 
que  secondaires. 

L’auteur  remarque  qu’on  ne  doit  guère  espérer  de 
trouver  des  cristaux  réguliers  de  glace  qu’alors  qu’ils 
se  forment  sous  une  température  peu  éloignée  de  celle 
de  la  congélation  :  c’est  dans  ce  cas  seulement,  et  sous 
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l'influence  d’une  force  d’agrégation  pour  ainsi  dire  nais-* 
santé,  que  les  molécules  peuvent  s’arranger  avec  ordre? 
et  offrir  des  figures  géométriques  régulières. 

« 


Note  sur  le  Sel  ammoniaque  que  produit  une 
mine  de  houille  incendiée . 

Par  les  Élèves  mineurs  de  Saint-Étienne. 

La  mine  de  houille  incendiée  qui  produit  de  l’hydro- 
chlorate  d’ammoniaque  est  située  à  un  quart  de  lieue  de 
Saint-Etienne;  l’incendie  paraît  avoir  été  causé  par  la 
négligence  si  commune  de  laisser  de  menu  charbon  dans 
les  remblais;  la  position  de  la  couche  ne  permit  pas 
l’inondation,  le  feu  fit  des  progrès  rapides.  On  vit  sortir 
de  la  surface  brûlante  du  terrain  une  grande  quantité  de 
fumerolles  qui  exhalaient,  indépendamment  des  produits 
ordinaires  de  la  combustion  d.e  la  houille  ,  une  vapeiu4 
qui  se  condensait  à  l’état  de  sel  blanc  sur  les  corps  envi- 
ronnnans  :  cette  substance,  blanche  et  saline,  était  consi¬ 
dérée  par  les  paysans  comme  une  espèce  de  salpêtre  ; 
quelques  médecins  l’avaient  prise  pour  de  l’alun  ;  des 
expériences  faites  au  laboratoire  de.  l’école  prouvèrent 
que  ce  sel  était  de  l’hydrochlorate  d’ammoniaque  très- 
pur,  Après  quelques  jours  de  sécheresse ,  on  a  souvent 
vu  la  terre  couverte  d’une  efflorescence  de  ce  sel;  la 
quantité  allait  en  croissant  jusqu’à  l’arrivée  de  la 
pluie  qui  le  disscdvait  ;  c’est  surtout  dans  l’intérieur 
d’une  maison  inhabitée  que  se  sont  trouvés  les  beaux 


(  l59  ) 

échantillons  qui  maintenant  figurent  dans  les  cabinets. 
Pendant  les  années  1 8  l  8  et  1819,  la  production  de  sel 
était  tellement  abondante  que  plusieurs  morceaux  dota-  > 
cliés  des  murs  de  la  maison  pesaient  près  d’un  kifog. 
Nous  avons  traité  en  grand  les  pierres  arrachées  de  cette 
masure  pour  en  retirer  le  sel;  et  il  est  certain  que  ce 
travail  aurait  été  lucratif  si  on  l’avait  suivi. 

D’où  peut  provenir  l’acide  hydroehlorique  de  ce  seî 
ammoniaca  l?  Il  n’est  peut-être  pas  facile  de  résoudre 
cette  question  ;  mais  un  fait  cet  tain,  c’est  que  toutes  les 
eaux  des  puits  du  terrain  houiîler  de  Saint  Etienne  con¬ 
tiennent  entr’autres  sels  une  quantité  très-notable  d’hvJro- 
chlorates  à  bases  terreuses. 


Sur  un  Moyen  de  prévenir  les  effets  de  l’humidité 

dans  les  appartemens . 

•  / 

Un  moyen  simple  et  très-efficace  de  se  préserver  de 
l'humidité  qui  pénètre  dans  les  appartemens  par  les 
murs  ,  vient  d’être  employé  avec  beaucoup  de  succès.  II 
consiste  à  couvrir  le  mur  entier  ou  seulement  sa  partie 
humide  avec  des  feuilles  de  plomb  laminées,  très-minces. 
Pour  fixer  les  feuilles  au  mur,  on  se  sert  de  petits  clous 
de  cuivre  qui,,  n’étant  pas  sujets  à  se  rouiller,  durent 
long-temps.  .Le  papier  de  tenture  _pe  ut  ensuite  être, 
immédiatement  collé  sur  le  plomb. 

Le  plomb  n’est  pas  plus  épais  que  celui  dont  on  se  sert 
pour  doubler  les  boîtes  à  thé  5  on  le  fabrique  en  feuilles 
de  la  largeur  du  papier  ordinaire  de  tenture.  Nous  cji 
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âvons  vu  plusieurs  échantillons  à  la  manufacture  de 
MM/Hutchinson  et  Compagnie,  à  Patsley -Bridge  ,  en 
Yorkshire  ,  qui  ne  pèsàient  que  huit  et  même  seulement 
quatre  onces  au  pied  carré,  sans  être  îe  moins  du  monde 
perméables  à  l'eau. 

On  porte  ainsi  remède  simplement  et  à  peu  de  frais  à 
un  mal  for*  incommode. 

(  Philo sophic al  Magazine  ) 


Sur  V Acide  hy drox antique ,  as>ec  quelques-uns 
de  ses  produits  et  de  ses  combinaisons • 

Par  Mr  Will.  C.  Zeise, 

\ 

Professeur  de  Chimie  à  l’Université  de  Copenhague  (i)< 

(  Communiqué  par  l’Auteur.  ) 

Par  une  série  d’expériences  sur  la  réaction  du  car^ 
bure  de  soufre ,  de  la  potasse  et  de  l’alcool,  j’ai  obtenu 
des  résultats  qui  me  paraissent  assez  remarquables.  Je 
vais  présenter  sommairement  ceux  qui  semblent  offrir 
le  plus  d’intérêt. 

Capotasse  ou  la  soude  dissoute  dans  l’alcool  peut  être 
neutralisée  par  du  carbure  de  soufre ,  quoique  ce  liquide 
ne  change  pas  le  tournesol,  et  ne  rende  pas  neutres  les 


(1)  Extrait  d’un  Mémoire  présenté  à  l’Académie  royale 
des  Sciences  de  Copenhague  le  17  mai  1S22  ,  et  imprimé 
dans  le  nouveau  Recueil  de  Mémoires  de  celte  Académie, 
vol.  1  )  ealv  1» 


(  i  G  r  ) 

alcalis  secs  ou  dissous  dans  l’eau.  Ce  phénomène  est  dô 
à  la  formation  d’un  acide  particulier  par  la  réaction  du 
carbure  et  de  l’alcool,  déterminée  par  le  corps  alcalin. 

Le  nouvel  acide  contient  du  soufre,  du  carbone  et  de 
l’hydrogène.  Il  est  probable  que  les  deux  premiers  élé— 
mens  réunis  jouent,  dans  cette  combinaison,  le  même 
rôle  que  le  cyanogène  dans  l’acide  hydrocyanique ,  et 
qu’ils  s’y  trouvent  dans  un  autre  rapport  que  dans  le 
carbure  de  soufre  ordinaire.  J’ai  donné  le  nom  de  xan- 
thogène  (tiré  de  £a v3»ç,  jaune,  et  yswaw)  à  ce  radical 
composé,  parce  qu’il  forme  des  combinaisons  de  couleur 
jaune  avec  quelques  métaux;  et  j’ai  nommé  acideliydro- 
xan thique  le  nouveau  composé,  doué  de  toutes  les  pro¬ 
priétés  caractéristiques  d’un  acide. 

Le  carbure  de  soufre  bien  pur  se  dissout  promptement 
dans  la  dissolution  alcoolique  de  potasse  ,  et  il  en  résulte 
sur-le-champ  une  liqueur  jaune  verdâtre  ;  ce  qui  est  fa¬ 
cile  à  observer  en  employant  une  dissolution  faite  â 
froid  avant  qu’elle  n’ait  commencé  à  brunir.  Si,  après 
avoir  ajouté  assez  de  carbure  pour  neutraliser  la  disso¬ 
lution  ,  on  l’expose  à  une  température  voisine  de  o°,  elle 
ne  tardera  pas  à  donner  des  cristaux  déliés,  si  abondam¬ 
ment,  qu’on  aura  bientôt  une  masse  congelée  :  celle-ci, 
desséchée  promptement  par  des  doubles  de  papier,  est 
l’hvdroxanthate  de  potasse.  Il  s’obtient  aussi  par  l’éva¬ 
poration  de  la  liqueur  neutre  au  moyen  de  la  machine 
pneumatique,  par  l’intermède  de  l’acide  sulfurique  sou¬ 
vent  renouvelé  ,  ou  meme  par  l’évaporation  spontanée: 
on  peut  encore  l’obtenir  par  la  précipitation  au  moyen 
de  l’éther  sulfurique. 
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Le  procédé  que  j’ai  ordinairement  employé  pour  la 
préparation  de  l’hydcoxanthate  de  potasse  est,  en  peu  de 
mots,  celui  qui  suit  :  j’ai  mis  une  partie  de  potasse  bien 
pure  et  bien  calcinée  dans  un  flacon  à  l’émeri  5  j’y  ai  versé 
environ  1 2  parties  d’alcool ,  contenant  96  à  98  parties  en 
volume  d’alcool  pur;  j’ai  fait  digérer  le  mélange  à  une 
température  d’environ  20  à  24°  en  l’agitant  très-sou- 
vent  pendant  deux  à  trois  heures,  et  j’ai  filtré  la  disso¬ 
lution.  Immédiatement  après,  j’ai  ajouté  du  carbure  de 
soufre  très-pur  ,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  rougît  plus  le 
papier  de  curcuma;  et  afin  d’en  être  plus  sûr,  j’ai  ajouté 
un  peu  de  carbure  en  excès ,  c’est-à-dire  ,  jusqu’à  ce 
qu’une  portion  de  la  liqueur  versée  dans  de  l’eau  fournit 
quelques  globules  oléagineux;  alors  j’ai  versé  la  liqueur 
dans  une  capsule  de  verre  à  parois  perpendiculaires. 
Lorsqu’on  se  sert  d’une  capsule  ordinaire  ,  le  sel ,  en 
raison  de  sa  grande  tendance  à  grimper,  s’élève  en  abon¬ 
dance  au-dessus  des  bords  du  vase  ;  j’ai  placé  inces¬ 
samment  celle-ci  sous  le  récipient  d’une  machine  pneu¬ 
matique,  et  j’ai  commencé  à  faire  le  vide.  Quand  j’ai 
jugé  que  l’excès  du  carbure  avec  une  portion  de  l’alcool 
avait  été  enlevé,  j’ai  introduit  un  vase  contenant  de  l’acide 
sulfurique,  et  j’ai  mis  la  machine  en  activité.  Au  bout 
de  quelque  temps,  j’ai  retiré  le  vase  avec  l’acide  sulfu¬ 
rique,  et  je  l’ai  remplacé  par  un  autre,  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  restât  que  peu  de  liquide  dans  le  vase  contenant 
le  sel.  Alors  quelquefois ,  après  avoir  ajouté  un  peu 
d’éther  sulfurique  bien  pur,  j’ai  mis  la  masse  sur  le 
filtre  :  peu  de  temps  après ,  je  l’ai  pressée  promptement 
entre  des  doubles  de  papier ,  et  j’ai  achevé  la  dessiccation 
spus  le  récipient  de  la  machine. 
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En  hiver,  ou  dans  le  cas  où  l’on  a  assez  de  glace  à  sa 
disposition  ,  je  suis  persuadé  que  l’on  exécutera  plus 
facilement  la  préparation  de  ce  sel  par  le  refroidis¬ 
sement. 

L’évaporation  dans  l’air  a  l’inconvénient  qu’une  partie 
du  sel  prend  ordinairement  une  couleur  jaune,  et  alors 
il  donne  une  dissolution  plus  ou  moins  laiteuse. 

Il  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas  employer  la  disso¬ 
lution  de  la  potasse  dans  l’alcool  trop  concentrée  5  sans 
cela,  on  obtient  presque  sur-le-champ  une  masse  con¬ 
gelée,  et,  dans  ce  cas,  il  peut  arriver  qu’il  se  forme 
une  trace  d’hydrogène  sulfuré. 

Hydroxanthate  de  potasse . 

Il  cristallise  en  aiguilles;  il  est  sans  couleur,  très- 

brillant;  à  l’air,  il  devient  légèrement  jaunâtre;  il  a  une 

odeur  particulière  ;  sa  saveur  est  d’abord  extrêmement 

fraîche  ,  ensuite  sulfureuse  et  piquante.  Il  est  extrê- 

* 

mement  soluble  dans  l’eau  ,  et  cependant  il  n’attire  point 
Fhumidité  à  l’air.  Récemment  préparé,  il  se  dissout 
complètement  dans  l’alcool,  mais  moins  abondamment 
que  dans  l’eau;  l’éther  sulfurique  n’en  dissout  que  peu; 
le  pétrole  n’a  aucune  action  sur  lui.  Une  dissolution  de 
ce  sel  devient  laiteuse  par  le  contact  de  l’air,  et  en  même 
temps  légèrement  alcaline  :  aussi  les  papiers  réactifs  , 
qui,  en  sortant  d’une  dissolution  de  Fhydroxanthate  , 
n’indiquaient  pas  de  l’alcali  en  état  de  liberté,  chan¬ 
gent  ils  de  couleur  dans  l’air  dans  Fespace  de  quelque 
temps. 

En  versant  de  l’acide  acétique,  ou  hydrochlorique ,  ou 
sulfurique,  même  très  concentré,  sur  Fhydroxanthate  de 
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potasse,  il  ne  se  fait  aucune  effervescence;  mais  les  deux 
derniers  acides,  étendus  de  quatre  à  cinq  fois  d’eau  ,  en 
séparent  un  liquide  qui  est  plus  pesant  que  l’eau ,  et 
parfaitement  ressemblant,  par  son  aspect ,  à  une  huile  : 
c'est  l’acide  hydroxanthique. 

L’eau  de  baryte,  l’hydrochlorate  ou  le  nitrate  de  ba¬ 
ryte,  rhydrochlorate  de  chaux,  le  sulfate  de  magnésie 
et  l’alun  ne  forment  point  de  précipité  dans  l’hydro- 
xanthate  de  potasse  dissous  dans  l’eau  ;  le  sulfate  de  zinc , 
le  nitrate  ou  l’acétate  de  plomb,  le  deutochlorure  ou  le 
cyanure  de  mercure  y  produisent  des  précipités  blancs. 
Avec  le  sulfate,  rhydrochlorate,  ou  le  nitrate  de  cui¬ 
vre,  il  donne  lieu  à  un  précipité  d’une  couleur  d’un  jaune 
très-beau.  Le  chlorure  d’antimoine,  le  nitrate  de  bis¬ 
muth  ,  le  deutochlorure  d’étain ,  le  protochlorure  de 
mercure  et  le  nitrate  d’argent  forment  avec  lui  des  pré¬ 
cipités  qui  sont  aussi  d’une  couleur  jaune. 

Les  précipités  formés  par  le  nitrate  d’argent  ou  le 
protochlorure  de  mercure  passent  promptement  du  jaune 
au  noir  :  on  obtient  même  sur-le-champ  des  précipités 
noirs  avec  ces  réactifs,  si  on  en  emploie  des  dissolutions 
très-concentrées.  Le  précipité  obtenu  par  le  sulfate  de 
zinc  devient  légèrement  verdâtre  par  le  contact  de  l’air. 
Les  aûtres  précipités  ne  changent  presque  pas  de  cou¬ 
leur  ni  dans  l’eau  ni  dans  l’air.  Aucun  des  précipités 
fournis  ne  fait  effervescence  avec  l’acide  sulfurique  ou 
hydrochlorique. 

Une  dissolution  d’hydroxanthate  de  potasse  bien  neu¬ 
tre  ,  renfermée  dans  un  vase  qui  la  garantit  du  contact  de 
l’air  ,  peut  être  chauffée  pendant  une  demi-heure  à  une 
température  de  6o°,  sans  perdre  ses  propriétés  caracté- 
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ristiques.  Mais  si ,  avant  de  l’échauffer,  on  l’a  rendue  al¬ 
caline  en  y  ajoutant  de  la  potasse,  elle  aura  bientôt  la 
propriété  de  précipiter  en  noir  les  sels  de  plomb. 

Si  on  chauffe  graduellement  l’hydroxanthate  de  po¬ 
tasse  renfermé  dans  une  petite  cornue  communiquant 
avec  un  récipient  auquel  on  a  adapté  un  tube  recourbé 
qui  s’engage  sous  le  mercure  ,  il  se  présente  ce  qui  suit  : 
avant  que  la  température  ne  soit  élevée  au-delà  d’en¬ 
viron  6o°,  ce  sel  ne  paraît  subir  aucun  changement  sen¬ 
sible  :  chauffé  plus  fortement,  il  donne  des  vapeurs 
oléagineuses,  se  fond  avec  une  forte  effervescence,  en 
produisant  beaucoup  de  gaz  et  de  vapeurs,  et  se  trans^ 
forme  en  une  masse  d’une  couleur  rouge  de  sang.  Les 
vapeurs  ne  tardent  pas  à  se  condenser  en  un  liquide  qui 
a  l’aspect  d’une  huile.  La  matière  rouge  ne  change  pres¬ 
que  pas  de  couleur  en  refroidissant.  En  exposant  celle-ci 
à  une  température  plus  élevée  que  celle  qui  l’avait  pro¬ 
duite,  elle  entre  de  nouveau  en  fusion  effervescente  en 
se  noircissant ,  et  donnant  lieu  à  beaucoup  d’huile  et  un 
peu  de  gaz.  Mais,  au  bout  de  quelque  temps  ,  le  bour¬ 
souflement  s’affaisse,  et  enfin  la  masse,  tranquillement 
fondue,  ne  produit  ni  huile  ni  gaz  ,  même  à  une  tem¬ 
pérature  non  loin  de  celle  du  rouge- cerise.  En  laissant 
alors  refroidir  cette  masse,  elle  se  divise  en  deux  par¬ 
ties,  dont  l’inférieure  est  évidemment  cristalline,  d’un 
gris  noir,  d’un  éclat  presque  métallique;  tandis  que  la 
couche  supérieure,  d’une  couleur  presque  noire,  n’a 
point  la  texture  cristalline.  Si  l’on  a  poussé  le  feu  jus¬ 
qu’à  faire  rougir  la  masse  pendant  quelque  temps,  elle 
ne  fournira  pas  la  partie  cristallisée. 

Le  produit  gazeux  parait  être  de  la  même  espèce  peu- 
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dant  tout  le  cours  de  la  décomposition  ;  il  en  est  de  même 
de  l’huile.  Le  premier  se  distingue  par  une  odeur  d’oignon 
ou  de  poireau  extrêmement  forte;  mais,  du  reste,  il 
se  comporte  (au  moins  dans  les  essais  où  il  se  trouve  en 
contact  avec  l’eau  )  comme  un  mélange  de  gaz  acide  car¬ 
bonique  et  d’hydrogène  sulfuré. 

Huile  xanlhique.  (J’appelle  ainsi  le  produit  huileux.) 
Ce  liquide  est  limpide  ,  d’une  couleur  jaunâtre.  Son 
odeur  (qui  ne  ressemble  ni  à  celle  du  carbure  de  sou¬ 
fre  ni  à  celle  de  l’hydrogène  sulfuré  )  est  très-forte  ,  et 
elle  adhère  fortement  et  pendant  long-temps  à  tout  corps 
qui  en  a  été  imprégné.  11  a  une  saveur  en  même  temps 
sucrée  et  très-piquante.  L’eau  paraît  le  dissoudre  en 
très-petite  quantité  ;  l’alcool ,  étendu  même  d’une  assez 
grande  quantité  d’eau  ,  le  dissout  en  abondance.  La  dis¬ 
solution  alcoolique  est  troublée  par  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  ;  mais  si  elle  n’est  pas  trop  chargée  d’huile  * 
elle  s’éclaircit  en  y  ajoutant  une  plus  grande  quantité 
d’eau.  L’huile  xanthique  ne  change  point  le  tournesol 
ni  le  curcuma  ;  elle  n’agit  en  aucune  manière  sur  le 
nitrate  de  plomb  ;  elle  ne  précipite  pas  l’hydrochlorate 
de  cuivre.  A  l’approche  d’un  corps  en  combustion  ,  elle 
s’enflamme  aisément  ,  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre, 
et  donne  lieu  à  beaucoup  d’acide  sulfureux ,  mêlé  sans 
doute  d’acide  carbonique.  Il  se  condense  de  l’eau  sur  les 
parois  d’une  cloche  maintenue  au-dessus  de  la  flamme. 

Matière  rouge.  Elle  est  déliquescente ,  se  dissout 
complètement  dans  l’eau  :  la  dissolution  est  d’abord  rou¬ 
geâtre  ,  mais  bientôt  elle  devient  d’un  brun  jaunâtre;  elle 
rougit  fortement  le  curcuma.  L’alcool  n’agit  que  len¬ 
tement  sur  cette  matière. 
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Sa  dissolution  aqueuse  ,  récemment  faite  ,  préci¬ 
pite  a)  les  sels  de  plomb  en  rouge  ;  mais  ordinairement 
le  précipité  devient  bientôt  noir  Z>);  les  sels  de  cuivre 
sont  précipités  en  brun  noir  (i).  Elle  ne  forme  pas  des 
précipités  dans  les  sels  de  baryte;  mais  une  dissolution 
de  nitrate  de  baryte  est  colorée  en  jaune. 

La  matière  rouge  fait  une  vive  effervescence  avec  les 
acides  ,  en  donnant  lieu  à  une  odeur  d’hydrogène  sul¬ 
furé  mêlée  avec  celle  du  carbure  de  soufre,  et  il  se  sé¬ 
pare  en  même  temps  des  globules  d’un  liquide  oléa¬ 
gineux  ;  mais  il  ne  s’y  fait  aucun  précipité  de  soufre. 
Une  bande  de  papier  imbibée  de  nitrate  de  plomb,  et 
exposée  ensuite  au  gaz  dégagé  par  l’acide  hydrochlo- 
rique,  se  colore  partie  en  noir,  partie  en  rouge.  Exposée 
à  l’air,  la  matière  rouge  passe  peu  à  peu  au  jaune. 

Matière  cristalline.  Elle  tombe  promptement  en 
déliquescence  *,  l’eau  paraît  la  dissoudre  sans  laisser  de 
résidu.  La  dissolution  est  d’un  brun  noir  très-intense, 
de  sorte  qu’avant  d’être  étendue  à  un  certain  point,  la 
liqueur  paraît  presque  opaque  ;  elle  se  trouble  par  le 
contact  de  l’air;  les  acides  en  dégagent  du  gaz  hydrogène 
sulfuré,  et  en  séparent  du  soufre  en  petite  quantité. 

Matière  traitée  par  la  chaleur  rouge.  Elle  est  très- 


(1)  Cette  dissolution  est  done  très-semblable  à  celle  qu'on 
obtient,  d’après  M.  Berzelius,  en  faisant  digérer  à  froid  pen¬ 
dant  long-temps  une  dissolution  aqueuse  de  potasse  avec  le 
carbure  de  soufre ,  ou  bien  en  ajoutant  du  carbure  de  soufre 
aune  dissolution  aqueuse  d’hépar.  ( Annales  de  Chimie  et 
de  Physique  y  t,  xx,  p.  243.) 
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déliquescente,  très-alcaline.  Traitée  par  l’eau,  elle  laisse 
un  résidu  noir  qui ,  séparé  au  moyen  d’un  filtre,  a  l’appa¬ 
rence  de  flocons  de  charbon.  La  liqueur,  filtrée,  est 
d’une  couleur  jaune- verdâtre  elle  se  trouble  en  peu  de 
temps  dans  l’air,  et  laisse  déposer  beaucoup  de  soufre 
en  perdant  sa  couleur  ;  les  acides  en  séparent  du  soufre 
en  abondance.  Celte  matière  paraît  par  conséquent  ana¬ 
logue  à  un  mélange  de  sulfure  de  potassium  avec  du 
charbon. 

L’hydroxanthate  de  potasse ,  projeté  sur  une  plaque  de 
verre  chauffée  jusqu’au  rouge,  s’enflamme  facilement  et 
brûle  assez  tranquillement  avec  une  flamme  bleuâtre  5 
mais  si  on  l’enflamme  à  la  pointe  de  la  flamme  d’une 
bougie  ,  il  brûle  avec  beaucoup  d’énergie  en  émettant 
des  étincelles  extrêmement  luisantes.  Ce  phénomène 
assez  singulier  est  dû  probablement  à  des  flocons  de 
charbon  formés  et  projetés  par  une  décomposition  par¬ 
ticulière  du  sel,  dans  le  cas  où  il  est  exposé  à  une  très- 
forte  chaleur  qui  brusquement  pénètre  dans  l’intérieur 
de  la  masse.  Dans  cette  espèce  de  combustion ,  on  peut 
en  quelque  sorte  distinguer  deux  époques.  En  effet ,  si 
on  retire  le  sel  de  la  flamme  après  qu’il  s’y  est  enflammé, 
la  combustion  s’arrête  au  bout  de  quelque  temps,  et  il 
s’est  alors  formé  une  masse  fondue  ,  d’un  brun  rougeâtre. 
En  allumant  de  nouveau  celle-ci  ,  la  combustion  est 
plus  vive  qu’elle  n’était  la  première  fois,  et  les  étincelles 
sont  beaucoup  plus  nombreuses.  La  matière  rouge,  pro¬ 
duite  parla  décomposition  du  sel  dans  le  vase  de  verre  , 
offre  sur-le-champ  la  combustion  ,  accompagnée  d’étin¬ 
celles  en  abondance. 

Si  on  a  préparé  l’hydroxanthate  de  potasse  en  le  pré- 
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cîpi tant  de  la  dissolution  alcoolique  au  moyen  de  l’éther 
sulfurique,  et  que  l’on  conserve  alors  la  liqueur  filtrée 
dans  un  vase  bien  fermé,  il  se  forme  en  abondance  ,  dans 
l’espace  de  quelque  temps  ,  un  sel  qui  ressemble  beau¬ 
coup  au  sulfite  de  potasse.  Le  même  sel  semble  se  pro¬ 
duire  avec  le  temps  dans  une  dissolution  alcoolique 
d’hydroxantliate.  Enfin  ,  le  résidu  que  donne  ordinai¬ 
rement  l’hydroxanthate  conservé  pendant  long  -  temps 
paraît  être  de  même  espèce.  Je  n’ai  observé  aucune  dif¬ 
férence  remarquable  entre  i’hydroxaniliate  obtenu  par  la 
précipitation  et  celui  préparé  par  l’évaporation. 

J’ai  préparé  des  hydroxanthates  de  soude  et  d’ammo¬ 
niaque  avec  des  dissolutions  alcooliques  de  ces  alcalis 
et  du  carbure  de  soufre  5  des  hydroxanthates  de  baryte 
et  de  chaux  avec  les  carbonates  de  ces  bases  et  l’acide 
hydroxanthique.  L’bydroxanthate  de  chaux  s’obtient 
aussi,  mais  difficilement,  à  l’état  de  pureté,  en  décom¬ 
posant  une  dissolution  alcoolique  très-concentrée  d’hy- 
droxanthate  de  potasse  par  une  dissolution  alcoolique 
de  chlorure  de  calcium. 

L’hydroxanthate  de  soude  est  légèrement  déliquescent. 
L’hydroxanthate  d’ammoniaque  présente  des  phéno¬ 
mènes  assez  remarquables  :  j’en  traiterai  dans  un  Mé¬ 
moire  particulier. 

La  plupart  des  précipités  qui  se  produisent  en  dé¬ 
composant  des  sels  métalliques  proprement  dits  ,  par 
l’hydroxanthate  de  potasse  ,  sont  probablement  des  com¬ 
binaisons  du  xanthogène  avec  le  métal  du  sel  employé. 
J’ai  examiné  jusqu’à  un  certain  point  les  précipités  ob¬ 
tenus  des  sels  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure,  de 
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zinc;  j’espère  pouvoir  bientôt  multiplier  les  faits  relatifs 
à  cette  partie  du  sujet. 

Xanlhure  de  cuivre.  Il  a  été  préparé  en  versant  une 
dissolution  dhydroxanthate  de  potasse  étendue  dans 
Une  dissolution  de  sulfate  ou  d’hydrochlorate  de  deut- 
oxide  de  enivre  très  étendue  (en  ayant  soin  de  ne  pas 
précipiter  entièrement  la  dissolution  métallique  )  ,  lavant 
le  précipité  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  ne  fût  pas 
troublée  par  l’hydrosulfate  d’ammoniaque  ni  par  l’hydro- 
cyanate  de  potasse  ferrugineux  ,  et  le  desséchant  par  une 
douce  chaleur  :  quelques  portions  ont  été  lavées,  en 
outre,  par  l’alcool. 

Il  se  précipite  en  flocons  plus  ou  moins  volumineux, 
selon  la  concentration  des  dissolutions  employées.  Sa 
couleur  est  d’un  beau  jaune.  Il  a  une  odeur  particulière , 
surtout  avant  d’être  lavé  par  l’alcool.  Chauffé  avec  une 

dissolution  de  potasse,  il  se  colore  en  noir. 

♦ 

Il  n’est  presque  pas  attaqué  ni  par  l’acide  sulfurique 
ni  par  l’acide  hydi  ochlorique  ,  qu’ils  soient  concentrés 
ou  étendus;  l’acide  nitrique  de  35°  B.,  au  contraire,  le 
dissout  facilement  en  produisent  du  gaz  et  une  matière 
qui  a  l’aspect  d’une  graisse,  et  qui  est  d’abord  colorée  en 
jaune  verdâtre ,  puis  en  jaune  blanchâtre. 

Exposé  *  dans  l’appareil  dont  j’ai  parlé  ci-dessus  ,  â 
une  température  successivement  élevée ,  le  xanthure  de 
cuivre  fournit  d’abord  quelques  vapeurs  huileuses  sans 
changer  sensiblement  de  couleur  :  à  une  température 
bien  supérieure  à  celle  de  l’eau  bouillante,  il  commence 
à  devenir  d’uri  brun  noir  en  donnant  de  l’huile  et  du 
gaz  :  ce  dernier  a  l’odeur  d’oignon»  La  chaleur  étant 
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parvenue  au  rouge,  il  ne  se  produit  plus  d’huile  ni  de 
gaz,  et  on  a  un  résidu  noir.  Chauffé  fortement  et  pen¬ 
dant  long-temps  dans  l’air,  le  xanthure  donne  lieu  à  un 
résidu  qui  a  l’aspect  du  protoxide  de  cuivre. 

Xanthure  de  plomb.  Il  se  prépare  avec  du  nitrate  T 
de  plomb  de  la  même  manière  que  le  xanthure  de  cui¬ 
vre.  Il  est  blanc  ,  il  se  précipite  en  flocons  ;  desséché  , 
il  présente  de  petits  flocons  singulièrement  légers  et  un 
peu  luisans  ;  il  n’a  pas  d’odeur.  L’eau  n’en  dissout  rien; 
mais  il  se  dissout  en  petite  quantité  dans  l’alcool  :  gardé 
pendant  long-temps  dans  ce  liquide,  il  s’y  colore  en 
partie  en  noir;  mais  on  peut  le  faire  bouillir  avec  de 
l’alcool  sans  qu’il  change  de  couleur;  avec  le  temps,  il 
devient  un  peu  grisâtre  à  l’air. 

L’acide  sulfurique  ne  paraît  avoir  aucune  action  sur 
le  xanthure  de  plomb.  L’acide  hydrochlorique  en  sépare 
(sans  aucun  dégagement  de  gaz)  un  liquide  oléagineux 
qui  est  probablement  l’acide  xanthique.  L’acide  nitrique 
agit  sur  le  xanthure  de  plomb  à-peu-près  comme  sur 
celui  de  cuivre. 

Traité  par  la  chaleur  dans  l’appareil  de  verre,  ce  xan¬ 
thure  présente  des  phénomènes  analogues  à  ceux  que 
produit  le  xanthure  de  cuivre  dans  le  même  cas.  Le  gaz 
qui  se  dégage  ne  paraît  pas  contenir  de  l’acide  carbo¬ 
nique.  Le  produit  oléagineux  ressemble  au  liquide  que 
j’ai  nommé  huile  xanthique.  Le  résidu  noir  se  comporte 
avec  l’acide  nitrique  comme  un  composé  de  soufre  et  de 
charbon. 

Xanthure  de  mercure.  On  l’obtient  en  versant  de 
l’hydroxanthale  de  potasse  dans  une  dissolution  de  cya- 
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mire  ou  de  deutochlorure  de  mercure  (i).  Il  est  sans  cou¬ 
leur  el  sans  odeur  :  desséché,  il  forme  des  grains  assez 
durs*  au  bout  de  quelques  mois,  il  devient  légèrement 
jaune. 

Exposé  à  l’action  du  feu,  il  se  colore  d’abord  en  jaune, 
ne  tarde  pas  à  se  fondre  avec  une  forte  effervescence  en 
passant  au  noir,  et  fournit  du  gaz  qui  a  l’odeur  d’oignon 
et  beaucoup  d’huile.  A  une  certaine  époque  de  l’opéra¬ 
tion  ,  il  commence  à  se  rassembler  en  abondance  dans 
la  voûte  de  la  cornue  une  substance  d’une  couleur  grise  ; 
enfin  ,  le  sublimé  ne  s’augmentant  plus  ,  même  en  fai¬ 
sant  rougir  fortement  la  partie  inférieure  de  la  cornue, 
on  a  un  résidu  noir. 

En  réduisant  le  sublimé  en  poudre ,  il  devient  d’un 
rouge  plus  ou  moins  vif,  selon  la  température  à  laquelle 
il  a  été  exposé.  Le  résidu  noir  est  très-léger;  il  brûle 
comme  des  flocons  de  charbon,  et  ne  donne  pas  d’odeur 
sulfureuse.  En  conséquence  ,  le  xanthure  de  mercure 
fournit,  par  la  décomposition,  du  charbon  et  du  ci¬ 
nabre  ,  ou  du  moins  un  corps  qui  lui  est  très-sem¬ 
blable. 

Xanthure  de  zinc.  Jusqu’à  ce  que  j’aie  fait  des  re¬ 
cherches  ultérieures  sur  les  précipités  formés  par  l’hydro- 
xanthate  de  potasse  et  les  sels  métalliques,  je  donne 
aussi  le  nom  de  xanthure  au  précipité  qu’on  obtient  en 
versant  de  l’hydroxanthate  de  potasse  dans  une  disso¬ 
lution  de  sulfate  de  zinc  ;  mais  il  est  probable  qu’il  est 


(i)  En  versant  du  cyanure  de  mercure  dans  une  disso¬ 
lution  concentrée  d’hydroxanlhate  ,  les  premières  por irons 
du  précipité  formé  se  redissolvent  par  l’agitation. 
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un  hydroxanlhate.  Récemment  préparé ,  ce  produit  est 
blanc;  mais  il  devient  promptement  un  peu  verdâtre.  Il 
a  ordinairement  la  forme  de  petits  grains  cristallins , 
assez  durs  et  pesans.  11  est  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool  ;  mais  la  première  ne  le  dissout  qu’en  petite 
quantité.  En  évaporant  ses  dissolutions  ,  il  forme  une 
masse  incolore  et  opaque. 

L’acide  hydrochlorique  agit  fortement  sur  cette  com¬ 
binaison,  et  il  en  sépare  de  l’acide  hydroxanthique. 

Chauffé  dans  une  capsule  de  verre  ,  il  entre  en  fusion 
effervescente;  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  la  tem¬ 
pérature  restant  Ja  même,  il  devient  solide  en  formant 
une  masse  d'un  vert  foncé.  Chauffé  plus  fortement, 
celle-ci  recommence  à  fondre  en  passant  au  noir,  et 
donnant  lieu  à  une  masse  en  partie  métallique.  Enfin, 
en  réchauffant  pendant  quelque  temps  jusqu’au  rouge, 
il  ne  laisse  presque  pas  de  résidu. 

La  masse  verte  foncée  fait  une  forte  effervescence  avec 
l’acide  hydrochlorique;  l’odeur  qui  s’y  manifeste  res¬ 
semble  à  celle  d’un  mélange  de  gaz  hydrogène  sulfuré 
avec  quelque  autre  substance.  Une  bande  de  papier  im¬ 
bibée  de  nitrate  de  plomb  et  maintenue  au-dessus  de  la 
masse  effervescente  se  colore  partie  en  noir,  partie  en 
ronge. 

Acide  hydroxanlhique . 

L’acide  qui  se  forme  par  la  réaction  du  carbure  de  sou¬ 
fre  et  de  la  dissolution  alcoolique  de  potasse  peut  exister 
à  l’état  de  liberté.  Cet  acide  est  liquide  à  la  température 
ordinaire,  et  bien  au-dessous;  il  a  parfaitement  l’aspect 
d’une  huile  translucide,  incolore.  Sa  pesanteur  spéci- 
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fiqiie  est  plus  grande  que  celle  de  l’eau  -,  il  ne  s’unit  pas 
à  ce  liquide.  Par  le  contact  de  Pair,  il  se  couvre  promp¬ 
tement  d’une  croûte  blanche  et  opaque.  L’eau  lui  fait 
éprouver  une  altération  semblable  ,  du  moins  lorsqu’elle 
n’est  pas  privée  d’air  ;  mais  beaucoup  plus  lentement 
lorsque  l’acide  est  rassemblé  en  une  seule  masse.  Très- 
cli visé  dans  l’eau,  il  est  complètement  détruit  en  peu 
de  temps  :  par  la  décomposition  de  l’acide  sous  l’eau,  il 
s’élève  (i)  quelques  bulles  d’air.  Son  odeur  est  forte, 
particulière.  Il  a  une  saveur  d’abord  acide,  ensuite  as¬ 
tringente  et  amère,  très-forte.  Il  rougit  fortement  le  pa¬ 
pier  de  tournesol  ;  mais  une  partie  du  rouge  ne  tarde  pas 
à  devenir  d’un  blanc  jaunâtre  (‘2). 

Pour  obtenir  l’acide  hydroxanthique,  on  introduit  de 
î’hydroxanthate  de  potasse  dans  un  verre  long  et  étroit; 
on  y  verse  de  l’acide  sulfurique,  étendu  de  quatre  à  cinq 
fois  son  volume  d’eau  ,  en  favorisant  la  réaction  par  une 
légère  agitation;  deux  ou  trois  minutes  après,  on  ajoute 
au  mélange  laiteux,  à  des  intervalles  de  quelques  se¬ 
condes  ,  de  3  à  4  volumes  d’eau  ,  en  s’y  prenant  de  manière 
que  le  nouvel  acide  puisse  se  rassembler  en  une  seule 
masse  au  fond  du  vase;  puis  on  ajoute  promptement 
5o  à  60  volumes  d’eau.  Il  ne  reste  alors  qu’à  retirer 


(1)  Je  dois  pourtant  faire  observer  que  les  dissolutions  de 
plomb,  dans  le  cas  où  il  peut  se  former  à  la  fois  du  sulfure 
et  du  chlorure  de  plomb,  fournissent  souvent  des  précipités 
qui  contiennent  en  meme  femps  des  parties  noires  et  rouges. 

(2)  Le  papier  de  tournesol  fortement  rougi  présente  un 
phénomène  semblable  après  avoir  été  plongé  dans  une  dis¬ 
solution  d’hydroxanilmte  de  potasse. 

i 
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Peau,  d’en  ajouter  de  nouvelles  portions  aussi  promp¬ 
tement  qu’il  sera  possible ,  de  les  retirer ,  et  ainsi  de  suite , 
jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  ne  trouble  plus  une  disso¬ 
lution  de  baryte.  Au  lieu  d’acide  sulfurique ,  on  peut 
très-bien  se  servir  de  l’acide  hydrocblorique. 

Il  faut  bien  avoir  l’attention  de  ne  pas  employer  l’acide 
dont  on  se  sert  pour  la  séparation  de  l’acide  hydro- 
xanthique,  ni  trop  concentré  ni  trop  étendu  $  sans  celte 
précaution,  on  aura,  dans  le  premier  cas,  un  acide  plus 
ou  moins  altéré,  et  dans  le  second,  on  n’obtient  presque 
pas  d'acide  ;  ce  qui  arrive  surtout  en  versant  l’acide 
sulfurique  ou  hydrochlorique  étendu ,  dans  une  dissolu¬ 
tion  d’hydroxanthate  également  étendue.  La  cause  en  est 
probablement  que  l’acide  hydroxantbique  ,  en  présentant 
beaucoup  de  points  de  contact  avec  l’eau,  se  détruit  avant 
qu’il  n’ait  le  temps  de  se  rassembler. 

Si  l’on  veut  avoir  l’acide  hydroxantbique  privé  d’eau 
autant  qu’il  sera  possible,  il  faut  se  servir  d’une  espèce 
d’entonnoir  muni  d’un  robinet. 

L’acide  hydroxanthique.se  dissout  facilement  dans  une 
dissolution  aqueuse  de  potasse  ,  de  baryte  ou  d’ammo¬ 
niaque  ;  il  chasse  l’acide  carbonique  du  carbonate  de  po¬ 
tasse  en  donnant  lieu  à  un  sel  qui  ressemble  en  tout  A 
celui  qu’on  obtient  en  neutralisant  une  dissolution  al¬ 
coolique  de  potasse  par  le  carbure  de  soufre;  avec  du 
carbonate  d’ammoniaque  ,  il  fournit  de  l’hydroxanthate 
d’ammoniaque  en  dégageant  l’acide  carbonique;  il  dé¬ 
compose  très-aisément  le  carbonate  de  baryte  en  formant 
de  l’hydroxanthate  de  baryte,  qui  est  très-soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool.  La  réaction  est  en  général  beau¬ 
coup  plus  vive  quand  les  bases  salifiables  ou  leurs  carbo- 
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liâtes  sont  introduits,  à  l’état  solide  ,  dans  l’acide  liydro* 
xanthique,  couvert  d’un  peu  d’eau,  que  lorsqu’on  en 
emploie  des  dissolutions  5  ce  qui  est  dû  sans  doute  à 
l’insolubilité  de  l’acide  hydroxanthique  dans  l’eau. 

L’oxide  noir  de  cuivre  (i),  l’oxide  jaune  de  plomb, 
l’oxide  rouge  de  mercure,  chacun,  introduit  dans  l’acide 
hydroxanthique  sous  l’eau  ,  se  changent  promptement  en 
xanthures ,  qui  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  qu’on  ob¬ 
tient  par  la  précipitation  (2).  L’action  avec  l’oxide  de 
mercure  est  très- vive. 

L’acide  hydroxanthique  prend  feu  sur-le-champ  dans 
l’air  par  l’approche  d’un  corps  en  combustion  ,  et  donne 
lieu  à  une  forte  odeur  d’acide  sulfureux. 

Exposé  à  l’action  de  la  chaleur  dans  un  vase  conve¬ 
nable  ,  il  se  décompose  à  une  température  bien  au- 
dessous  de  celle  de  l’eau  bouillante  :  il  paraît  qu’il  se 
forme  alors  du  carbure  du  soufre  ordinaire  et  un  gaz  in¬ 
flammable  ;  il  ne  s’v  manifeste  ni  l’odeur  d’oignon  ni 
celle  d’acide  sulfureux. 

Quelques  réflexions  m’ayant  fait  présumer  que  le 
nouvel  acide  contenait  de  l’hydrogène,  j’eus  recours  à 
l’iode  pour  en  acquérir  la  certitude,  et  j’ai  obtenu  des 
résultats  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  cet  objet. 

En  effet,  lorsqu’on  introduit  de  l’iode  dans  de  l’acide 
hydroxanthique  nouvellement  préparé  et  couvert  d’eau, 
à  l’instant  même  il  se  manifeste  une  vive  action  :  l’iode 


(1)  Ni  le  carbure  de  soufre  ni  l’huile  xanthique  n’agissent  ; 
sur  l’oxide  de  cuivre. 

t  *  "  / 

[2)  Les  sels  des  oxides  nommés  forment  aussi  des  xan-  ■ 
thures  avec  l'acide  hydroxanthique  libre. 
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est  mis  en  mouvement  sur  la  surface  de  l’acide ,  et  il  se  dis^ 
sout  ;  l’acide  devient  en  partie  opaque,  et  il  se  colore  d’a¬ 
bord  en  jaune,  ensuite  en  brun;  de  sorte  qu’on  a  bientôt  au 
fond  du  vase  un  liquide  oléagineux  d’un  rouge  brun.  Mais 
peu  de  temps  après,  la  couleur  commence  à  disparaître, 
et  dans  l’espace  de  quelques  minutes  (  pourvu  qu’on  n’ait 
pas  trop  ajouté  d’iode),  il  en  résulte  un  liquide  hui¬ 
leux  opaque,  légèrement  jaune.  La  liqueur  aqueuse  qui 
se  trouve  au-dessus  du  liquide  oléagineux  est  presque 
incolore  :  elle  est  plus  ou  moins  laiteuse  ;  mais  par  le 
moyen  du  filtre  on  l’obtient  parfaitement  limpide.  La 
liqueur  filtrée  se  comporte  de  la  manière  suivante  : 

a  )  Mêlée  avec  une  certaine  quantité  d’une  dissolu* 

4 

tion  de  chlore,  ou  avec  de  l’acide  nitrique  de  35°  b-,  ou 
avec  de  l’acide  sulfurique  concentré ,  elle  se  colore  en 
rouge  brun  ou  en  violet;  par  une  plus  grande  quantité 
de  chlore ,  la  couleur  est  détruite. 

b)  Avec  une  dissolution  de  nitrate  de  plomb  ,  elle 
fournit  un  précipité  très-abondant ,  d’une  couleur  d’un 
jaune  brillant. 

c)  Avec  une  dissolution  de  nitrate  d’argent,  elle  four¬ 
nit  un  précipité  blanchâtre  très- abondant  qui  ne  se 
dissout  pas  dans  l’ammoniaque. 

d )  Dans  une  dissolution  de  deutochlorure  de  mer¬ 
cure,  elle  produit  un  précipité  qui  ne  tarde  pas  à  de¬ 
venir  d’un  rouge  extrêmement  beau. 

Il  est  donc  évident  que  la  liqueur  résultant  de  l’action 
de  l’iode  sur  l’acide  hydroxanthique  doit  être  considérée 
comme  une  dissolution  de  l’acide  hydriodique  ,  puis* 
qu’elle  en  a  toutes  les  propriétés  caractéristiques. 

Le  liquide  oléagineux  qui  reste  lorsqu’on  a  traité 

il 
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l’acide  hydroxanthique  par  une  suffisante  quantité  d  iode  , 
ne  donne  plus  de  xanthure  de  cuivre  avec  le  sulfate  de 
cuivre. 

Lorsqu’on  a  employé  l’iode  en  excès ,  on  a  une  li¬ 
queur  aqueuse,  brunâtre,  ressemblant  à  une  dissolution 
d’acide  bydriodique  ioduré,  et  qui  se  comporte  en  tout  avec 
les  réactifs  convenables  comme  une  telle  combinaison. 

J’ai  fait  des  essais  comparatifs  avec  le  carbure  de  sou¬ 
fre,  l’iode  et  l’eau  :  l’iode  se  combine  avec  le  carbure  en  le 
colorant  en  violet  ;  mais  (  comme  on  pourrait  le  présumer) 
il  ne  s’y  produit  pas  une  trace  d’acide  hydriodique. 

En  traitant  une  dissolution  d’hydroxantliate  de  po¬ 
tasse  par  l’iode ,  il  se  forme  de  l’hydroxanthate  de  po¬ 
tasse  qui  reste  dans  la  liqueur,  et  il  se  sépare  un  liquide 
oléagineux  opaque.  J’espère  pouvoir  employer  l’iode 
pour  déterminer  la  proportion  de  l’hydrogène  dans  l’a¬ 
cide  hydroxanthique. 


Supplément  au  Mémoire  de  M.  Cagniard  de  la 
Tour,  imprimé  page  1 27  de  ce  Cahier  des  Annales. 

J’ai  essayé  de  déterminer  les  pressions  qu’exercent 
l’éther  et  l’alcool  au  moment  où  ces  liquides  se  réduisent 
subitement  en  vapeur.  Voici  la  marche  que  j’ai  suivie  : 

ire  Expérience . 

J’ai  choisi  un  tube  abc  (i)d’uai  millimètre  de  diamètre 
intérieur  et  du  calibre  le  plus  égal  qu'il  a  été  possible 

(1)  Nous  donnerons,  dans  un  autre  Cahier,  la  figure  de 
fappareil.  R. 
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de  trouver*,  je  l’ai  soudé  au  tube  def,  dont  le  diamètre 
intérieur  était  d’environ  4  millimètr  es  Le  système 
ressemblait  alors  à  un  baromètre  à  siphon.  Les  deux  ex¬ 
trémités  a  et  f  étant  encore  ouvertes  ,  on  y  a  introduit 
du  mercure  et  ensuite  de  l’éther  sulfurique.  Le  mercure 
occupait  l’espace  bcde,  et  l’éther  l’espace  ef;  en  in¬ 
clinant  l’appareil ,  il  a  été  facile  de  faire  varier  le  niveau 

0 

du  mercure  jusqu’au  point  de  remplir  l’espace  ba  ,*  par 
ce  moyen,  on  a  reconnu  qu’un  millimètre  de  variation 
dans  le  gros  tube  en  produisait  une  de  vingt  millimètres 
dans  le  petit,  rapport  qui  a  paru  suffire  pour  la  gradua¬ 
tion  dont  on  avait  besoin-  L’espace  b  a  est  celui  que  peut 
remplir  le  mercure;  lorsque  sou  niveau  e  dans  le  gros  tube 
est  abaissé  jusqu’au  point  d ,  la  longueur  ab  est  de 
5ü8  millimètres;  l’espace  df,  double  de  ef ,  est  celui 
qu’on  suppose  occupé  par  l’éther  lorsqu’il  est  réduit 
totalement  en  vapeur. 

On  a  porté  à  part  la  graduation  des  5a8  millimètres 
sur  une  planche  contre  laquelle  on  appliquait  au  besoin 
le  tube  qui  n’avait  de  graduation  que  vers  sa  partie 
supérieure  ,  et  les  points  de  repaire  qu’on  a  jugés 
utiles. 

L’appareil  étant  préparé  comme  on  vient  de  l’indiquer, 
et  fermé  aux  extrémités  a ,  f,  on  l’a  fait  chauffer  avec  les 
ménagemens  convenables  au-dessus  d’un  brasier;  au 
moment  où  l’éther  a  été  réduit  complètement  en  vapeur, 
le  niveau  b  du  mercure  était  monté  au  point  g,  dont  la 
distance  au  point  a  est  de  i4  millimètres  ;  ainsi  la  co¬ 
lonne  d'air  9  dont  la  longueur  était  de  5  28  millimètres , 
a  été  réduite  à  14  millimètres  ;  ce  qui  indiquerait  une 
pression  de  3 7  à  88  atmosphères.  Cette  épreuve,  répétée 
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à  trois  reprises  différentes ,  a  présenté  chaque  fois  le 
même  résultat. 

L’éther  est  donc  susceptible  de  se  réduire  en  vapeur 
dans  lin  espace  moindre  que  le  double  de  son  volume 
primitif,  et,  à  cet  état  de  vaporisation,  il  exerce  une 
presssion  de  3^  à  38  atmosphères  dans  le  tube  qui  le 
contient. 

2e  Éxpérience . 

On  a  substitué  de  l’alcool  à  36  degrés  à  la  place  de 
l’éther  dans  le  même  appareil  qui  vient  d’être  décrit, 
en  ouvrant  les  extrémités  f  et  a;  l’alcool  occupait  l’es¬ 
pace  c’est-à-dire,  le  tiers  de  celui  df  qu’on  sup¬ 
pose  nécessaire  à  l’alcool  pour  se  réduire  totalement  en 
vapeur.  Le  mercure  occupait  l’espace  b' b  c  de  e\  et  pou¬ 
vait  remplir  le  petit  tube  lorsque,  en  inclinant  le  sys¬ 
tème,  on  faisait  abaisser  le  niveau  e  jusqu’en  d.  La  lon¬ 
gueur  de  la  colonne  d’air  abf  était  de  4/6  millimètres. 
Après  que  les  extrémités  a  et  f  ont  été  rebouchées  au 
chalumeau,  on  a  présenté  l’appareil  au-dessus  du  feu 
avec  les  mêmes  précautions  qu’on  avait  observées  pour 
l’éther.  Au  moment  où  l’alcool  a  été  réduit  totalement 
en  vapeur,  le  niveau  b '  du  mercure  était  monté  au  pointg-', 
c’est-à-dire ,  à  4  millimètres  du  point  a.  Ainsi  la  colonne 
d'air  de  476  millimètres  de  longueur  a  été  réduite  à 
4  millimètres  y  ce  qui  indiquerait  une  pression  de  1 19  at¬ 
mosphères. 

L’alcool  peut  donc  se  réduire  totalement  en  vapeur 
dans  un  espace  un  peu  moindre  que  trois  fois  son  vo¬ 
lume  primitif,  et  à  ce  degré  d’expansion ,  il  exerce,  dans 
le  tube  qui  le  renferme,  une  pression  de  119  atmo¬ 
sphères. 
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Les  extrémités  a  elf  ont  été  un  peu  effilées  afin  d’être 
plus  faciles  à  fermer  au  chalumeau }  mais  on  avait  eu 
soin  d’évaluer  la  capacité  de  ces  parties  non  calibrées , 
en  y  introduisant  un  peu  de  mercure  ,  qu’on  a  fait  passer 
ensuite  dans  la  partie  calibrée,  comme  moyen  de  me¬ 
surage.  Par  cette  précaution  ,  on  s’est  assuré  que  la  lon¬ 
gueur  a  a,  par  exemple,  de  io  millimètres,  ne  devait 
être  comptée  que  comme  2  millimètres,  etc. $  et  c’est 
ainsi  qu’elle  l’a  été  dans  les  résultats  qui  viennent  d’être 
présentés. 

Lorsque  le  dernier  appareil  a  été  refroidi  ,  on  a  re¬ 
marqué  qu’il  s’était  formé  au-dessus  de  l’alcool  une  pe¬ 
tite  bulle  de  gaz,  mais  qui  ne  produisait  sur  le  mercure 
du  petit  tube  qu’une  différence  de  niveau  de  2  milli- 
mètres  au-dessus  de  b' . 

Pour  déterminer  le  degré  de  chaleur  auquel  l’éther 
et  l’alcool  se  réduisent  en  vapeur  dans  ces  expériences , 
on  a  fait  chauffer  les  tubes  contenant  ces  liquides  dans 
un  bain  d’huile  où  était  plongé  un  thermomètre  de 
Réaumur  à  colonne  de  mercure.  On  s’est  servi ,  pour  con¬ 
tenir  l’huile,  d’un  vase  cylindrique  en  verre  ou  éprou¬ 
vette.  Par  ce  moyen  ,  il  a  été  facile  de  saisir  l’instant 
où  les  liquides  des  tubes  se  sont  réduits  en  vapeur  ;  et 
l’on  a  constaté  que  l’éther  exigeait  pour  cette  réduction 
160  degrés  de  chaleur,  et  l’alcool  207. 

On  a  soumis  également  à  la  chaleur  du  bain  d’huile 
l’appareil  décrit  plus  haut,  qui  est  destiné  à  déterminer  la 
pression  exercée  par  l’éther  et  par  l’alcool  ;  mais  auparavant 
on  avait  ajusté  à  la  partie  supérieure  du  petit  tube  con¬ 
tenant  la  colonne  d’air ,  un  réfrigérant  par  le  moyen 
duquel  la  température  de  cette  colonne  a  été  maintenue 
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constamment  à  18  degrés  :  les  résultats,  quant  au  degré 
de  la  vaporisation  et  à  la  pression  exercée,  se  sont  trou¬ 
vés  d’accord  avec  ceux  que  je  viens  de  rapporter. 

Lors  de  la  lecture  de  mon  Mémoire  à  l’Académie  , 
j’avais  annoncé  que  l’eau  chauffée  dans  les  tubes  de  verre 
en  altérait  la  transparence  au  point  d’epipêcher  qu’on  ne 
pût  observer  ce  qui  s’y  passait  ;  depuis  ,  j’ai  éprouvé 
qu’en  ajoutant  à  l’eau  une  petite  quantité  de  carbonate 
de  sonde,  le  verre  se  troublait  beaucoup  moins.  Par  ce 
moyen  ,  j’ai  pu  m’assurer,  quoiqu’avec  peine,  à  causé  de 
la  fréquente  rupture  des  tubes,  qu’à  une  température 
peu  différente  de  celle  du  zinc  fondant,  l’eau  pouvait  se 
réduire  complètement  en  vapeur  dans  un  espace  à-peu- 
près  quadruple  de  son  volume  primitif. 


Extrait  des  Séances  de  V Académie  royale 

des  Sciences . 

Séance  du  lundi  7  octobre  1822. 

Le  Ministre  de  l’Intérieur  transmet  les  rapports  que 
plusieurs  préfets  lui  ont  envoyés  sur  divers  phénomènes 
de  météorologie. 

Madame  Peyrard  annonce  qu’elle  est  dépositaire  d’une 
traduction  d?  Apollonius  par  feu  son  mari ,  et  prie  l’Aca¬ 
démie  d’en  provoquer  l’acquisition. 

M.  Navier  réclame  les  rapports  qui  doivent  être  faits 
sur  les  deux  Mémoires  de  Mécanique  qu’il  a  présentés  à 
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l’Académie  depuis  long  temps  :  les  commissaires  sont 
invités  à  s’en  occuper  promptement. 

Un  Ecrit  de  M.  Hameau  sur  le  Soleil  ;  une  Lettre  de 
M.  John  Walsh  de  Cork  sur  le  Binôme  ;  un  Mémoire  de 
M.  Hélie  sur  la  Résistance  des  solides ,  sont  renvoyés  à 
l’examen  de  divers  commissaires. 

M.  Bruun-Neergard  lit  un  Mémoire  sur  le  Canal  de 
Holstein  qui  joint  la  Baltique  à  la  mer  d'Allemagne. 

On  lit  le  rapport  de  M.  Parisot  sur  l’aérolithe  tombé 
à  la  Baffe,  près  d’Épinal ,  le  i3  septembre  der.  (  Voyez 
le  Cahier  précédent.  ) 

Un  fragment  de  l’aérolithe  est  remis  à  M.  Vauquelin  , 
qui  le  soumettra  à  l’analyse  chimique. 

Le  reste  de  la  séance  a  été  consacré ,  en  comité  secret , 
à  des  objets  d’administration  intérieure. 

Séance  du  lundi  i4  octobre . 

L’Académie  reçoit  une  nouvelle  lettre  de  Mme  Peyrard 
sur  la  traduction  d’ Apollonius ,  dont  elle  est  déposi¬ 
taire. 

M.  Burdin  ,  ingénieur  des  mines  ,  professeur  à  l’École 
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de  Saint-Etienne,  présente  un  Mémoire  intitulé  :  Des 
Turbines  hydrauliques  ou  Machines  rotatoires  à  grandes 
vitesses.  (Nous  attendrons  le  rapport  pour  en  parler.) 

M.  Moreau  de  Jonnès  lit  un  Mémoire  sur  ï Ouragan 
des  Antilles . 

Séance  du  lundi  21  octobre. 

M.  Ranson,  de  Munick,  sollicite  de  nouveau  un  ju¬ 
gement  sur  ses  nouvelles  démonstrations  géométriques. 


Une  flerhande  semblable  est  adressée  par  M.  Louis  Le 
Gris.  L’Académie  invite  les  commissaires  à  lui  présenter 
promptement  leur  travail. 

Le  Ministre  de  l’Intérieur  transmet  l’Ordonnance  qui 
approuve  la  transaction  consentie  entre  les  Académies 
et  la  légataire  universelle  de  M.  de  Montyon. 

On  reçoit  un  nouvel  échantillon  de  l’aérolithe  tombé 
dans  le  département  des  Vosges. 

Au  nom  d’une  Commission,  M.  Duméril  fait  un  rap¬ 
port  favorable  sur  un  ouvrage  manuscrit  de  MM.  Sul- 
picy  et  Bonneau  ,  médecins  de  Paris  ,  intitulé  :  Re¬ 
cherches  sur  la  contagion  de  la  fièvre  jaune  ,  ou  rap¬ 
prochement  des  faits  les  plus  propres  à  éclairer  cette 
question .  '  .  ' 

Cet  ouvrage,  qui  a  exigé  beaucoup  de  recherches,  ren¬ 
ferme  entre  autres  choses,  dans  deux  chapitres  mis  en 
opposition  ,  tous  les  faits  et  tous  les  raisonnemens  qu’on 
a  apportés  pour  prouver  que  la  fièvre  jaune  est  émi¬ 
nemment  contagieuse  *,  et ‘d’autre  part,  tous  les  faits  et 
tous  les  raisonnemens  sur  lesquels  se  fondent  les  anti- 
contagionistes .  D’après  l’avis  de  la  Commission  ,  l'Aca¬ 
démie  engagera  MM.  Suipicy  et  Bonneau  à  livrer  promp^- 
tement  leur  ouvrage  à  l’impression. 

M.  Desfontaines  fait  un  rapport  sur  un  Mémoire  de 
M  Foderà,  relatif  aux  sy  mpathies  et  à  dy autres  phéno¬ 
mènes  qui  sont  ordinairement  attribués  au  système  ner¬ 
veux. 

Voici  par  quels  exemples  l’auteur  établit  la  différence 
qu’il  croit  exister  entre  la  sensation  et  la  sympathie  : 

Si  une  personne  reçoit  sur  la  main  une  impression,  et 
qu’elle  soit  transmise  par  les  nerfs,  elle  sera  perçue  par 
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le  cerveau  ;  mais  si  la  même  personne  est  préoccupée  ou 
endormie  ,  la  main  se  retirera  sans  que  le  cerveau  en  ait 
la  perception.  Dans  le  premier  cas  ,  il  y  a  perception 
avec  sensation  5  dans  le  second,  il  n’y  a  qu’une  simple 
sensation.  Si  l’impression  est  douloureuse,  non-seule¬ 
ment  elle  se  transmettra  au  cerveau ,  mais  d’autres  or¬ 
ganes  seront  aussi  plus  ou  moins  fortement  affectés  : 
c’est  ce  que  l’auteur  appelle  sympathie.  Les  animaux  et 
ceux  même  des  classes  inférieures  ,  tels  que  les  vers,  les 
larves  d’insectes  ,  les  polypes ,  etc.  ,  sont  susceptibles 
de  ces  mêmes  sympathies  :  si  l’on  touche  légèrement 
un  de  ces  animaux,  il  se  retire  ;  mais  si  on  le  blesse ,  il 
s’agite,  se  contracte  en  divers  sens,  et  il  est  probable  que 
ce  sont  là  des  phénomènes  sympatiques  analogues  à  ceux 

qu’éprouvent  les  animaux  d’ordres  supérieurs . M.  Fo- 

derà  pense ,  d’après  les  expériences  qu’il  a  faites  sur  la 
sensitive  ,  que  les  contractions  qu’elle  manifeste  lors¬ 
qu’on  l’irrite  ont  de  l’analogie  avec  celles  des  animaux 
dont  on  vient  de  parler.  Voici  les  expériences  rapportées 
par  l’auteur  : 

Si  l’on  touche  légèrement  une  foliole  de  sensitive ,  elle 
se  ferme  seule  ;  si  l’on  en  touche  plusieurs  de  la  même 
manière,  celles-ci  se  fermeront  encore  sans  que  le  mou* 
vement  se  communique  aux  autres  ;  mais  si  on  pique 
une  foliole  ou  si  on  la  brûle  avec  les  rayons  du  soleil 
concentrés  par  une  lentille,  non-seulement  la  foliole  se 
fermera ,  mais  toutes  les  autres  folioles  collatérales  du 
même  rameau  de  la  feuille  se  fermeront  très-prompte¬ 
ment,  et,  quelques  instans  après,  le  pétiole  s’abaissera, 
et  les  folioles  de  ses  autres  ramifications  qui  étaient  ou¬ 
vertes  se  fermeront  également. 
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En  général ,  la  promptitude  ou  la  lenteur  des  contrac¬ 
tions  dépend  de  l’âge,  de  la  vigueur  de  la  plante,  de 
F  intensité  de  la  lumière,  de  la  température  de  l’atmo¬ 
sphère,  etc.,  etc.  L’auteur  assure  que  ces  contractions 
ne  s’étendent  pas  au-delà  de  la  feuille  sur  laquelle  ou 
fait  l’expérience.  Il  dit  qu’ayant  entamé  et  brûlé  la  tige 
d’une  sensitive;  qu’en  ayant  coupé  un  rameau  avec  des 
ciseaux  sans  en  agiter  les  feuilles,  elles  ne  se  sont  pas 
fermées  5  mais  si  on  applique  sur  la  tige  une  goutte  d’a¬ 
cide  nitrique  ou  vi.trioliq.ue,  alors  les  feuilles  s’abaissent 
et  se  ferment  bientôt  après  ;  expérience  qui  avait  déjà 
été  faite  par  l’un  des  commissaires,  et  que  l’auteur  con¬ 
sidère  comme  la  preuve  de  l’absorption. 

La  sensitive  offre  encore  d’autres  phénomènes  que 
M.  Foderà  croit  analogues  à  ceux  qui  s’observent  dans 
les  animaux ,  tels  que  les  habitudes.  On  sait,  et  l’un  des 
commissaires  en  a  fait  lui-même  l’expérience,  qu’une 
sensitive  mise  dans  une  voiture  en  mouvement  se  con¬ 
tracte  d’abord;  mais  que,  peu  de  temps  après  ,  les  feuilles 
abaissées  se  relèvent  et  s’épanouissent  malgré  les  secousses 
de  la  voiture.  Il  est  aussi  prouvé,  d’après  les  expériences 
faites  au  Jardin  du  Roi,  par  M.  Decandolîe,  que  la  sen¬ 
sitive  est  susceptible  de  prendre  des  habitudes  contraires 
à  celles  qu’elle  a  communément,  et  que  si  on  l’expose 
pendant  la  nuit  à  une  lumière  artificielle  bien  vive  ,  ses 
feuilles  s’épanouissent  et  restent,  au  contraire,  fermées 
pendant  le  jour  si  on  la  prive  de  lumière  en  l’enfermant 
dans  un  lieu  obscur. 

M.  Girard,  au  nom  d’une  Commission,  fait  un  rap¬ 
port  sur  un  Mémoire  de  M.  Lager-Hjelm ,  relatif  à  récou - 
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lement  de  V  air  par  les  tuyaux  de  conduite,  (Nous  Im¬ 
primerons  le  rapport.  ) 

Au  nom  de  la  Section  de  Mécanique,  M.  Dupin  fait 
un  rapport  provoqué  par  S.  E.  le  Ministre  de  l’Inté¬ 
rieur  ,  sur  les  moyens  d’empêcher  les  voitures  de 
verser. 

M.  Ripaut  lit  un  Mémoire  sur  le  Zodiaque  de 
Denderah, 

Séance  du  lundi  28  octobre . 

M.  de  Cokburn  adresse  un  Mémoire  sur  une  nouvelle 
Théorie  des  parallèles. 

M.  Fourier  fait  un  Rapport  que  nous  imprimerons, 
sur  un  Mémoire  de  M.  Benoiston  de  Châteauneuf ,  relatif 
à  la  mortalité  des  femmes  de  V  âge  de  quarante  à  cin¬ 
quante  ans. 

M.  Cauchy  lit  un  nouveau  Mémoire  sur  les  Intégrales 
définies. 

M.  Magendie  communique  les  expériences  qu’il  a  fai¬ 
tes  sur  les  racines  des  nerfs  qui  naissent  de  la  moelle 
épinière. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  les  racines  anté¬ 
rieures  et  les  postérieurs  des  nerfs  qui  naissent  à  la 
moelle  épinière  ont  des  fonctions  différentes  5  que  les 
postérieures  paraissent  plus  particulièrement  destinées  à 
la  sensibilité,  tandis  que  les  antérieures  semblent  plus 
spécialement  liées  avec  le  mouvement.  Ces  principes, 
établis  sur  des  expériences  directes  ,  ont  conduit  l’auteur 
à  l’expérience  suivante  qui  les  confirme  : 

La  noix  vomique  détermine  chez  l’homme  et  les  ani¬ 
maux  des  convulsions  tétaniques  générales  très-violentes. 
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II  était  curieux  de  savoir  si  ces  convulsions  auraient 
encore  lieu  dans  un  membre  dont  les  nerfs  du  mou¬ 
vement  seraient  coupés,  et  si  elles  se  montreraient  aussi 
fortes  qu’à  l’ordinaire,  la  section  du  nerf  du  sentiment 
étant  faite.  Or,  voici  ce  qui  est  arrivé  :  sur  l’animal  où 
les  racines  postérieures  étaient  coupées,  le  tétanos  a  été 
complet  et  aussi  intense  que  si  les  racines  spinales  eus¬ 
sent  été  toutes  intactes  :  au  contraire ,  dans  un  animal 
auquel  on  avait  coupé  les  nerfs  du  mouvement  d’un  des 
membres  postérieurs  ,  ce  membre  est  resté  souple  et 
immobile  dans  le  moment  où,  sous  l’influence  du  poi¬ 
son  ,  tous  les  autres  muscles  du  corps  éprouvaient  les 
contractions  tétaniques  les  plus  prononcées. 

M.  de  Rossel  fait  un  rapport  avantageux  sur  le  nou¬ 
veau  Traité  manuscrit  de  Navigation  de  M.  Lescan. 

L’Académie  va  au  scrutin  pour  choisir  la  Commission 
de  six  membres  qui  devra  présenter  une  liste  de  can¬ 
didats  à  la  place  d’associé  étranger  vacante  par  la  mort 
de  M.  Herschel.  Les  commissaires  nommés  sont  :  pour 
les  sciences  mathématiques  ,  MM.  Lapîace ,  Le  Gendre 
et  Arago  ;  pour  les  sciences  physiques,  MM.  Lacépède, 
Cuvier  et  Thénard.  Le  président  est  de  droit  membre 
de  la  Commission. 


•  o  •  v  ■  1 1.  .  -  :  .  •  . 

Analyse  d’un  Phosphate  d'alumine  naturel . 

:  (  (  ' 

Par  M.  Yauquelin. 

;  »  i  1  V  f,  *  *  >  »  i  1  .  ->•?*  '  -  ; 

M.  Débassyns  fils  ,  qui  vient  d’achever  un  grand 
voyage ,  me  remit,  dans  le  mois  de  juillet  dernier,  divers 
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échantillons  d’une  substance  blanche  qu’il  croyait  de  na¬ 
ture  argileuse,  et  d’une  terre  noire  a}Tant  l’aspect  de  la 
tourbe,  pour  que  j’en  déterminasse  exactement  la  na¬ 
ture. 

\  \  '•  • 

Avant  que  de  passer  aux  différentes  expériences  faites 
à  ce  sujet,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rapporter 
ici  les  détails  que  nous  a  communiqués  M.  Débassyns. 

«  Les  échantillons  de  terre  blanche  proviennent  du 
)>  quartier  Saint-Paul  ,  lie  Bourbon  :  je  les  ai  trouvés 
»  dans  une  caverne  volcanique  dont  l’entrée  est  située 
)>  dans  le  rempart  d’un  très-vaste  bassin  formé  par  la  ri- 
»  vière  Saint-Gilles  ,  et  connu  dans  le  pays  sous  le  nom 
»  de  Bassin-Bleu . 

»  Personne  n’avait  encore  pénétré  dans  cette  caverne, 

»  qui  est  extrêmement  profonde  et  d’une  hauteur  très- 
»  inégale;  elle  est  tapissée  d’un  grand  nombre  de  petites 
»  stalactites.  Ce  n’est  qu’après  avoir  fait  quelques  pas 
)>  dans  celte  caverne  que  l’on  trouve,  à  droite  et  à  gau- 
)>  che,  déposés  contre  ses  parois,  des  tas  assez  eonsidé- 
»  râbles  de  terre  blanche  :  on  continue  à  en  rencontrer 
»  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  remplacée  par  la  terre  noire  : 
»  cette  dernière  forme  entièrement,  dans  certains  en- 
»  droits,  le  sol  de  la  caverne,  et  conserve  encore  la 
»  forme  de  blocs  de  laves  qui  paraîtraient  s’être  déta- 
»  chés  de  la  voûte.  » 

La  terre  dont  il  s’agit  est  en  petites  masses  blanches, 
légèrement  jaunâtres,  sans  consistance,  très-légères  :  elle 
est  grasse  et  comme  onctueuse  au  toucher;  elle  happe 
fortement  à  la  langue,  à  la  manière  des  terres  argileuses  ; 
elle  ne  répand  aucune  odeur  ;  si  on  la  laisse  séjourner 
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long-temps  dans  la  bouche,  on  croit  sentir  une  légère 
saveur  acidulé. 

L’ayant  soumise  à  la  calcination  dans  un  creuset  de 
platine,  dans  le  dessein  de  déterminer  la  quantité  d’eau 
qu’elle  contenait,  elle  laissa  dégager  une  odeur  très- 
marquée  d'ammoniaque  pure  :  ce  dégagement,  qui  se 
continue  assez  de  temps  ,  ayant  fixé  plus  particuliè¬ 
rement  l’attention  sur  cette  terre,  on  la  soumit  succes¬ 
sivement  aux  épreuves  suivantes  : 

i°.  Chauffée  au  chalumeau ,  elle  y  devient  phospho¬ 
rescente  ,  mais  elle  ne  se  fond  pas  :  elle  prend  une  blan¬ 
cheur  éclatante. 

2°.  Traitée  par  l’eau  bouillante  à  plusieurs  reprises  5 
elle  cède  à  ce  véhicule  une  matière  colorante  jaune  et 
une  petite  quantité  d’un  sel  que  l’eau  de  chaux  et  la  po¬ 
tasse  caustique  font  bientôt  reconnaître  pour  du  phos¬ 
phate  d’ammoniaque  ;  mais  (comme  nous  le  verrons  par 
la  suite)  jamais  on  ne  peut  enlever  la  totalité  de  ce  sel 
au  moyen  de  ces  lavages  à  l’eau  chaude  :  il  ne  s’en  dis¬ 
sout  qu’une  très-petite  partie,  soit  qu’il  forme  une  com¬ 
binaison  avec  l’autre  partie  de  celte  terre,  ou  autrement. 

3°.  La  lessive  de  potasse  caustique  dissout  cette  terre 
à  froid ,  en  donnant  lieu  à  un  dégagement  abondant 
d’ammoniaque  ;  la  dissolution  conserve  une  teinte  jaune 
assez  intense  à  cause  de  la  présence  d’une  matière  ani¬ 
male  :  il  reste  pour  résidu  quelques  petits  flocons  d’oxide 
de  fer,  mais  en  très-petite  quantité. 

4°.  Les  a*cides  sulfurique,  nitrique  et  muriatique  Ja 
dissolvent  également  avec  une  grande  facilité;  mais  toutes 
ces  dissolutions  demeurent  constamment  acides  ,  quel¬ 
que  quantité  de  matière  terreuse  qu’on  y  ajoute. 
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Ces  expériences  nous  annonçant  dans  cetie  substance 
un  sel  alumineux ,  nous  en  avons  fait  bouillir  3  gramme  s 
avec  une  solution  de  carbonaie  de  potasse  pendant  une 
heure  ,  et  nous  avons  filtré  et  lavé  le  résidu  à  l’eau 
bouillante. 

La  liqueur,  saturée  par  l’acide  nitrique  et  soumise 
ensuite  à  l’ébullition  pour  en  chasser  tout  l’acide  carbo¬ 
nique  ,  a  été  éprouvée  par  divers  réactifs  ;  et  comme 
l’eau  de  chaux  y  produisait  un  précipité  abondant ,  flo¬ 
conneux  et  demi-transparent  ,  on  a  décomposé  entiè¬ 
rement  la  liqueur  par  ce  moyen  :  le  précipité,  lavé  à 
giande  eau  et  séché,  pesait  1.70. 

Ce  précipité  a  été  reconnu  pour  du  phosphate  de 
chaux,  mêlé  encore  à  une  très-petite  quantité  d’alumine 
dissoute  à  la  faveur  de  l’alcalinité  du  sous-carbonate; 
car,  ce  phosphate,  soufflé  au  chalumeau  avec  un  peu  de 
nitrate  de  cobalt,  prit  une  teinte  bleue  légère. 

Pour  éviter  de  dissoudre  ainsi  de  l’alumine  en  môme 
temps  que  l’on  décomposait  le  phosphate  de  cette  base, 
nous  essayâmes  le  procédé  que  M.  Berzelius  a  mis  en 
usage  pour  l’analyse  de  la  wawellite  :  nous  fîmes  donc 
un  mélange  de  trois  parties  de  cette  terre,  d’une  et  demie 
de  silice  et  de  trois  de  sous-carbonate  de  soude  pure  :  nous 
chauffâmes  au  rouge  pendant  une  demi-heure  ;  après 
quoi ,  nous  lavâmes  la  matière  à  l’eau  chaude  jusqu’à  ce 
que  les  liqueurs  cessassent  d’être  alcalines;  alors  nous 
les  saturâmes  par  un  acide,  nous  les  fimes  évaporer  à 
siccité,  pour  les  reprendre  par  l’eau  simple. 

Ces  lavages  furent  précipités  par  un  sel  de  chaux  ,  et 
le  précipité  lavé  à  l’eau  bouillante  :  ce  phosphate,  cal¬ 
ciné  au  rouge,  pesait  1*90,  et  retenait  beaucoup  plus 
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d’alumine  que  le  précédent ,  à  en  juger  par  la  teinte  fou- 
cée  que  lui  communiqua  le  nitrate  de  cobalt. 

Il  fallut  donc  essayer  un  autre  moyen  ,  et  celui-ci  nous 
réussit  assez  bien  :  nous  prîmes  3  gr.  de  terre  blanche 
que  nous  traitâmes  par  le  sous-carbonate  de  potasse  ; 
nous  filtrâmes,  et  après  avoir  bien  lavé  le  filtre,  nous 
fîmes  passer  dans  les  liqueurs  un  courant  de  gaz  acide 
carbonique  :  il  se  précipita  en  effet  une  petite  quantité 
d’alumine  que  nous  recueillîmes,  et  qui  pesait,  après 
avoir  été  calcinée  au  rouge ,  o£,o5.  Le  phosphate  préci¬ 
pité  par  l’eau  de  chaux  nous  donna  i§,65  pour  son 
poids  :  il  ne  produisit  avec  le  nitrate  de  cobalt  qu’une 
teinte  très-légère. 

En  admettant  que  le  phosphate  de  chaux  soit  formé 

de 

Chaux,  80,55 
Acide,  100,05 

Ces  is,65  doivent  contenir  : 

Chaux,  0,7365 

Acide,  °?9i4* 

Nous  reprîmes  le  résidu  provenant  de  l'opération  pré-* 
cédente  par  de  l’acide  hydrochlorique  faible  5  il  n’y  eut 
point  d’effervescence  :  nous  versâmes  ensuite  un  léger 
excès  de  potasse  qui  redissolvit  l’alumine ,  et  nous  pré¬ 
cipitâmes  cette  terre  par  le  muriate  d'ammoniaque;  nous 
obtînmes  pour  son  poids  i§,35;  à  quoi  il  faut  ajouter 
les  o,o5  séparés  par  le  courant  d’acide  carbonique* 
Total  ,  r,4°‘ 

Cette  expérience ,  recommencée  une  seconde  fois  ,  a 
donné  à-peu-près  les  mêmes  résultats. 
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Il  était  intéressant  de  reconnaître  en  quelles  propor¬ 
tions  le  phosphate  d’ammoniaque  était  uni  au  phosphate 
d’alumine  :  pour  cela,  nous  introduisîmes  dans  une  fiole 
à  médecine,  à  laquelle  était  adapté  un  tube  recourbé 
plongeant  dans  Une  eau  acidulée  par  l’acide  hydro- 
chloriqUe  ,  3  grammes  de  cette  terre,  et  par-dessus  nous 
versâmes  une  solution  de  potasse  caustique  ;  la  réaction 
fut  aidée  par  une  douce  chaleur  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se 
dégageât  plus  de  gaz  :  nous  laissâmes  bouillir  encore 
quelques  instans ,  après  quoi  nous  démontâmes  l’ap¬ 
pareil  dans  lequel  on  ne  sentait  aucune  odeur  ammonia¬ 
cale.  Le  liquide  contenu  dans  le  récipient  fut  évaporé 
avec  beaucoup  de  soin,  et  chauffé  ensuite  pendant  long¬ 
temps  à  une  douce  chaleur  :  le  résidu  qu’il  laissa  était 
blanc  et  pesait  o,3o.  Il  fut  reconnu  pour  du  sel  am¬ 
moniac. 

Ce  sel  est  formé  de 

Acide,  ioo*, 

Base,  45,94, 

Ces  oS,3o  d’hydrochlorate  d’ammoniaque  donnent 
donc  : 

Acide,  0,206  ] 

Base  ,  0,094  ? 

et  comme  le  phosphate  ammoniacal  est  formé  de 

Acide  ,  1 00  -, 

Base ,  47? 22  5 

ces  0,094  d’ammoniaque  correspondent  à  0,199  d  acide 
phosphorique  ,  et  forment  par  conséquent  0,293  de  phos¬ 
phate  d’ammoniaque* 


x.  xxr. 
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Maintenant,  pour  connaître  la  quantité  d’acide  plios- 
phorique  uni  à  l’alumine,  il  ne  faut  plus  que  retrancher 
des  o,gi4  d’acide  phosphorique  obtenus  précédemment, 
les  0,199  qui  se  trouvent  unis  à  l’ammoniaque,  et  l’excès 
0,71 5  sera  la  quantité  qui  se  trouve  unie  à  l’alumine, 
et  l’on  voit  qu’il  forme  ,  à  peu  de  chose  près ,  la  moitié 
du  poids  de  la  base. 

Nous  11e  pûmes  découvrir  que  des  traces  infiniment 
petites  de  chaux,  d’oxide  de  fer  et  d’une  matière  animale 
qui  paraît  s’avancer  de  plus  en  plus  vers  sa  destruction; 
car,  dans  un  premier  échantillon  sans  doute  pris  moins 
profondément  ,  la  matière  était  presque  sans  couleur. 
Les  échantillons  les  plus  foncés  en  couleur  diffèrent  un 
peu  des  autres  pour  la  quantité  de  phosphate  d’ammo¬ 
niaque  :  lorsqu’on  les  calcine  dans  un  creuset  pour  juger 
de  la  perte  ,  on  trouve  au  fond  du  vase  une  couche  de 
verre  phosphorique  assez  considérable  ;  ce  qui  n’arrive 
point  aux  autres.  La  matière  devient  d’un  blanc  superbe; 
preuve  qu’elle  ne  contient  qu’une  quantité  de  fer  extrê¬ 
mement  petite. 

Il  n’est  pas  facile  d’estimer  l’eau  qu’elle  contient, 
parce  qu’il  est  difficile  d’en  chasser  la  totalité  sans  don¬ 
ner  lieu  en  même  temps  à  un  dégagement  d’alcaîi  vo¬ 
latil.  < 

M.  Berzelius  a  fait  connaître,  dans  le  tome  xn  des 

-if;  .'ii  ■ 

jînnales  de  Chimie  et  de  Physique  ,  l’analyse  d’un  mi¬ 
néral  appelé  wawellite ,  dans  lequel  il  a  trouvé  le  phos¬ 
phate  d’alumine  ;  mais  il  se  rencontre  dans  ce  minéral 
différens  corps,  tels  que  l’eau ,  l’acide  fluorique ,  la  chaux, 
les  oxides  de  fer  et  de  manganèse,  qui  en  forment  environ 
le-,  et  qui  empêchent  de  le  considérer  comme  un  sel 
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pur.  Le  notre  ne  renferme  ni  chaux,  ni  fer,  ni  acide 
fluorique  ;  en  un  mot,  il  n’est  formé  en  totalité  que  de 
sous-phosphate  d’alumine,  mêlé  à  une  petite  quantité 
de  phosphate  d’ammoniaque* 

f  V  __ 

Examen  de  deux  autres  matières  remises  par 

M.  Débassy  ns. 

1°.  Quartz  ciistallisé  en  stalactite. 

* 

Ce  quartz ,  formé  de  couches  concentriques  ,  offre  tous 
les  caractères  physiques  du  carbonate  de  chaux  stalacti- 
forme  ,  avec  lequel  on  pourrait  le  confondre  sans  la  du¬ 
reté  qui  le  distingue.  Il  a  été  trouvé  à  la  voûte  de  la 
caverne  de  file  de  Bourbon  ,  où  se  rencontre  le  phosphate 
d’alumine 

Un  gtamme  de  cette  matière,  chauffé  au  rouge,  s’est 
réduit  à  85  centigrammes  :  sa  couleur  ne  change  que  fort 
peu  ;  elle  devient  seulement  un  peu  rose. 

Un  gramme  io  centièmes,  chauffés  avec  2  grammes  de 
potasse,  ont  éprouvé  une  fusion  tranquille  et  très-liquide. 
On  a  obtenu  de  l’analyse  de  cette  matière  6  centièmes  de 
gramme  d'oxide  de  fer,  8  centièmes  de  chaux  et  85  cen¬ 
tièmes  de  silice  pure. 

Ce  quartz  est  donc  composé  sur  i,io  gramme  de  : 
silice  o,85o  $  humidité  o,i5o  ;  oxide  de  fer  o,o6o  ,  et 
chaux  o,o3i. 

2°.  Matière  noire  trouvée  dans  la  caverne  de  Vile  de 

Bourbon ,  déjà  citée. 

Cette  substance  est  très-légère ,  facile  à  réduire  en  pou¬ 
dre  et  d’une  couleur  brune  foncée.  Exposée  à  la  flamme 
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du  chalumeau,  elle  brûle  comme  les  matières  animales, 
et  paraît  avoir  de  l’analogie  avec  les  substances  mo¬ 
mifiées. 

Elle  fournit ,  à  la  distillation ,  beaucoup  d’huile  empy- 
reumatique ,  de  l’ammoniaque  et  une  légère  odeur  d’a¬ 
cide  prussique.  Le  résidu  charbonneux  contient  de  la 
silice ,  du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux. 

5  grammes  traités  avec  de  l’alcool  bouillant  n’ont  fourni 
que  5  centigr.  d’un  extrait  sec,  d’un  brun  clair,  conte¬ 
nant  un  sel  déliquescent  et  une  matière  résineuse.  Cet 
extrait ,  lavé  avec  une  petite  quantité  d’eau  ,  a  fourni  une 
petite  quantité  de  muriate  d’ammoniaque  et  un  peu  de 
matière  extractive. 

5  autres  grammes  de  cette  même  matière  calcinés  dans 
un  creuset  se  sont  réduits  à  35  centigrammes  de  cendres 
formées  de  phosphate  de  chaux,  de  Carbonate  de  la  même 
base  et  d’oxide  de  fer. 

Cette  substance  provient  sans  doute  de  matières  ani¬ 
males  décomposées,  avec  le  temps,  par  le  concours  de 
l’air  et  de  l'humidité  :  ce  qui  paraît  le  prouver,  c’est  que , 
dans  la  même  caverne ,  l’on  trouve  ,  au  rapport  de 
M.  Débassyns  ,  des  tas  considérables  a’ossemens  fort 
anciens,  à  en  juger  par  un  échantillon  rapporté  par  ce 
voyageur,  qui  était  extrêmement  fragile  ,  et  qui  pré¬ 
sentait  à  sa  surface  une  cristallisation  en  aiguilles  bril¬ 
lantes  qui  étaient  du  phosphate  de  chaux. 

Ne  serait-il  pas  possible  que  l’acide  phosphorique  pro¬ 
duit  par  la  décomposition  de  ces  matières  animales  eût 
donné  naissance  au  phosphate  d’alumine,  dont  l’analyse 
précède  ? 
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Moyen  et  enflammer  la  poudre  sous  T  eau ,  et 
divers  alliages  du  potassium . 

Par  M.  Se  ru  l  las. 

(  Extrait.  ) 

On  parvient  à  enflammer  la  poudre  sous  l’eau  au 
moyen  d’un  mélange  fulminant  de  charbon  et  d’alliage 
d’antimoine  et  de  poslassium ,  qui  prend  feu  par  le  contact 
de  l’eau  et  communique  l’inflammation  à  la  poudre.  On 
prépare  le  mélange  fulminant  de  la  manière  suivante  : 

Porphyrisez  ensemble  soigneusement  ioo  grammes 
d’émétique,  3  grammes  de  noir  de  fumée  ou  de  char¬ 
bon  ordinaire  en  poudre. 

Des  creusets  de  la  capacité  de  7 5  à  80  grammes,  qu’on 
ne  doit  remplir  qu’aux  trois  quarts,  étant  usés  sur  leurs 
bords ,  on  les  frotte  intérieurement  avec  de  la  poudre  de 
charbon,  afin  d’en  tapisser  légèrement  les  parois,  et 
s’opposer  par  là  à  l’adhérence  du  cône  charbonneux  qui 
reste  après  la  calcination.  Le  mélange  étant  introduit 
dans  le  creuset ,  on  le  couvre  d’une  couche  de  charbon 
en  poudre,  et  on  lute  les  jointures  du  couvercle.  Après 
trois  heures  d’un  bon  feu  dans  un  fourneau  à  réverbère , 
on  enlève  le  creuset  pour  le  laisser  refroidir  pendant  six 
à  sept  heures.  Cet  intervalle  est  nécessaire  pour  donner 
le  temps  à  l’air,  qui  pénètre  toujours  un  peu  dans  les 
creusets  ,  de  brûler  la  couche  extérieure  de  la  masse  ful¬ 
minante  \  car,  en  la  retirant  trop  récente  ,  il  y  a  toujours 
explosion.  On  s’empresse  ensuite  de  renfermer  sans  la 
briser  dans  un  vase  à  large  ouverture  :  avec  le  temps, 
elle  se  divise  d’elle-même  en  fragmens  plus  ou  moins 
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gros,  et  se  conserve  avec  toutes  ses  propriétés  pendant 
des  années. 

Quand  la  calcination  a  été  opérée  comme  il  vient 
d’être  dit,  le  produit  est  excessivement  fulminant,  au 
point  de  donner  lieu ,  sans  la  moindre  compression  ,  par 
le  contact  de  Peau ,  à  une  détonnation  semblable  à  celle 
d’une  forte  arme  à  feu. 

Au  Heu  d’émétique ,  le  mélange  ci-après  donne  un 
charbon  également  fulminant  :  roo  grammes  d’anti¬ 
moine,  75  de  crème  de  tartre  charbonnée  ,  12  de  noir 
de  fumée  ,  le  tout  porphyrisé. 

Avec  ces  charbons  fulminans  ,  il  est  facile  d’enflammer 
la  poudre  sous  l’eau.  L’expérience  en  a  été  faite  de  la 
manière  suivante  :  demi-once  de  poudre  de  chasse  a  été 
introduite  dans  un  fort  tube  de  verre  fermé  par  un  bout  ; 
la  poudre  occupait  à-peu-près  le  quart  de  sa  capacité. 
Gros  comme  un  pois  de  charbon  fulminant  a  clé  placé  en 
avant  au  contact  de  la  poudre.  Immédiatement  après 
son  introduction  ,  011  a  fermé  avec  un  bouchon  de  liège 
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préparé  à  l’avance.  Ce  bouchon  était  percé  d’un  petit 
trou  ,  scellé  lui-même  avec  du  lut  gras  ,  assez  mou  pour 
pouvoir  être  facilement  traversé  par  un  corps  aigu  quand 
il  en  serait  temps. 

L’artifice,  ainsi  disposé,  a  été  placé  dans  un  grand 
vase  sous  deux  à  trois  pieds  d’eau  ,  y  étant  assujetti  par 
des  poids.  Alors,  au  moyen  d’un  bout  de  fil  d’acier  fixé 
à  rextrémité  d’une  longue  baguette,  on  a  pu,  d’une  cer¬ 
taine  distance,  perforer  le  lut  :  à  l’instant,  l’eau  qui  s’est 
introduite  a  déterminé  l’inflammation  de  la  poudre.  Le 
tube  a  été  brisé ,  et  un  poids  d’un  kilogramme  dont  on 
l’avait  chargé  pour  le  maintenir  a  été  jeté  hors  du  vase. 
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*  M.  Serulîas  ne  s’est  pas  borné,  dans  son  Mémoire,  à 
donner  le  moyen  d’enflammer  la  poudre  sous  l’eau  j  il 
décrit  plusieurs  alliages  triples  du  potassium  et  du  so¬ 
dium  ,  et  donne  de  nouveaux  détails  sur  la  manière  de 
préparer  l’alliage  de  potassium  et  d’antimoine. 

Alliage  triple  de  potassium  ,  de  cuivre  et  d'anti¬ 
moine.  Il  s’obtient  en  faisant  fondre  parties  égales  de 
crème  de  tartre  charbonnée  (i),  d’antimoine  et  de  cui¬ 
vre  en  limaille.  Pour  réussir,  on  porpbyrise  ensemble  , 
comme  de  coutume  ,  la  crème  de  tartre  et  l’antimoine. 
Ce  mélange  étant  introduit  dans  le  creuset,  on  met  par¬ 
dessus  la  limaille  de  cuivre ,  mêlée  elle-même  avec  un 
sixième  de  son  poids  d’antimoine ,  afin  de  faciliter  sa 
fusion.  Le  creuset  couvert  èt  luté  ,  on  chauffe  fortement, 
pendant  deux  heures,  dans  un'fourneau  tirant  bien. 

L’alliage  est  caractérisé  ,  comme  celui  d’antimoine  et 
de  cuivre,  par  une  teinte  violette.  Il  se  divise  par  lames 
très-minces,  très  -  brillantes  ,  qui  s’aplatissent  d’abord 
sous  le  choc,  et  se  brisent  ensuite.  Il  est  volatil.  Des 
fragmens  de  cet  alliage  jetés  sur  un  bain  de  mercure 
recouvert  d’une  petite  couche  d'eau,  y  tournoient  vi¬ 
vement. 

Alliage  triple  de  potassium  ,  d'argent  et  d' antimoine. 
On  le  prépare  absolument  comme  le  précédent  :  il  est 
encore  plus  volatil  que  celui  de  cuivre.  Sa  couleur  est 
d’un  gris  d’acier,  et  son  éclat  très-vif.  Il  se  brise  faci¬ 
lement  ;  il  contient  beaucoup  de  potassium. 


(i)  Pour  concentrer  la  potasse  que  contient  la  crème  de 
tartre,  il  faut  charbonner  celle-ci  en  la  grillant  sur  un  têt, 
jusqu’à  réduction  à-peu-près  de  moitié  de  son  poids. 
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Alliage  triple  de  potassium ,  de  fer  et  d' antimoine! 
Une  partie  de  tournure  de  fer,  coupée  par  petits  mor¬ 
ceaux,  étant  placée  au  fond  d’un  creuset,  on  met  par¬ 
dessus  une  égale  quantité  de  crème  de  tartre  charbon- 
née  et  autant  dantimoiue.  La  fusion  étant  opérée  au 
moyen  d’une  forte  chaleur,  on  a  un  alliage  triple  con¬ 
tenant  beaucoup  de  potassium.  Il  se  brise  facilement.  On 
prépare  avec  la  même  facilité  l’alliage  triple  de  bis¬ 
muth. 

Alliage  de  potassium  et  de  bismuth.  Porphyrîser  en¬ 
semble  60  grammes  de  crème  de  tartre  charbonnée  , 
120  de  bismuth  ,  i  denitre;  introduire  dans  un  creu¬ 
set }  recouvrir  d’une  couche  de  noir  de  fumée  5  fermer 
soigneusement  et  chauffer  deux  heures. 

Cet  alliage  est  très-riche  en  potassium.  Le  plus  petit 
fragment,  coupé  avec  des  ciseaux  ,  étincelle.  Dès  qu'on 
le  brise ,  il  entre  en  fusion  et  brûle,  en  laissant  pour 
résidu  l’oxide  sous  forme  de  poudre  verdâtre. 

Si  au  mélange  ci-dessus  on  ajoute,  au  lieu  de  nitre  , 
iq  à  1?  grammes  de  noir  de  fumée  ou  de  charbon  ordi¬ 
naire,  on  obtient  un  pyrophore  qui  par  le  contact  de 
l’eau  s’enflamme  et  éclate  avec  de  petites  fulminations. 
On  peut  s’en  servir  pour  enflammer  la  poudre  sous 
J’eau. 

Alliage  de  potassium  et  d'étain.  Porphyrîser  en¬ 
semble  100  grammes  d’oxide  d’étain,  60  de  crème  de 
tartre  charbonnée  et  B  de  noir  de  fumée.  En  doublant 
|a  quantité  de  charbon  ,  on  a  un  porphyre. 

Alliage  de  potassium  et  de  plomb,  Porphyrîser  en¬ 
semble  ïoo  grammes  de  protoxide  de  plomb  et  60  de 
crème  de  tartre  charbonnée.  Cet  alliage  est  d’un  bjane 
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argentin  ;  ii  se  brise  facilement.  Une  addition  au  mé¬ 
lange  de  5  à  6  grammes  de  noir  de  fumée  le  rend 
pyrophorique. 

Je  remarquai ,  dit  M.  Seruilas,  dans  la  préparation  de 
ces  différens  alliages  ,  que  la  couche  de  charbon  que  je 
plaçais  au-dessus  pour  les  garantir  de  l’action  de  l’air 
acquérait,  quoique  n’étant  aucunement  mêlée,  la  pro¬ 
priété  de  s’enflammer  spontanément  à  l’air.  Ne  pouvant 
attribuer  cet  effet  qu’à  du  potassium  volatilisé  pendant 
l’opération  ,  et  retenu  par  le  charbon  ,  j’ai  été  ramené  à 
l’idée  que  j’avaisdéjà  eue  de  pouvoir  séparer  le  potassium 
de  ses  alliages  par  la  chaleur,  puisque  je  voyais,  dans 

chacpie  opération  ,  une  séparation  partielle  s’effectuer  ; 

« 

j’ai  donc  encore  une  fois  entrepris  l’expérience  suivante  : 

J’ai  introduit  dans  un  canon  de  fusil  réduit  à-peu-près  à 
la  moitié  de  sa  longueur,  et  fermé  d’un  côté  par  la  culasse, 
un  mélange  porpliyrisé  de  5o  grammes  de  crème  de  tar¬ 
tre  charbonnée,  70  de  litharge  et  2  de  noir  de  fumée. 

Le  canon,  recourbé  très-près  de  son  extrémité  supé¬ 
rieure  ,  portait  le  récipient  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thé¬ 
nard  pour  la  préparation  du  potassium.  Après  avoir  en¬ 
foncé  le  canon  presque  perpendiculairement  dans  un 
grand  fourneau  ,  jusqu’au  point  de  sa  jonction  avec  le 
récipient,  il  a  été  chauffé  successivement  à  un  degré  très- 
voisin  de  la  fusion  du  fer,  au  moyen  d’un  feu  alimenté 
par  un  fort  soufflet. 

Il  s’est  dégagé,  comme  de  coutume,  dans  les  premiers 
rnomens  ,  beaucoup  d’eau  ,  de  l’huile  empyreumatique 
et  des  vapeurs  jaunâtres;  produits  qu’on  a  laissé  échap¬ 
per  avant  d’ajuster  la  seconde  partie  du  récipient,  qui  a 
été  adaptée  dès  qu’on  n’a  plus  aperçu  d’humidité.  Le 
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tube  de  verre  courbé,  dont  on  arme  ordinairement  cette 
seconde  partie  du  récipient ,  plongeait  dans  une  petite 
capsule  d’eau.  Après  deux  heures  de  feu  ,  il  s’est  fait 
touf-à-coup  un  dégagement  si  rapide  de  gaz  ,  qu’une 
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grande  quantité  de  la  matière  a  été  emportée  jusque  dans 
la  capsule ,  et  du  potassium  venait  de  temps  en  temps 
brûler  à  la  surface  de  l’eau.  Le  feu  a  été  continué  avec 
une  grande  force  pendant  deux  autres  heures  ;  et,  dans 
la  crainte  que  le  canon  qui  n’était  pas  revêtu  de  lut  ne 
fondît ,  on  a  arrêté  l’opération  ,  quoique  le  dégagement 
de  gaz  fût  encore  très-vif. 

L’appareil  ayant  été  refroidi  de  suite  ,  le  récipient  en¬ 
levé  ne  contenait  rien  autre  que  quelques  portions  de 
la  matière  projetée.  Tout-à-fait  à  l’extrémité  du  canon 
se  trouvait  de  l’alliage  de  potassium  et  de  plomb  qui  , 
projeté  sur  le  mercure  recouvert  d’un  peu  d’eau  ,  brûlait 
aussi  violemment  que  du  potassium.  Le  canon,  scié 
à-peu-près  à  3  pouces  au-dessous  de  son  orifice,  a  laissé 
voir  sur  ce  point  et  dans  le  voisinage  une  grande  quan¬ 
tité  (7  à  8  grammes)  de  potassium  presque  pur,  qui  s’y 
était  accumulée  ;  il  était  superposé  par  plaques  sur  de 
l’alliage.  Après  l’avoir  retiré,  j’ai  essayé,  pour  le  pu¬ 
rifier,  d’en  fondre  une  portion  dans  de  l’huile  de  pé¬ 
trole  distillée;  il  y  a  eu  une  action  très-vive;  une  grande 
partie  du  potassium  s’est  détruite;  de  petites  quantités 
seulement  ont  pu  être  séparées  sous  forme  de  globules 
du  plus  beau  brillant  argentin.  J’avais  conservé  le  reste 
dans  l’état  où  je  l’avais  obtenu  ,  pour  des  expériences  ; 
l’occasion  de  l’employer  utilement  n’a  pas  tardé  de  se 
présenter,  celle  de  l’hydriodure  de  carbone  que  je  ne 
connaissais  pas  alors. 
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Ce  résultat  peut  encore  donner,  il  me  semble  ,  l’espoir 
de  parvenir  à  retirer  la  quantité  considérable  de  potas¬ 
sium  qui  se  forme  dans  les  alliages,  en  employant  les 
métaux  très-fusibles  les  plus  fixes.  Ces  métaux,  ainsi  que 
M  Yauquelîn  l’a  reconnu  le  premier,  rendent  extrê¬ 
mement  facile  la  réduction  de  la  potasse  par  le  charbon  , 
s’associant ,  dans  cette  opération  ,  beaucoup  de  potassium , 
quelques-uns  jusqu’à  un  cinquième  de  leur  poids,  et 
même  plus.  II  y  aurait  donc  un  grand  avantage  à  pouvoir 
le  séparer,  ne  fut-ce  qu’en  partie,  attendu  que  l’apprêt 
des  matériaux  n’est  ni  difficile  ni  dispendieux,  puisqu’il 
consiste  dans  un  simple  mélange  de  crème  de'  tartre 
charbonnée  avec  le  métal  ou  son  oxide. 

•  •  i  r  \  •:  fl  .  . 

L’alliage  de  bismuth  et  de  potassium  peut  offrir,  dans 
certaines  circonstances,  un  excellent  moyen  de  s’assurer 
si  un  gaz  est  parfaitement  sec.  Il  suffira  de  faire  passer 
sous  la  cloché  contenant  le  gaz  ,  placée  sur  le  mercure 
sec  ,  un  très-petit  fragment  de  cet  alliage  •  la  moindre 
humidité  en  détermine  le  tournoiement. 


Lettre  de  M.  Peschier  aux  Rédacteurs  des 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique. 

Y  dus  avez  donné,  dans  le  dernier  Cahier  de  vos  pré¬ 
cieuses  Annales ,  page  383  ,  la  traduction  de  l’ana¬ 
lyse  d’un  mica,  par  M.  Rose  (i),  que  ce  jeune  chi- 


(i)  Annalen  der  Phjsik.  B.  71.  St.  5. 
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miste  termine  en  annonçant  «  qu’il  a  soumis  à  l’é- 
»  preuve  du  chalumeau  les  espèces  de  micas  que  j’ai 
»  analysées  ,  et  qu’il  n’a  pu  y  découvrir  aucune  trace  de 
»  titane ,  quoique  ce  corps  soit  du  nombre  de  ceux  qu'on 
»  peut  découvrir  facilement  au  chalumeau,  par  la  rna- 
»  nière  dont  il  se  comporte  avec  les  fondans.  »  Je  crois 
devoir  prévenir,  à  cet  égard ,  que  les  oxides  de  titane  ob¬ 
tenus  dans  mes  analyses  de  micas  fournissent  tous ,  au 
chalumeau ,  les  caractères  indiqués  par  M.  Berzelius  ; 
tandis  que  les  mêmes  micas,  vu  les  corps  étrangers  qui 
s’y  rencontrent ,  ne  les  laissent  que  difficilement  recon¬ 
naître  ,  comme  les  essais  de  M.  Rose  le  confirment. 
J’ajouterai  que,  quant  à  l’impossibilité  d’obtenir  le  ti¬ 
tane,  attribuée  aussi  par  lui  au  procédé  suivi  dans  l’ana¬ 
lyse  du  mica  vert  du  Vésuve  ,  mes  résultats  contredisent 
son  opinion  ;  j’observerai  seulement  que  l’expérience 
m’a  démontré  depuis  lors ,  que  le  mode  d’opération  em¬ 
ployé  dans  l’analyse  du  mica  noir  de  Sibérie,  et  en¬ 
suite  dans  celle  de  neuf  autres  espèces,  offrait  des  résul¬ 
tats  plus  exacts,  comme  les  chimistes  seront  à  même 
de  s’en  convaincre  dans  mon  second  Essai ,  qui  est  sous 
presse. 


Rapport  fait  à  ï  Académ  ie ,  le  2T  octobre  1822, 
parM.  Girard ,  sur  un  Mémoire  de  M.  I  agerhjeîm 
relativement  à  ï  écoulement  de  l'air  par  des  ori- 
Jices. 

L’Académie  a  reçu  de  M.  Olivier  ,  ancien  élève  de 
l’Ecole  Polytechnique, l’exposé  de  quelques  expériences 
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qui  ont  été  faites  par  M.  Lagerhjelm,  sur  V écoulement  de 
ï air  atmosphérique  par  des  orifices  pratiqués  en  mince 
paroi ,  et  sur  V aspiration  qui  a  lieu  à  la  paroi  d'un  tuyau 
court  y contenant  de  l'air  qui  s'écoule  sous  des  pressions 
déterminées . 

Kous  avons  été  chargés  ,  M.  Ampère  et  moi,  d’en  faire 
le  rapport  à  l’Académie. 

La  matière  dont  il  s’agit  n’est  pas  nouvelle  en  Suède; 
dès  l’année  1782^  M.  Gahn  s’en  était  occupé  à  Fahlun. 
Vingt  ans  après,  M.  Banks,  en  Angleterre,  la  soumit  à 
des  expériences  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  Journal 
de  INicholson,  du  mois  d’août  1802.  On  s’en  occupa  de 
nouveau  en  Suède ,  à  la  forge  de  Tuendahl  ,*  mais  ces 
derniers  essais  ayant  été  faits  sur  une  trop  petite  échelle, 
on  a  jugé  à  propos  de  les  répéter  sur  une  plus  grande. 
C’est  du  résultat  de  ce  nouveau  travail  que  nous  avons  à 
rendre  compte. 

L’appareil  dont  M.  Lagerhjelm  s’est  servi  consiste  en 
une  cuve  cylindrique  de  bois ,  de  3  pieds  de  dia¬ 
mètre  ,  et  de  4  pieds  et  demi  de  hauteur,  mesure  de  Suède. 
Cette  cuve  contient  une  certaine  quantité  d’eau,  dans 
laquelle  on  peut  faire  plonger  plus  ou  moins  profondé¬ 
ment  une  cloche  cylindrique  de  cuivre  battu  ,  d’un  dia¬ 
mètre  un  peu  moindre ,  et  remplie  préalablement  d’air 
atmosphérique.  On  conçoit  qu’en  abandonnant  cette 
cloche  à  sa  propre  pesanteur ,  ou  en  la  chargeant  d’un 
poids  étranger ,  l’air  qu’elle  contient  deviendra  plus 
dense ,  et  que  l’excès  de  densité  qu’il  acquerra  sera  exac¬ 
tement  mesuré  par  la  différence  de  niveau  de  l’eau  de  la 
cuve,  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur  de  la  cloche. 

Que  l’on  conçoive  maintenant  fixé  au  fond  de  la  cuve 
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un  tuyau  coudé,  dont  une  branche  verticale  traverse 
beau  qu’elle  contient,  et  s’élève  toujours  au-dessus  pour 
être  en  communication  constante  avec  l’air  comprimé 
dans  la  cloche,  et  dont  l’autre  branche  horizontale,  se 
retournant  extérieurement  au-dessous  du  fond  de  la  cuve 
jusqu’au  delà  de  sa  paroi,  ait  son  embouchure  recou¬ 
verte  d’urte  lame  mince  de  métal,  dans  laquelle  on  pra¬ 
tique  à  volonté  des  orifices  plus  grands  ou  plus  petits; 
il  est  clair  que  l’air  comprimé  sous  la  cloche  s’échappera 
par  l’orifice  qui  sera  ainsi  pratiqué,  et  que  la  vitesse  de 
son  écoulement  sera  due  à  une  pression  représentée  exac¬ 
tement  par  le  poids  d  une  colonne  d’eau  de  même  dia¬ 
mètre  que  l’orifice,  et  qui  a  pour  hauteur  la  différence 
de  niveau  entre  la  surface  de  l’eau  de  la  cuve  prise  en 

dehors  et  en  dedans  de  la  cloche.  On  a  fait  varier  les  dia- 
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mètres  des  orifices  depuis  environ  jusqu’à  de 
pied,  et  la  pression,  c’est-à-dire,  les  dénivellations  de 
l’eau  en  dehors  et  en  dedans  de  la  cloche,  depuis 
jusqu’à  de  pied. 

L’observateur  a  tenu  compte  de  la  hauteur  du  baro¬ 
mètre  et  de  la  température  pendant  ses  expériences. 

Ayant  ensuite  mesuré  la  quantité  de  pieds  cubes  d’air 
comprimé  qui  s’est  écoulée  ,  dans  un  temps  déterminé, 
sous  une  pression  et  par  un  orifice  donnés,  il  a  calculé 
la  quantité  d’eau  qui  se  serait  écoulée  dans  le  même 
temps  sous  la  même  pression  et  par  le  même  orifice;  et  il 
a  trouvé  que  ce  volume  d’eau  était  au  volume  d’air  dans 
le  rapport  moyen  de  100  à  2 8j5  ,  c’est-à-dire,  en  suppo¬ 
sant  entre  elles  les  pesanteurs  spécifiques  de  l’air  et  de 
l’eau,  comme  1  et  840,  dans  le  rapport  inverse  des  ra¬ 
cines  carrées  de  ces  pesanteurs  ;  ce  qui  s’accorde  rigou» 
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reusement,  comme  il  est  aisé  de  s’en  assurer,  avec  la 
formule  ordinaire  de  l’écoulement  des  fluides  incompres- 
sibl  es  par  des  orifices  en  mince  paroi,  quand,  dans  cette 
formule  appliquée  à  l’écoulement  de  l’air,  on  substitue  à 
la  charge  d’eau,  en  vertu  de  laquelle  cet  écoulement 
s’opère  ,  la  hauteur  d’une  colonne  d’air  du  môme 
poids. 

La  formule  ainsi  transformée  ,  telle  que  la  donne  l’au¬ 
teur  des  expériences  cftii  font  l’objet  de  ce  Rapport,  doit 
cependant  subir  une  correction.  Ce  n’est  point  en  effet  la 
hauteur  d  une  colonne  d’air  atmosphérique  libre  qu’il 
faut  substituer  à  la  dénivellation  de  l’eau  dans  la  cuve, 
mais  bien  la  hauteur  d’une  colonne  d’air  de  même  densité 
que  celui  qui  est  comprimé  sous  la  cloche.  Si ,  malgré 
cette  inexactitude, la  formule  quin’a  point  subi  cette  cor- 
rection  donne  des  résultats  qui  s’accordent  d’aussi  près 
avec  ceux  de  l’expérience,  cela  vient  de  ce  qu’il  existe, 
en  effet,  dans  les  cas  particuliers  qui  ont  été  examinés, 
très-peu  de  différence  entre  la  densité  de  l’air  qui  s’écoule 
et  l’air  libre  de  l’atmosphère. 

11  conv  ient  maintenant  de  faire  remarquer  que  3YL  Banks 
avait  déjà  été  conduit  à  conclure,  de  ses  observations, 
que  l’air,  s’écoulant  uniformément  par  un  orifice  en 
mince  paroi  sous  une  pression  déterminée ,  suit  les  mômes 
lois  que  suit  dans  son  écoulement  un  fluide  incompres¬ 
sible^  c’est-à-dire,  qu’une  veine  de  fluide  élastique  se 
contracte  à  la  sortie  de  l’orifice  par  lequel  elle  s’échappe  , 
précisément  comme  une  veine  de  fluide  incompressible; 
et  qu’on  peut  déterminer  leur  vitesse  par  la  môme  for¬ 
mule  d’écoulement,  en  exprimant  la  pression  en  vertu  de 
laquelle  le  mouvement  s’opère  dans  l’un  et  l’autre  cas  , 
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par  le  poids  équivalent  d’une  colonne  fluide  aériformë 
de  la  même  nature  que  celui  qui  s’écoule. 

D'un  autre  côté,  les  expériences  qui  ont  été  faites  par 
l’un  de  nous  sur  l’écoulement  uniforme  de  l’air  atmosphé¬ 
rique  et  du  gaz  hydrogène  carboné ,  par  des  orifices  en 
mince  paroi  et  par  des  tuyaux  de  conduite  plus  ou  moins 
longs  ,  expériences  dont  il  a  été  rendu  compte  à  l’Acadé¬ 
mie  le  12  juillet  1819 ,  avaient  déjà  fait  connaître  que  les 
conditions  de  l’écoulement  uniforme  de  ces  fluides  élas- 
tiques  étaient  exprimées  par  les  mêmes  formules  que  les 
conditions  de  l’écoulement  uniforme  des  fluides  incom¬ 
pressibles  ,  quand  on  substituait  à  la  hauteur  de  la 
colonne  d’eau,  qui  indique  dans  le  manomètre  la  pres¬ 
sion  en  vertu  de  laquelle  le  mouvement  du  fluide  élas¬ 
tique  a  lieu ,  la  hauteur  d’une  colonne  du  même  fluide 
élastique  qui  serait  du  même  poids  que  la  colonne  d’eau 
du  manomètre. 

Revenons  aux  expériences  de  M.  Lagerhjelm  :  après  celles 
dont  il  vient  d’être  parlé,  il  fît  souder  un  tuyau  addi¬ 
tionnel  de  de  pied  de  longueur  et  de  ~  de  diamètre, 
perpendiculairement  au  plan  de  la  plaque  de  métal  dans 
laquelle  nous  avons  dit  que  les  orifices  étaient  ouverts , 
de  manière  que  l’axe  même  de  ce  tuyau  correspondit  à 
celui  de  ces  orifices.  Il  mesura  ensuite  la  quantité  d’air 
qui  s’écoulait  sous  des  pressions  de  o,  5i5  d.etde  oA^Ô^p* 
de  hauteur  d’eau.  Enfin,  comparant  cette  quantité  d’air 
au  volume  d’eau  qui  s’écoulerait  par  le  même  tuyau  ad¬ 
ditionnel  et  sous  la  même  charge,  il  trouva  que  cette 
quantité  d’air  et  ce  volume  d’eau  étaient  entre  eux  dans 
le  rapport  de  28  à  1 ,  c’est-à  dire,  en  raison  inverse  des 
racines  carrées  des  nombres  qui  expriment  les  pésanteurs 
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Spécifiques  de  ces  deux  fluides.  D’où  il  conclut  que  l 'ait? 
qui  s’écoule  uniformément  d’un  réservoir  par  un  tuyau 
additionnel  ,  suit  les  mêmes  lois  qu’un  fluide  incompres¬ 
sible,  et  que  la  veine  effluente  se  contracte  de  là  même 
manière* 

On  ajusta  ensuite  dans  une  virole  qui  fut  placée  à  là 
partie  inférieure  de  ce  tuyau  additionnel ,  et  précisément 
au  milieu  de  sa  longueur,  un  tube  de  verre  vertical  dont 
l’extrémité  supérieure  pouvait ,  en  glissant  dans  la  virole  , 
pénétrer  plus  ou  moins  dans  ce  tuyau  -,  tandis  que  son 
extrémité  inférieure  plongeait  dans  un  vase  rempli 
d’eau. 

L’appareil  étant  mis  en  cet  état,  et  flair  comprimé 
sous  la  cloche  s’écoulant  par  flun  des  orifices  en  mince 
paroi  qui  correspondait  à  l’axe  du  tuyau  additionnel  , 
on  observa  : 

i°.  Que  quelle  que  fut  la  saillie  de  A  extrémité  supé* 
iîeure  du  tube  de  verre  sur  la  paroi  intérieure  du  tuyau 
additionnel,  une  partie  de  flair  contenu  dans  ce  tube 
était  entraînée  par  celui  qui  s’écoulait,  de  sorte  que  ce 
qui  restait  d’air  dans  ce  tube  vertical  diminuait  de  den¬ 
sité,  et  que  la  pression  de  Aalmosphère  y  faisait  monter 
une  certaine  quantité  d’eau  du  vase  où  son  extrémité 
inférieme  était  plongée  ; 

2°.  Que  cette  aspiration  était  d’autant  plus  grande 
que  l’extrémité  supérieure  du  tnbe  de  verre  était  plus 
rapprochée  du  filet  central  de  flair  en  mouvement  dans 
le  tuyau  additionnel  j 

3°.  Enfin  que  ,  dans  une  position  déterminée  du  tube 
de  verre  ,  l’ascension  de  fléau  à  sa  partie  inférieure  était 
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proportionnelle  à  la  dénivellation  de  Peau  en  dehors  et 
en  dedans  de  la  cloche,  de  telle  manière  que  cette  déni¬ 
vellation  et  la  hauteur  de  la  colonne  d’eau  aspirée  dans 
le  tube  vertical  approchaient  de  l’égalité  lorsque  l’extré¬ 
mité  supérieure  de  ce  tube  correspondait  à-peu-près  à 
l’axe  du  tuyau. 

Il  suit  évidemment,  de  ces  observations,  que  la  vitesse 
des  couches  d’air  concentriques  qui  étaient  en  mou¬ 
vement  dans  le  tuyau  additionnel  diminuait  du  centre  à 
la  circonférence  de  ce  tuyau.  Mais  suivant  quelle  loi 
varie  cette  vitesse  ?  Voilà  ce  qu’il  est  impossible  de  dé¬ 
duire  des  faits  énoncés  ;  d’une  part,  parce  que  l’on  n’a 
point  tenu  compte  du  rapport  entre  le  diamètre  de  l’ori¬ 
fice  en  mince  paroi  par  lequel  l’air  sortait  de  dessous  la 
cloche  ,  et  le  diamètre  du  tuyau  additionnel  dans  lequel 
il  s’écoulait  -,  d’autre  part ,  parce  que  ces  observations 
curieuses  n’ont  point  été  suffisamment  variées. 

En  résumé  ,  l’Académie  ne  pouvant  qu’accueillir  avec 
intérêt  toute  communication  qui  lui  est  faite,  ou  des 
phénomènes  nouveaux,  ou  de  nouvelles  confirmations  de 
phénomènes  peu  connus,  nous  pensons  que  M.  Olivier 
doit  être  remercié  de  la  connaissance  qu’il  a  donnée  des 
expériences  de  M.  Lagerhjeîm  sur  l’écoulement  de  l’air 
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atmosphérique  par  des  orifices  en  mince  paroi  et  par 
des  tuyaux  additionnels. 


Jeffersojnite. 

Le  nouveau  minéral  auquel  on  a  donné  ce  nom  a 
été  découvert  dans  les  mines  de  fer  de  Franklin  ,  par 

v 
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MM.  Vanuxcm  Pt  Keating,  à  si*  milles  nord-est  de 
Sparta  ,  comté  de  Sussex  ,  dans  le  New- Jersey.  Voici  la 
description  qu’en  donne  M.  Keating  : 

«  Ce  minéral  a  été  trouvé  en  masses  lamelleuses,  dont 
les  plus  grosses  n’excèdent  pas  un  œuf  de  pigeon,  mêlé 
avec  la  franklinite  et  le  grenat. 

»  Jl  présente  trois  clivages  distincts,  dont  les  deux 
premiers  sont  beaucoup  plus  faciles  que  le  troisième?  ;  il 
a  pour  forme  primitive  un  prisme  rhomboïdaî  ,  à  base 
légèrement  inclinée.  Les  angles  du  prisme  sont  106°  et 
^4°,  et  ceux  d’inclinaison  de  la  base  sont  9|°,45  et 
85°,  1 5.  Il  y  a  une  autre  face  qui  fait,  avec  la  face  ver¬ 
ticale  du  prisme,  des  angles  de  no°  et  ^o°.  J’ai  pareil¬ 
lement  vu,  dans  un  cas,  des  clivages  parallèles  à  un 
prisme  rhomboïdaî  de  1 160  et  64°  5  et  j’en  ai  aussi  ob¬ 
tenu  sous  les  angles  d’environ  99°,45  et  8o°,  t5.  Je  n’ai 
pu  établir  la  connexion  qui  existe  entre  ces  angles  et 
les  premiers  5  mais  je  suis  porté  à  croire  qu’ils  résultent 
de  la  combinaison  des  deux  prismes  sus-mentionnés. 
J’avais  espéré  ,  comme  la  plupart  des  clivages  ont  un 
assez  grand  éclat,  de  pouvoir  déterminer  les  angles  par 
le  goniomètre  à  réflexion  •  mais  tous  mes  efforts  pour  y 
parvenir  ont  été  sans  succès. 

»  La  dureté  de  ce  minéral  tient  le  milieu  entre  celle 
du  spath  fluor  et  de  la  chaux  phosphatée;  il  se  laisse 
aisément  rayer  par  le  pyroxène. 

»  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  3,5 1  à  3,55.  Je  l’ai 
une  fois  trouvée  de  3,64  5  niais  je  soupçonne  que  ce 
minéral  était  mêlé  de  franklinite. 

»  Sa  couleur  est  le  vert  olive  foncé ,  passant  au  brun. 

»  Il  est  un  peu  translucide  sur  les  bords. 
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»  Son  éclat  est  faible ,  mais  semi-métallique  sur  les 
faces  du  clivage  -,  dans  la  cassure  transversale ,  c’est  l’éclat 
résineux. 

»  La  cassure  est  lamelleuse  quand  elle  est  faite  dans 
la  direction  du  clivage  ;  autrement  elle  est  inégale. 

»  Rayé  avec  un  canif,  il  donne  une  raclure  grisâtre. 

»  La  couleur  de  sa  poussière  est  le  vert  léger. 

Au  chalumeau  ,  il  se  fond  promptement  en  un  globule 
de  couleur  foncée. 

»  Il  ne  donne  aucun  signe  d’électricité ,  soit  naturel¬ 
lement  ,  soit  par  la  chaleur  ou  le  frottement. 

»  Il  n’est  point  magnétique,  soit  parla  méthode  ordi¬ 
naire,  soit  par  celle  du  double  magnétisme  due  à  l’ingé¬ 
nieux  abbé  Haüy. 

)>  Les  acides  n’ont ,  à  froid ,  aucune  action  sur  lui. 
Quand  on  le  fait  digérer  pendant  long-temps  dans  l’acide 
nitro-muriatique  bouillant ,  il  s’en  dissout  environ 
Le  résidu  est  d’une  couleur  plus  claire  5  il  est  composé  d$ 


Silice ,  56,o  $ 

Chaux  ,  ï5,i  5 

Protoxide  de  manganèse ,  1 3,5  5 
Peroxide  de  fer,  10,0; 

Oxide  de  zinc  ,  1,0  ; 

Alumine ,  2,0  5 

Perte  par  la  calcination ,  1,0; 

Perte,  x,4- 
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Analyse  de  T  Acétate  de  cuivre  et  du  Vert'*  de- gris. 

Par  Pi.  Phillips. 

(  Armais  of  Ph.il.  new  sériés,  i.  4(7i  et  iy.  161.) 

ioo  grains  d’acétate  de  cuivre  cristallisé ,  dissous  dans 
Peau ,  ont  été  décomposés  par  l’hydrate  de  chaux  en 
excès,  et  convertis  en  acétate  de  chaux  neutre,  après  la 
séparation  de  l’excès  de  chaux  par  le  filtre  et  l’acide  car¬ 
bonique.  Cet  acétate ,  décomposé  par  le  carbonate  de 
soude ,  a  produit  48,55  gr.  de  carbonate  de  chaux  ,  re- 
présentant  49>2  d’acide  acétique,  si  l’on  admet  63,96 
pour  le  nombre  équivalent  de  cet  acide. 

100  grains  d’acétate  de  cuivre,  décomposés  par  la  po¬ 
tasse,  ont  laissé  39,5  gr.  d’oxide  de  cuivre. 

En  prenant,  pour  la  quantité  d’eau  que  contient  ce 
sel,  la  différence  entre  son  poids  et  ceux  de  l’acide  acé¬ 
tique  et  de  l’oxide  de  cuivre  qu’on  vient  d’obtenir,  on 
a  ,  pour  sa  composition  : 

Acide  acétique  ,  49î2  î 

Oxide  de  cuivre  ,  3g, 2  ; 

Eau  ,  1 1 ,6  ; 

100,0  ; 

ou  bien  1  atome  d’acide  acétique; 

1  atome  d’oxide  de  cuivre; 

3  atomes  d’eau. 

Le  vert-de-gris,  examiné  attentivement,  présente  de 
petits  cristaux  qui ,  au  lieu  d’être  très-distincts  et  d’un« 
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couleur  verte,  comme  ceux  de  l’acétate  de  cuivre,  sont 
acicuîaires ,  d  une  couleur  bleue  claire  et  d’un  éclat 
soyeux.  Dans  l’état  dans  lequel  on  rencontre  ordinai¬ 
rement  le  vert-de-gris  ,  il  est  très-difficile,  à  cause  de  son 
extrême  compacité,  de  déterminer  s’il  est  entièrement 
composé  de  ces  cristaux  bleus  ,  ou  s’il  renferme  en¬ 
core  quelque  autre  acétate  ou  de  l’hydrate  de  cuivre. 

Des  cristaux  bleus  séparés  du  vert-de-gris  avant  qu’on 
î’ëû't  Soumis  h  la  presse,  quoique  paraissant  entiers, 
étaient  trop  petits  pour  qu’on  pût  en  déterminer  la  forme; 
ils  né  s’altéraient  point  à  l’air,  et  ils  étaient  si  légers 
qué,  lorsqu’ils  n’étaient  pas  comprimés,  100  grains  oc¬ 
cupaient  un  espace  égal  à  une  once  d’eau.  En  ajoutant 
une  petite  quantité  d’eau  à  ces  cristaux,  ils  l'absorbent 
précisément  comme  le  vert-de-gris.  En  les  lavant  plu¬ 
sieurs  fois  de  suite  avec  de  grandes  quantités  d’eau 
froide  ,  ils  deviennent  graduellement  bruns  ,  et,  au  bout 
de  trois  jours,  ils  paraissent  avoir  été  décomposés  com¬ 
plètement. 

Ainsi  ,  les  cristaux  bleus  sont  séparables  par  l’eau  en 
un  acétate  soluble,  et  un  autre  qui  est  insoluble,  et 
même  ce  dernier  est  entièrement  décomposé  par  l’eau 
froide. 

Pour  déterminer  la  quantité  d’acide  contenue  dans  ces 
cristaux,  on  les  a  décomposés  par  la  chaux,  et  l’acétate 
de  chaux  qui  en  est  résulté  a  été  converti  en  carbonate, 
au  moyen  du  carbonate  de  soude,  ioo  parties  ont  ainsi 
fourni  28, 3o  d’acide  acétique. 

L’oxide  de  cuivre  a  été  déterminé  en  chauffant  100  par¬ 
ties  de  cristaux  bleus  dans  un  creuset  de  platine  ,  et  por- 
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tant  ensuite  la  chaleur  jusqu’au  ronge;  il  est  resté  43,25 
d’oxicle  de  cuivre. 

On  a  obtenu  l’eau  par  soustraction. 

D’après  celte  analyse ,  les  cristaux  bleus  sont  formés 
de 

Acide  acétique  ,  28, 3o  ; 

Oxide  brun  de  cuivre  ,  43^5  ; 

Eau  ,  28,45  ; 

ou  bien  de 

1  atome  d’acide  acétique  ; 

2  atomes  d’oxide  de  cuivre  ; 

6  atomes  d’eau. 

I  '  1  • 

Le  vert-de-gris  commun  de  France  et  celui  fabriqué 
en  Angleterre  sont  composés  d’une  manière  semblable  : 


Cristaux 

Vert-de-gris 

Vert-de-gris 

bleus. 

de  France. 

d’Angleterre. 

Acide  acétique , 

28, 3o 

29,3 

29,62; 

Oxide  de  cuivre , 

43,25 

43,5 

44,25  ; 

Eau  , 

28,45 

25,2 

25, 5i  ; 

Impuretés  , 

0,00 

2,0 

0,62. 

100,00 

100,0 

100,00. 

Théorie  de  l'action  du  charbon  animal  dans  son 
application  au  raffinage  du  sucre . 

Par  M.  Payen  ,  Manufacturier. 

L’auteur  prouve  dans  ce  Mémoire,  qui  a  été  cou=* 
ronné  par  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  : 


(  ) 

i®.  <(  Que  le  pouvoir  décolorant  des  charbons  en  gé¬ 
néral  dépend  de  l’état  de  division  dans  lequel  ils  se 
trouvent  ; 

2°.  )>  Que  dans  les  divers  charbons,  le  carbone  agit 
seul  sur  les  matières  colorantes,  qu’il  les  précipite  en 
s’unissant  avec  elles  ; 

3°.  »  Que  dans  l’application  du  charbon  au  raffinage 
du  sucre,  son  action  se  porte  aussi  sur  les  matières  ex¬ 
tractives,  puisqu’il  favorise  singulièrement  la  cristallisa¬ 
tion  \ 

4°.  »  Que,  d’après  les  principes  ci-dessus ,  l’action  dé¬ 
colorante  des  charbons  peut  être  modifiée  au  point  que 
les  plus  inertes  deviennent  les  plus  actifs  5 

5°.  »  Que  la  distinction  qu’on  a  voulu  établir  entre  les 
chat  bons  animaux  et  les  charbons  végétaux  est  impropre, 
et  qu’on  peut  lui  substituer  celle  de  charbons  ternes  et  de 
charbons  hvillans , 

6°.  »  Que  les  substances  étrangères  nu  carbone  dans  les 
charbons  en  général ,  et  dans  le  charbon  animal  particu¬ 
lièrement,  celles  qui  favorisent  l’action  décolorante,  n’ont 
qu’une  influence  de  position  relative  seulement  au  car¬ 
bone  ;  qu’elles  lui  servent  d’auxiliaires  ,  en  isolant  toutes 
ses  parties  les  unes  des  autres ,  et  le  présentant  ainsi  plus 
libre  â  l’action  des  matières  colorantes  ; 

70.  )>  Que  le  charbon  animal,  outre  son  pouvoir  dé¬ 
colorant,  a  la  propriété  d’enlever  la  chaux  en  dissolution 
dans  l’eau  et  les  sirops  ; 

8°.  »  Que .  ni  charbon  végétal  ,  ni  quelques  autres 
charbons ,  ne  peuvent  enlever  la  chaux  ,  ni  à  l’eau,  ni  aux 
sirops. 

9°-  »  Qu’à  v  aide  d’un  instrument,  qu’il  propose  de 


(  217  ) 

nommer  dècolorimetre ,  il  sera  facile  d’apprécier  d’une 
manière  exacte  le  pouvoir  décolorant  de  tous  les  char¬ 
bons. 

io°.  »  Que  la  fabrication  du  noir  animal  suffit  en  ce 
moment  à  la  consommation  de  ce  produit  en  France.  ». 


Moyen  de  se  procurer  le  Cadmium  en  plus  grande 
quantité  quon  ne  l'a  obtenu  jusqu  à  présent . 

Par  Mr  W.  Herapath. 

(  Extrait  des  Armais  of  Philosophy.  ) 

M.  Herapath,  en  réfléchissant  aux  propriétés  du  cad¬ 
mium  et  de  son  oxide ,  a  pensé  qu’il  devait  le  trouver 
dans  les  produits  volatilisés  des  établissemens  où  l’on 
prépare  le  zinc.  Ayant  en  effet  visité  un  de  ces  établis¬ 
semens  qui  se  trouvait  dans  les  environs  de  Bristol ,  il  a 
recueilli  quelques  échantillons  dans  lesquels  il  a  trouvé 
depuis  12  jusqu’à  20  pour  cent  de  cadmium. 

On  sait  que  l’on  réduit  l’oxide  de  zinc  par  une  espèce 
de  distillation  ,  en  l’introduisant  avec  du  charbon  dans 
un  pot  couvert  exactement  à  sa  partie  supérieure  ,  mais 
ayant  un  tube  conduisant  de  son  fond  dans  une  voûte  pla¬ 
cée  au-dessous  ;  immédiatement  au-dessous  de  cette  voûte 
se  trouve  un  vaisseau  rempli  d’eau;  et  un  tube  mobile,  qui 
se  réunit  au  premier,  vient  aboutir  tout  près  de  la  sur¬ 
face  de  l’eau. 

Les  ouvriers  ne  réunissent  les  deux  tubes  que  lorsqu’ils 
ne  remarquent  plus  de  flamme  brune,  et  qu’elle  est  rem- 
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placée  par  une  flamme  bleue  :  la  première  est  due  à  la 
combustion  du  cadmium  ;  l’oxide  qui  en  provient  s'at¬ 
tache  à  la  partie  supérieure  de  la  voûte,  mais  en  plus 
grande  quantité  immédiatement  au-dessus  de  l’orifice 
par  lequel  il  s’échappe  :  il  est  mêlé  avec  de  la  suie,  du 
sulfure  de  cadmium  et  de  l’oxide  de  zinc. 

On  obtient  le  cadmium  en  dissolvant  le  sublimé  dans 
l’acide  muriatique  ,  et  en  précipitant  par  le  zinc.  Le 
cadmium  se  sépare  en  petites  feuilles  ,  et  pour  l’avoir 
réuni  en  une  masse,  on  le  distille  dans  un  tube  de  verre 
avec  un  peu  de  noir  de  fumée  ou  de  cire.  Pour  le 
recueillir  sans  en  perdre,  on  retire  du  tube  ce  qui  reste 
à  son  fond  ;  on  y  introduit  de  la  cire,  et  on  chauffe  dou¬ 
cement;  à  un  degré  de  chaleur  convenable,  le  cadmium 
se  fond  et  se  réunit  an  fond  dù  tube  en  un  bouton. 

Le  cadmium  ainsi  obtenu  est  plus  malléable  que  celui 
sur  lequel  M.  Stromeyer  a  fait  ses  expériences  :  sa  den¬ 
sité  est  de  8,677,  à  là  température  de  i6G,5. 

Ayant  une  fois  sublimé  du  métal  pur  dans  un  tube  qui 
était  resté  ouvert  à  sa  partie  supérieure,  et  l’ayant  laissé 
plus  long-temps  que  de  coutume  exposé  à  l’action  du 
feu,  M.  Herapath  a  obtenu,  au  lieu  de  cadmium,  des 
cristaux  aciculaires  ,  radiés  ,  de  couleur  pourpre  et  opa¬ 
ques.  Ces  cristaux  se  sont  dissous  dans  l’acide  muria¬ 
tique  sans  aucune  effervescence,  et  étaient  par  consé¬ 
quent  de  l’oxide  de  cadmium. 

M.  Herapath  pense  que  ,  puisque  le  cadmium  s’élève 
avant  Se  zinc,  le  premier  produit  de  la  distillation  doit 
être  plus  riche  en  cadmium  que  le  dernier  ;  et  il  ne  doute 
point  que  si  l’on  plaçait  le  second  tube  mobile,  immé¬ 
diatement  après  avoir  chargé  les  pots ,  et  que  l’on  mît  à 
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part  les  premières  livres  de  zinc  pour  les  soumettre  à  une 
nouvelle  distillation  ,  on  ne  fût  dédommagé  de  la  dé¬ 
pense  par  le  cadmium  qu’on  obtiendrait  (i). 


(i)  Il  n’est  nullement  probable  que  l’ori  puisse  séparer  le 
zinc  du  cadmium  par  la  distillation  ,  une  fois  que  ces  deux 
métaux  sont  alliés,  surtout  si  l’on  fait  attention  que  le  zinc 
est  en  proportion  beaucoup  plus  considérable  que  le  cad¬ 
mium,  et  que  lors  même  qu’ils  différeraient  davantage  en 
volatilité  ,  la  séparation ,  d’après  ce  que  l’on  sait  pour 
les  autres  métaux,  serait  toujours  très- incomplète.  Le 
cadmium  se  montre  le  premier  à  la  distillation,  non  parce 
qu’il  est  plus  volatil  que  le  zinc ,  mais  parce  qu’il  est  plus 
facilement  réductible,  puisqu’il  l’est  par  le  zinc  lui-même. 
Ainsi  ,  si  l’on  veut  espérer  d’obtenir  par  ce  procédé  la  plus 
grande  partie  du  cadmium  ,  il  faudrait  que  son  oxide  fût 
complètement  réduit  le  premier.  Dans  ce  cas,  en  effet,  le 
cadmium  ;  ne  pouvant  contracter  d’union  avec  l’oxide  de 
zinc,  se  volatiliserait  comme  s’il  était  seul;  mais  si  les  oxides 
des  deux  métaux  sont  réduits  en  même  temps,  il  se  forme  un. 
alliage  qui  n’est  plus  détruit  parla  chaleur,  et  qui  ne  pourrait 
l’être  que  par  les  acides  ou  par  le  grillage  dans  des  appareils 
convenables.  Le  bas  prix  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’acide 
muriatique  permettrait  aujourd’hui  de  les  employer  à  cet 
usage  ,  pour  peu  que  le  cadmium  eût  de  valeur  ;  et ,  si  l’al¬ 
liage  contenait  beaucoup  de  zinc,  on  pourrait  l’amener  par 
le  grillage  au  point  oii  le  cadmium  commencerait  à  s’oxider 
ou  à  se  volatiliser  ;  on  le  dissoudrait  ensuite  dans  les  acides  , 
et  on  en  précipiterait  le  cadmium  par  le  moyen  du  zinc. 

G.-L. 
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Explication  de  l'existence  de  Veau  dans  l'intérieur 

de  quelques  cristaux. 

Par  John  Deuchar, 

Professeur  de  Chimie  à  Edimbourg. 

M.  De ü char  ,  ayant  versé  par  inadvertance  de  l’eau 
chaude  dans  un  verre  de  cristal  qui  était  fêlé  à  son  em¬ 
bouchure  sur  une  étendue  de  trois  pouces,  vit  la  fente 
s’étendre  de  haut  en  bas,  acquérir  jusqu’à  cinq  pouces 
de  long,  et  reprendre  ses  dimensions  primitives  (trois 
pouces)  dès  qu’on  cessa  de  verser  de  l’eau  chaude.  L’ex¬ 
périence  ,  répétée  plusieurs  fois  ,  donna  toujours  les 
mêmes  résultats.  En  appliquant  des  pressions  variables 
au  milieu  d’une  vitre  placée  à  plat  sur  une  table,  M. Deu¬ 
char  voyait  aussi  de  petites  fentes  sur  les  bords  s’étendre 
et  se  contracter  successivement.  M.  Sivright,  à  qui  l’au¬ 
teur  communiquait  ces  expériences  ,  lui  apprit  qu’ayant 
laissé  de  côté  pendant  quelques  jours  des  plans  de  verre 
qu’il  avait  fêlés  tout  exprès  dans  une  grande  étendue  à 
l’aide  d’un  fer  chaud,  les  fentes  disparurent  entièrement. 

M.  Deuchar  lire  de  là  cette  conclusion,  que  sons  i’in- 
Huence  d’une  pression  considérable  ou  d’une  haute  tem¬ 
pérature,  l’eau  a  pu  pénétrer  dans  les  espaces  vides  des 
cristaux,  par  des  fentes  qui  se  seront  momentanément 
développées  ,  et  dont  il  ne  reste  plus  de  trace  depuis  que 
la  cause  qui  les  produisait  a  disparu. 

M.  Deuchar  croit  aussi  que  le  verre  et  d’autres  com¬ 
posés  siliceux  sont  perméables  à  l’eau.  Il  se  fonde  sur  ce 
qu’une  bouteille  vide,  ayant  été  descendue  dans  la  mer 
k  la  profondeur  de  200  brasses ,  se  remplit  totalement 
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d’eau ,  quoique  le  bouchon  de  liège  qui  la  fermait  n’eut 
point  bougé.  Ce  bouchon  était  cacheté ,  recouvert  de  plu¬ 
sieurs  doubles  de  toile  huilée  ,  et  extérieurement  d’une 
enveloppe  de  toile  peinte  et  goudronnée  fortement,  atta¬ 
chée  avec  une  ficelle  au  col  de  la  bouteille  ;  ajoutons  que 
le  bouchon ,  coupé  transversalement,  était  parfaitement 
sec.  M.  Deuchar,  du  reste,  a  bien  senti  que  l’expérience 
ne  sera  entièrement  concluante  qu’alors  qu’on  la  fera 
avec  un  vase  hermétiquement  fermé,  et  promet  de  la 
recommander  à  quelques  navigateurs  de  ses  amis. 


Effets  de  T  Acide  borique  sur  le  fluate  acide 

de  potasse . 

M.  Zeize  a  fait  l’observation  que  du  fluate  de  potasse 
dans  lequel  l’acide  était  en  excès  pouvait  être  rendu 
alcalin  par  une  addition  convenable  d’acide  borique.  La 
première  portion  d’acide  ajoutée  à  diminué  l’acidité  ; 
les  suivantes  l’ont  fait  disparaître  tout-à-fait,  car  le  pa¬ 
pier  de  tournesol  n’était  plus  altéré  -,  et  enfin,  la  disso¬ 
lution  saline  a  pris  un  caractère  alcalin  ,  et  a  ramené  au 
bleu  le  papier  de  tournesol,  qui  avait  été  rougi  par  le 
fluate  acide  de  potasse. 

Une  dissolution  de  tournesol  rougie  par  l’acide  bo¬ 
rique  a  été  fnêlée  avec  une  autre  dissolution  de  tour¬ 
nesol  rougie  par  le  fluate  acide  de  potasse  }  et  à  l’instant 
il  s’est  manifesté  une  couleur  bleue.  Les  mêmes  effets 
ont  eu  lieu  en  substituant  la  soude  ou  l’ammoniaque  à 
la  potasse  ,  et  soit  que  l’on  emploie  l’eau  ou  l’alcool 
pour  dissolvant. 
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Le  sïrop  de  violettes  rougi  par  le  fluate  acide  de  po¬ 
tasse  est  devenu  bleu  par  l’addition  de  l’acide  borique , 
et  une  nouvelle  quantité  d’acide  l’a  rendu  vert.  Le  papier 
teint  avec  le  curcuma  et  celui  teint  avec  le  bois  de  Fer- 
nambouc  ont  éprouvé  des  changemens  analogues  de 
couleur;  en  sorte  que  tous  ces  réactifs  semblent  indiquer 
qu’il  s’est  séparé  de  l’alcali  du  fluate  acide  de  potasse  par 
l’addition  de  l’acide  borique,  ou  bien  que  l’acide  fluo- 
borique  ,  qui  doit  setre  formé  au  moyen  de  l’acide  fluo- 
rique  et  de  l’acide  borique ,  sature  moins  d’alcali  que 
chacun  de  ses  composans  n’en  saturerait  seul. 


Sur  un  Sulfate  particulier  d’ alumine. 

% 

Par  R.  Phillips. 

M.  Phillips,  voulant  préparer  du  sulfate  d’alumine 
en  dissolvant ,  dans  l’acide  sulfurique ,  de  l’alumine  préci¬ 
pitée  de  l’alun  par  le  carbonate  de  soude,  jusqu’à  ce 
que  l’acide  refusât  d’en  prendre  ,  a  obtenu  une  dissolu¬ 
tion  saline  très-dense  qui  précipitait  abondamment  par 
l’eau  ,  et  même  par  le  repos  ,  pendant  un  long  espace  de 
temps,  et  qui  avait  encore  la  singulière  propriété,  lors¬ 
qu’on  la  chauffait  à  60  ou  65  degrés,  de  devenir  épaisse 
et  opaque,  et  de  reprendre  peu  à  peu  sa  transparence  à 
une  température  ordinaire.  Cette  dissolution,  après  avoir 
continué  à  déposer  pendant  plusieurs  mois,  ne  parais¬ 
sait  point  avoir  changé  de  nature  ,  car  elle  précipitait  en<- 
core  très-abondamment  par  l’eau.  La  même  dissolution 
de  sulfate  d’alumine  ,  et  le  précipité  que  l’eau  y  produit , 
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ont  exactement,  suivant  M.  Phillips,  la  même  compo¬ 
sition,  savoir  :  acide,  4°5°i  alumine,  40,875  et,  d’après 
diveises  considérations,  il  pense  que  l’aluii  est  un  sur¬ 
sel  ,  et  que  le  sulfate  d  alumine  qui  reste  en  dissolution 
après  l’action  de  l’eau  est  celui  qui  forme  l’alun  avec  le  bi¬ 
sulfate  de  potasse. 

(  Annals  of  Philosophy q  new  sériés,  iy.  280  .) 

Observation  du  Rédacteur.  Nous  ne  contesterons  pas 
l’exactitude  des  résultats  obtenus  par  M.  Philipps  :  nous 
remarquerons  seulement  que  son  sulfate  d’alumine  ayant 
la  propriété  de  se  troubler  par  la  chaleur  et  de  reprendre 
sa  transparence  par  le  froid,  il  serait  possible  qu’il  ne 
fût  pas  pur,  et  que  cette  circonstance  eût  influé  sur  ses 
résultats.  On  voit  en  effet,  dans  les  Annales  de  Chimie 
et  de  Physique ,  vr ,  201,  que  l’acétate  d’alumine  pur 
conserve  sa  transparence  quand  on  le  chauffe,  et  qu’il 
se  trouble  fortement  aussitôt  qu’il  contient  de  l’alun  ou 
un  sulfate.  G. -L. 


Conservation  des  Préparations  anatomiques. 

Le  DrMacartney,  de  l’université  de  Dublin  ,  emploie, 
pour  les  préparations  anatomiques,  une  dissolution  d’alun 
et  de  uiti  e,à  laquelle  il  a  reconnu  la  propriété  de  conserver 
beaucoup  mieux  l’apparence  naturelle  de  la  plupart  des 
parties  du  corps,  que  l’esprit-de-vin  ou  tout  autre  li¬ 
quide  employé  jusqu’à  ce  jour.  Les  proportions  des  deux 
sels  et  la  force  de  leur  dissolution  doivent  variei  selon 
les  circonstances  5  et  afin  d’en  imprégner  entièrement 
les  préparations  anatomiques  ,  on  doit  pendant  quel¬ 
que  temps  renouveler  la  liqueur.  La  dissolution  jouit 
d’une  si  grande  propriété  anti-septique,  qu’elle  détruit 
entièrement,  en  peu  de  jours,  la  fétidité  des  substances 
animales  les  plus  putrides. 
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Explication  de  la  Réfraction  dans  le  système 

des  ondes . 

Par  Mr  A.  Fresnel. 

La  théorie  des  vibrations  lumineuses  est  encore  si  peu 
connue  que  nous  ne  croirons  pas  déplaire  aux  lecteurs 

f  •  v 

en  leur  présentant,  d’une  manière  succincte,  l’explication 
qu’elle  donne  des  lois  de  la  réfraction. 

Les  partisans  les  plus  zélés  du  système  de  l’émission  ne 
peuvent  nier  la  supériorité  de  l’autre,  quant  aux  résul¬ 
tats  ,  c'est-à-dire,  aux  formules  qui  en  ont  été  déduites. 
C’est  la  théorie  des  ondulations  qui  a  révélé  au  Dr  Young 
des  relations  numériques  si  remarquables  entre  les 
phénomènes  de  l’optique  les  plus  différens  ;  c’est  elle 
aussi  qui  a  fait  connaître  les  lois  générales  de  la  diffrac¬ 
tion ,  que  la  simple  observation  n  aurait  pu  jamais  dé¬ 
couvrir,  et  les  véritables  principes  de  la  coloration  des 
lames  cristallisées.  On  a  reproché  à  cette  théorie  le  vague 
de  ses  explications  ,  qui  conduisent  cependant  à  des  for¬ 
mules  confirmées  par  les  faits  ;  et  quoiqu’elle  calcule  la 
marche  des  rayons  réfractés  dans  un  grand  nombre  de  cas 
où  ils  suivent  des  lois  beaucoup  plus  compliquées  que  la 
loi  de  Descartes,  on  a  prétendu  qu’elle  ne  pouvait  pas 
encore  expliquer  celle-ci  d’une  manière  satisfaisante  : 
c’est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  mettre  le  lecteur  à 
portée  de  juger  lui-mème  ,  en  nous  renfermant  toutefois 
dans  les  bornes  étroites  que  nous  prescrit  la  nature  de 
ce  Journal. 

i5 
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Nous  rappellerons  d’abord  en  peu  de  mots  les  défi 
nitions  et  les  principes  nécessaires  à  l’intelligence  de  la 
démonstration. 

Lorsqu’un  ébranlement  est  excité  dans  un  point  d’un 
fluide  dont  l’élasticité  est  uniforme,  l’ébranlement  se 
propage  avec  une  égale  promptitude  en  tous  sens ,  et 
forme  ainsi  des  ondes  sphériques  ,  dont  ce  point  est  le 
centre.  Nous  appelons  surface  de  Fonde  la  surface  sur 
tous  les  points  de  laquelle  l’ébranlement  arrive  au  meme 
instant,  ou,  en  d’autres  termes,  la  réunion  de  tous  les 
points  qui  éprouvent  simultanément  un  mouvement  cor¬ 
respondant  à  la  même  époque  de  l’oscillation  du  moteur, 
telle  que  celle  où  sa  vitesse  est  nulle  ou  atteint  son  maxi¬ 
mum.  Cette  surface  est  sphérique  dans  le  cas  particulier 
que  nous  considérons  -,  mais  elle  peut  affecter  une  autre 
forme  ,  et  devenir  ellipsoïdale  ,  par  exemple  ,  quand 
l’élasticité  du  milieu  n’est  pas  la  même  dans  toutes  les 
directions.  On  appelle  rayon  la  ligne  droite  menée  du 
centre  d’ébranlement  à  la  surface  de  l’onde  •  c’est  la  ligne 
suivant  laquelle  se  propage  l’ébranlement  :  elle  est  per¬ 
pendiculaire  à  la  surface  de  l’onde  quand  celle  ci  est 
sphérique.  Cette  normale  est  la  direction  suivant  la¬ 
quelle  s’opère  la  vision  ,  soit  à  l’œil  nu  }  soit  avec  une 
lunette. 

La  nature  de  l’ébranlement  est  une  chose  essentielle  à 
considérer  dans  la  question  qui  nous  occupe  ;  nous  ad¬ 
mettrons  qu’il  est  oscillatoire,  et  que  les  oscillations  de 
la  molécule  vibrante  qui  agite  l’éther  se  répètent  régu¬ 
lièrement  un  très-grand  nombre  de  fois  5  il  en  résultera 
une  suite  non  interrompue  d’ondulations  de  même  lon¬ 
gueur.  Nous  appelons  ondulation  entière  toute  la  partie 
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du  fluide  ébranlée  par  une  oscillation  complète,  c’est-à- 
dire  ,  une  foliée  et  un  retour  de  la  molécule  vibrante  ï 
Tondulation  entière  est  composée  de  deux  demi-oncîula- 
tions  qui  répondent ,  l’une  à  l’allée  et  l’autre  au  retour  de 
la  molécule  vibrante*,  elles  sont  lout-à-fait  pareilles  et 
symétriques  quant  à  l’intensité  des  vitesses  absolues  des 
molécules  du  fluide  et  des  forces  accélératrices  résultant 
de  leurs  déplacemens  relatifs  ,  mais  contraires  quant  au 
signe  de  ces  vitesses  et  de  ce,s  forces  accélératrices ,  qui 
sont  positives  dans  l’une  et  négatives  dans  l’autre*  C’est 
une  conséquence  nécessaire  de  la  nature  oscillatoire  de 
l’ébranlement  primitif.  Il  en  résulte  que  lorsque  deux 
séries  d’ondes  semblables  ,  ayant  la  même  longueur  d’on¬ 
dulation  ,  se  propagent  suivant  la  même  direction,  et  que 
l’une  est  en  retard  sur  l’autre  d’une  demi-ondulation  ,  il  y 
a  opposition  complète  entre  les  mouvenlens  qu’elles 
tendent  à  imprimer  aux  molécules  éthérées  ,  si  d’ailleurs 
ces  rnouvemens  sont  parallèles  dans  les  deux  systèmes 
d’ondes  $  car  les  vitesses  et  les  forces  accélératrices  qu’ils 
apportent  en  chaque  point  de  l’éther  seront  par-tout  de 
signes  contraires  ,  et  si  elles  sont  égales  ,  c’est-à-dire  ,  si 
les  deux  systèmes  d’ondes  ont  la  même  intensité  ,  elles 
se  neutraliseront  mutuellement  dans  toute  l’étendue  de 
ceux-ci  ,  excepté  les  deux  demi-ondulations  extrêmes , 
qui  échappent  à  l’interférence ,  mais  qui  sont  une  trop 
petite  partie  du  mouvement  total  pour  affecter  l’œil 
d’une  manière  sensible.  Ainsi ,  toutes  les  fois  que  deux 
systèmes  d’ondes  parallèles  de  même  nature  et  de  même 
intensité  diffèrent  dans  leur  marche  d’une  demi-ondula¬ 
tion  ,  on  peut  dire  qu’ils  se  détruisent  complètement. 

Cela  posé,  soit  AC  la  surface  de  séparation  de  deux 
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milieux  dans  lesquels  la  marche  de  la  lumière  n’a  pas  le 
même  degré  de  rapidité.  Soit  AB  une  onde  incidente, 
inclinée  d’un  angle  quelconque  sur  AC  et  supposée 
plane,  comme  la  surface  réfringente,  pour  simplifier  les 
raisonnemens  ;  c’est  supposer  le  point  lumineux  infini¬ 
ment  éloigné.  Les  diverses  parties  de  la  surface  de  cette 
onde  ne  rencontreront  AC  que  les  unes  après  les  autres  : 
si  l’on  veut  comparer  les  instans  d’arrivée  des  deux 
points  E  et  B  ,  par  exemple,  il  faut  mener  perpendicu¬ 
lairement  à  l’onde  les  lignes  EF  et  BC  ,  qui  seront  les 
rayons  correspondais  à  ces  points  ,  les  lignes  suivant 
lesquelles  se  propage  l’ébranlement  et  se  mesure  la  vi¬ 
tesse  de  propagation  ;  la  différence  entre  BC  et  EF  sera 
celle  des  chemins  parcourus  par  les  points  E  et  B, 
quelles  que  soient  d’ailleurs  les  petites  inflexions  que 
l’onde  et  les  rayons  peuvent  éprouver  dans  le  voisinage 
de  AC,  puisqu’elles  seront  les  mêmes  pour  toutes  les 
parties  de  l’onde  qui  atteindront  successivement  AC  ,  à 
cause  de  la  similitude  parfaite  des  circonstances.  Si  donc 
on  divise  BC  — EF  par  la  vitesse  de  propagation  de  la 
lumière  dans  le  premier  milieu  ,  on  aura  le  temps  qui 
s’écoule  entre  l’arrivée  des  points  E  et  B  à  la  surface 
réfringente  AC. 


D’après  le  principe  de  la  coexistence  des  petits  mou- 
vemens  ,  nous  pouvons  considérer  chaque  point  ébranlé 
de  celle  surface  comme  étant  lui-même  un  centre  d’ébran- 
lement  par  rapport  au  second  milieu ,  dans  lequel  il  pro¬ 
duirait,  s’il  agissait  seul,  une  onde  sphérique  décrite  de 
ce  même  point  comme  centre.  Cette  onde  aurait-elle  la 
même  intensité  dans  toute  l’étendue  de  sa  surface,  c’est- 
à-dire,  les  osciilalions  des  molécules  éthérées  y  auraient- 
elles  par-tout  la  même  amplitude,  la  même  vitesse  ab¬ 
solue  ?  Non ,  sans  doute  ,  et  cette  vitesse  pourrait  même 
être  nulle  dans  une  partie  de  la  surface  de  l’onde.  Mais  , 
i°.  comme  les  vitesses  absolues  des  molécules  n’ont  ap- 
cune  influence  sur  la  vitesse  de  propagation  ,  elle  sera 
la  même  en  tout  sens,  et  l’onde  dérivée  sera  sphérique. 
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2°.  Les  vitesses  absolues  des  molécules  ne  changeront 
brusquement  ni  d’intensité  ni  de  direction  d’un  point 
de  la  surface  de  l’onde  au  point  suivant ,  mais  graduel¬ 
lement  et  d’une  manière  conforme  à  la  loi  de  conti¬ 
nuité  5  ainsi ,  toutes  les  fois  que  l’on  considérera  deux 
points  très-voisins  de  la  surface  de  l’onde  ,  ou  plus  géné¬ 
ralement  deux  points  dont  les  rayons  font  entr’eux  un 
très-petit  angle,  on  pourra  dire  que  les  vitesses  absolues 
des  molécules  y  sont  sensiblement  égales  et  parallèles. 
3°.  Quelles  que  soient  les  altérations  qu’ait  éprouvées 
l’ébranlement  en  passant  du  premier  milieu  dans  le  se¬ 
cond  ,  il  n’a  pas  pu  perdre  son  caractère  de  mouvement 
oscillatoire  •  et  les  ondes  qui  émanent  de  chaque  point 
de  la  surface  réfringente  seront  toujours  composées  cha¬ 
cune  de  deux  demi-ondulations  de  signes  contraires  , 
dans  lesquelles  les  intensités  des  vitesses  absolues  et  des 
forces  accélératrices  seront  les  mêmes  de  part  et  d’au¬ 
tre  ;  car  les  quantités  positives  et  négatives  étant  égales 
dans  l’ébranlement  primitif,  devront  l’être  encore  dans 
les  ondes  dérivées.  En  effet ,  le  déplacement  très-petit 


d’une  molécule,  soit  dans 


l’intérieur  d’un 


milieu  homo¬ 


gène  ,  soit  à  la  surface  de  contact  de  deux  milieux  élas¬ 
tiques  différons  ,  s’exécutant  avec  la  même  vitesse  et  sui¬ 
vant  la  même  direction,  mais  en  sens  contraires,  pro¬ 
duit,  dans  les  deux  cas,  sur  les  molécules  voisines,  des 
forces  accélératrices  de  signes  contraires  ,  mais  dont  l’in¬ 


tensité  et  la  direction  sont  d’ailleurs  les  mêmes  ;  c’est  ce 
qui  a  toujours  lieu  ,  quelle  que  soit  la  loi  des  forces 
que  les  molécules  exercent  les  unes  sur  les  autres ,  quand 
le  déplacement  est  très-petit.  Ainsi ,  les  molécules  voi¬ 
sines  se  Mouvront,  dans  les  deux  cas,  avec  les  mêmes 
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vitesses  et  suivant  les  mêmes  directions  ,  mais  en  sens 
Opposés.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  première 
molécule  déplacée  peut  s’appliquer  à  celles  qu’elle  a 
ébranlées  ,  et  ainsi  de  suite;  d’où  l’on  voit  que  les  mou- 
vemens  des  molécules  et  les  forces  accélératrices  résul¬ 
tant  de  leurs  déplacemens  relatifs  seront  exactement 
pareils  dans  les  deux  cas ,  qüant  à  l’intensité  et  à  la  direc¬ 
tion  ,  et  ne  différeront  que  par  le  signe  :  or,  dans  les 
deux  moitiés  de  l’onde  incidente ,  tout  est  pareil  de  part 

jl 

et  d’autre  ,  au  signe  près ,  et  les  vitesses  des  molécules  , 
et  leurs  dérangemens  relatifs,  ainsique  les  forces  accé¬ 
lératrices  qui  en  résultent;  donc  les  effets  produits  dans 
le  second  milieu ,  comparés  à  chaque  instant  et  molé¬ 
cule  à  molécule  ,  seront  les  mêmes  quant  aux  grandeurs 
de  ces  quantités  ,  et  opposés  quant  à  leurs  signes. 

Quoique  le  principe  dont  nous  venons  de  donner  la 
raison  fondamentale  soit  presque  évident  par  lui-même, 
comme  il  a  paru  à  un  savant  géomètre  susceptible  detre 
contesté,  nous  allons  essayer  de  le  démontrer  encore 
d  une  autre  manière. 

D’après  le  principe  général  de  la  composition  des  petite 
mouvemens  ,  le  mouvement  total  produit  en  un  point  par 
un  nombre  quelconque  d’ébranlemens  divers ,  à  un  instant 
déterminé,  est  la  résultante  statique  de  toutes  les  vitesses 
absolues  que  chaque  ébranlement  aurait  envoyées  en  ce 
point  au  même  instant,  en  agissant  isolément.  Cela  posé, 
concevons  dans  le  premier  milieu  deux  systèmes  d’ondes 
semblables  à  celui  que  nous  avons  considéré  d’abord ,  dont 
les  intensités  soient  égales  ,  les  surfaces  parallèles,  et  qui 
diffèrent  d’une  demi  -  ondulation  ;  il  n’y  aura  plus  de 
vibrations  dans  le  premier  milieu.  Or,  l’effet  produit 
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dans  le  second  doit  êlre  en  chaque  point  la  résultante 
statique  des  vibrations  qu’y  produiraient  séparément  les 
deux  systèmes  d’ondes  incidens;  c’est  une  conséquence 
du  principe  que  nous  venons  d’énoncer  5  et,  d’après  le 
même  principe,  le  mouvement  apporté  en  un  point  du 
second  milieu  par  chaque  système  est  la  résultante  sta¬ 
tique  de  tous  les  mouvemens  qu’y  apporteraient  au 
même  instant  les  ondes  élémentaires  produites  par  les 
diverses  parties  ébranlées  de  la  surface  AC,  si  chacun  de 
ces  petits  centres  d’ébranlement  agissait  isolément.  Mais 
les  systèmes  d’ondes  élémentaires  qui  émaneraient  des 
mêmes  points  de  la  surface  auraient  la  même  intensité 
de  part  et  d’autre,  comme  les  deux  systèmes  incidens 
qui  les  ont  produits,  se  superposeraient  exactement,  et 
différeraient  seulement  dans  leurs  vibrations  d’une  demi- 
ondulation  :  or  il  est  évident  que  s’ils  ne  se  détruisaient 
pas  mutuellement,  si  les  vitesses  positives  l’emportaient, 
par  exemple,  sur  les  négatives,  il  y  aurait  mouvement 
dans  le  second  milieu,  tandis  qu’il  n’y  en  avait  pas  dans 
Je  premier  ;  ce  qui  serait  contraire  au  principe  de  la  con¬ 
servation  des  forces  vives.  On  peut  donc  dire  que  deux 
systèmes  d’ondes  élémentaires  réfractées ,  de  même  in¬ 
tensité,  et  dont  les  surfaces  ou  les  rayons  sont  parallèles, 
se  détruisent  mutuellement  quand  ils  diffèrent  d’une 
demi- ondulation/  C’est  un  principe  dont  nous  allons 
bientôt  nous  servir. 

Cherchons  maintenant  quelles  seront  les  positions  res¬ 
pectives  de  toutes  les  ondes  élémentaires  parties  de  diffé- 
rens  points  de  AC,  à  un  instant  déterminé  5  par  exemple, 
quand  l’ébranlement  B  arrive  en  C.  Si,  du  point  A  comme 
centre,  et  d’un  rayon  AD  égal  à  l’espace  que  la  lumière 
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parcourt  dans  le  second  milieu  pendant  le  même  inter¬ 
valle  de  temps  qu’elle  met  à  parcourir  BC  dans  le  pre¬ 
mier ,  on  décrit  un  arc  de  cercle,  cet  arc  représentera 
l’onde  partie  du  point  A  au  moment  où  le  rayon  parti  de 
B  arrive  en  C  :  et  si ,  par  la  droite  projetée  en  C,  on  mène 
à  cette  onde  le  plan  tangent  CD,  il  sera  tangent  aussi , 
I  au  même  instant ,  à  toutes  les  autres  ondes  élémentaires 
j| envoyées  par  les  différens  "points  de  AC.  En  effet,  pre- 
f  nons  pour  unité  de  temps  celui  que  la  lumière  a  mis  à 
parcourir  B  C  et  AD,  ces  deux  lignes  représenteront  les 
vitesses  de  propagation  de  la  lumière  dans  les  deux  mi¬ 
lieux  :  un  autre  point  quelconque  E  de  l’onde  incidente 
parcourra  E  F  dans  un  intervalle  de  tetfips  égal  à 

EF 

BC5 

et  si ,  du  point  F  comme  centre,  on  décrit  un  arc  de 
cercle  tangent  à  CD,  le  rayon  F  G  sera  parcouru  par  la 
lumière  dans  un  intervalle  de  temps  égal  à 

FG 
AD  ’ 

or,  à  l’aide  des  triangles  semblables  A  EF  et  ABC  d’une 
part,  CFG  et  CAD  de  l’autre  ,  on  démontre  aisément  que 
ces  deux  quotients ,  ajoutés  ensemble  ,  donnent  une  somme 
égale  à  l’unité ,  c’est-à-dire  ,  au  temps  que  la  lumière  a 
mis  à  aller  de  B  en  C  ,  ou  de  A  en  D  -,  ainsi  l’arc  décrit 
du  point  F  comme  centre  tangentiellement  à  CD  repré¬ 
sente  bien  la  position  de  l’onde  partie  de  F,  à  l’instant 
que  nous  considérons.  Pareillement ,  pour  avoir  les  posi¬ 
tions  simultanées  des  ondes  parties  de  tous  les  autres 
points/,^',  il  faut  décrire  de  chacun  de  ces  points, 
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comme  centre,  des  arcs  de  cercle  tangensà  CD,  qui  sera 
ainsi  le  lieu  géométrique  des  premiers  ébranlemens. 

L’onde  réfractée  ,  ou  ,  plus  exactement,  le  système  des 
ondes  réfractées,  doit  être  formé  par  la  réunion  de  tous 
les  systèmes  d’ondes  élémentaires  partis  de  AC.  Pour 
déterminer  les  mouvemcns  qui  s’opèrent  en  un  point 
quelconque  G,  il  faut  chercher  la  résultante  statique  de 
tous  les  mouvemcns  envoyés  en  G  au  même  instant  par 
les  différens  points/,  F,  f  \  etc.,  de  la  surface  AC. 

Ce  problème  serait  très-difficile  à  résoudre,  si  le  point 

G  était  voisin  de  A  C  ;  il  faudrait  connaître  suivant  quelle 

loi  l’intensité  des  ravons  élémentaires  varie  autour  de 

•/ 

chaque  centre  d’ébranlement.  Mais  cela  n’est  plus  néces¬ 
saire  quand  G  est  éloigné  de  la  surface  réfringente  d’une 
quantité  très -grande  relativement  à  la  longueur  d’une 
ondulation  5  parce  qu’il  arrive  alors  que  tous  les  rayons 
/G,  FG,  F  G,  dont  l’obliquité  sur  FG  est  un  peu  pro¬ 
noncée,  se  détruisent  mutuellement  ;  en  sorte  qu’il  n’y  a 
que  des  rayons  fG  ,/'  G  presque  parallèles  à  FG,  qui 
exercent  une  influence  sensible  sur  1  intensité  et  la  po¬ 
sition  en  G  du  système  d’ondes  résultant.  Or,  ces  rayons 
étant  sensiblement  parallèles,  sont  inclinés  de  la  même 
manière  relativement  à  la  surface  réfringente,  et,  se 
trouvant  ainsi  dans  des  circonstances  semblables  ;  doivent 
apporter  en  G  des  oscillations  parallèles  et  égales  en  in¬ 
tensité;  la  composition  des  mouvemens  se  réduit  alors  à 
des  additions  et  des  soustractions  des  vitesses  absolues 
apportées  par  ces  rayons. 

Il  est  aisé  de  voir  pourquoi  les  rayons  un  peu  obliques 
à  FG  se  détruisent  mutuellement.  La  ligne  brisée  EFG 
est  celle  par  laquelle  l’ébranlement  arrive  le  plus  promp- 
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tement  en  G;  car  les  ondes  parties  des  divers  points 
f,  F,/',  etc.,  venant  toucher  CD  au  môme  instant,  il 
est  clair  que  les  rayons  /G  et  f'G  n’arriveront  en  G 
qu’après  le  rayon  FG.  Cela  posé,  divisons  AC  en  petites 
portions  telles  que  les  rayons  partis  de  deux  points  de 
division  consécutifs  diffèrent  d’une  demi-ondulation  en 
arrivant  en  G  :  la  géométrie  démontre  que  ccs  petites 
parties  sont  très-inégales  près  du  plus  court  chemin , 
c’est-à-dire  ,  près  de  F ,  mais  qu’à  mesure  qu’on  s’en 
éloigne  ,  elles  approchent  de  plus  en  plus  de  l’égalité  ,  et 
qu’elles  ne  diffèrent  presque  plus  entre  elles  dès  que  les 
lignes  menées  des  points  de  division  en  G  sont  un  peu 
inclinées  surFG  (en  supposant  toujours  la  longueur  de 
FG  très-grande  relativement  à  celle  d’une  demi-ondu¬ 
lation).  Il  résulte,  de  cette  égalité  d’étendue  entre  deux 
portions  consécutives  ,  qu’elles  contiennent  le  meme 
nombre  de  centres  d’ébranlemens  égaux  ,  et  envoient  l’une 
et  l’autre  la  même  quantité  de  lumière  en  G  5  car,  en 
raison  du  peu  de  distance  entre  les  points  de  division  rela¬ 
tivement  à  leur  éloignement  de  G  ,  les  rayons  envoyés 
sont  sensiblement  parallèles  ,  et  doivent  apporter  en 
conséquence  des  vibrations  de  môme  intensité  et  qui 
s’exécutent  suivant  la  môme  direction  -,  et ,  puisque  les 
rayons  correspondans  de  ccs  deux  parties  diffèrent  d’ail¬ 
leurs  d’une  demi-ondulation  ,  tous  les  systèmes  d’ondes 
qu’ils  apportent  se  neutraliseront  mutuellement  Ainsi , 
les  rayons  envoyés  par  deux  parties  contiguës  se  détruisent 
dès  qu’ils  sont  un  peu  inclinés  surFG  ;  ou  ,  plus  exacte¬ 
ment,  la  lumière  envoyée  par  une  de  ces  parties  est  détruite 
par  la  moiliédelalumièredecelle qui  la  précède  etlamoi- 
tié  de  celle  qui  la  suit  ;  car,  si  la  différence  d’intensité  est 
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un  infiniment  petit  du  premier  ordre  entre  les  rayons  de 
deux  parties  contiguës  ,  elle  n’est  plus  qu’un  infiniment 
petitdu  second  entre  les  rayons  d’une  partie  intermédiaire 
et  la  demi-somme  de  ceux  des  parties  qui  la  comprennent; 
ensorteque,  négligeant  dans  le  calcul  une  infinité  de  ces 
petites  différences,  nous  ne  commettons  cependant  point 
d’erreur  sensible  :1a  même  observation  s’applique  aux  pe¬ 
tites  différences  de  direction  dans  les  oscillations  envoyées 
par  trois  divisions  consécutives  (i).  Ainsi  ,  il  n’y  a  de 
rayons  qui  concourent  efficacement  à  la  formation  du 
système  d’ondes  résultant  en  G  que  ceux  qui  sont  sensi¬ 
blement  parallèles  à  F  G. 

Considérons  un  autre  point  quelconque  P  sur  la  ligne 
CD  ;  soit  MNP  la  ligne  de  plus  court  chemin  de  ce  point 
à  Fonde  incidente  AB  :  Fonde  résultante  en  P  ne  sera 
pareillement  formée  que  par  les  ondes  élémentaires  par¬ 
ties  de  points  tels  que  n  ,  n  ,  assez  rapprochés  de  N  pour 
que  les  rayons  tzP  et  7z'P  soient  presque  parallèles  à  NP, 
et  les  rayons  d’une  obliquité  prononcée  se  détruiront 


(i)  En  expliquant  le  principe  fies  interférences  nous  avons 
remarqué  que  lorsque  deux  systèmes  d’ondes  diffèrent  dans 
leur  marche  d’une  demi  ondulation  ,  les  deux  demi-ondes 
extrêmes  échappent  à  l’interférence.  Comme  il  y  a  ici  une 
infinité  de  systèmes  d’ondes,  on  pourrait  supposer,  au  pre¬ 
mier  abord ,  qu’une  infinité  de  demi-ondes  échappent  a  l'in¬ 
terférence;  mais,  en  y  réfléchissant  un  peu,  on  voit  qu’elles 
se  détruisent  deux  à  deux,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que 
chaque  système  élémentaire  est  détruit  sur  toute  son  étendue 
par  celui  qui  est  en  avant  et  celui  qui  est.  en  arrière  d’une 
demi-ondulation. 
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mutuellement.  Or,  il  est  évident  que  les  divisions  cor¬ 
respondant  à  des  différences  d’une  demi-ondulation ,  et 
qui  seront  inégales  dans  le  voisinage  du  point  N,  comme 
dans  celui  du  point  F,  suivront  d’ailleurs  la  même  loi  de 
décroissement  5  elles  seront  seulement  plus  petites  dans 
le  rapport  de  y/N  P  à  y/F  O  ;  si  donc  on  les  subdivise 

les  unes  et  les  autres  en  petits  élémens  respectivement 
proportionnels  à  y/j\p  et  y/FG  ?  elles  en  contiendront 

le  même  nombre  de  part  et  d’autre,  et  il  y  aura  les 
mêmes  différences  de  chemins  parcourus  entre  les  rayons 
envoyés  par  les  élémens  correspondans  *,  par  conséquent 
tous  les  systèmes  d’ondes  élémentaires  apportés  en  P  se 
trouveront  dans  les  mêmes  positions  respectives  par 
rapport  au  point  P  que  les  systèmes  d’ondes  élémen¬ 
taires  envoyés  en  G  par  rapport  à  G  :  ainsi  les  deux  sys¬ 
tèmes  d’ondes  résultans  eu  P  et  en  G  seront  situés  de  la 
même  manière  relativement  à  ces  points.  En  employant 
les  formules  d’interférences  données  dans  le  tome  XI  des 
Annales  de  Physique  et  de  Chimie ,  pages  ^55,  2 56 , 
286,  287,  et  intégrant  successivement  suivant  les  deux 
dimensions,  c’est-à-dire,  parallèlement  et  perpendicu¬ 
lairement  au  plan  de  la  figure,  qui  est  ici  le  plan  d’inci¬ 
dence,  on  trouve  que  le  système  d’ondes  résultant  est  en 
arrière  d’un  quart  d’ondulation  relativement  au  système 
d’ondes  élémentaires  qui  a  suivi  le  plus  court  chemin. 
Mais  nous  n’avons  pas  besoin  ici  de  connaître  ces  inté¬ 
grales  pour  déterminer  la  direction  des  surfaces  des 
ondes  du  système  résultant  •  car  nous  venons  de  voir  qu’il 
doit  se  trouver  situé  de  la  même  manière  relativement  à 
tous  les  points  P,  G  ,  etc. ,  de  DC  ;  donc  les  surfaces  de 
ses  ondes  seront  parallèles  à  I)C. 
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Or,  sîn.  AGD  :  sin.  BAC  ::  AD  :  BC  ;  c’est-à-dire  , 
que  les  sinus  des  angles  que  les  ondes  incidentes  et  ré¬ 
fractées  font  avec  la  surface  réfringente  sont  dans  le  rap¬ 
port  constant  des  vitesses  de  propagation  de  la  lumière 
dans  les  deux  milieux;  mais  ces  angles  sont  égaux  à  ceux 
que  les  normales  aux  ondes,  c’est-à-dire  les  rayons  ,  font 
avec  la  normale  à  la  surface  ;  donc  les  sinus  des  angles 
d’incidence  et  de  réfraction  des  rayons  sont  entre  eux 
dans  le  rapport  constant  des  vitesses  de  propagation. 

Pour  compléter  cette  démonstration  et  faire  voir  que 
la  théorie  s’accorde  avec  les  lois  expérimentales  de  la 
réfraction,  il  nous  resterait  à  prouver  que  la  normale  à 
Ponde,  que  nous  avons  appelée  rayon ,  est  effectivement 
la  direction  du  rayon  visuel  ;  on  y  parvient  aisément  par 
desx  considérations  analogues  à  celles  que  nous  venons 
d’employer  pour  déterminer  la  direction  de  Ponde  ré¬ 
fractée.  Mais  nous  nous  bornerons  à  ce  résultat,  ne  pou¬ 
vant  donner  à  des  développemens  théoriques  une  plus 
longue  étendue  dans  ce  Jonrnal.  D’ailleurs,  sans  appro¬ 
fondir  la  théorie  de  la  vision ,  il  est  presque  évident ,  à 
priori ,  que  Ponde  émergente  doit  peindre  l’objet  au  fond 
de  l’œil,  dans  la  même  direction  relativement  à  son 
plan,  que  l’onde  incidente  le  fait  relativement  au  sien  , 
et  qu’ainsi  tout  se  réduit  à  déterminer  l’inclinaison  mu¬ 
tuelle  de  ces  plans. 

Nous  terminerons  en  observant  que,  non-seulement 
tous  les  points  de  la  surfa  e  de  chaque  onde  du  système 
résultant  se  trouvent  situés  à  la  même  distance  de  DC, 
mais  en  outre  que,  si  Ponde  incidente  a  une  intensité 
uniforme  dans  toute  son  étendue  ,  cette  égalité  d’intensité 
doit  se  maintenir  dans  Ponde  réfractée.  En  effet,  compa- 
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rons  encore  les  vibrations  résultantes  qui  s’exécutent 

* 

dans  deux  points  quelconques  P  et  G  :  nous  avons  re¬ 
marqué  que  les  parties  de  AC,  assez  voisines  des  rayons 
de  première  arrivée  N  P  et  F  G  pour  contribuer  d’une 
manière  sensible  aux  effets  produits  en  P  et  en  G,  étant 
divisées  en  éîémens  proportionnels  aux  racines  carrées 
des  distances  N  P  et  FG,  les  ondes  élémentaires  envoyées 
par  les  centres  d’ébranlement  correspondans  seraient  si¬ 
tuées  de  la  même  manière  relativement  aux  points  P  et 
G;  or,  l’intensité  de  la  résultante  ne  dépend  que  des  po- 
siiions  respectives  des  systèmes  d’ondes  qui  la  composent 
et  de  leur  intensité-,  il  suffit  donc  de  prouver  que  les  in¬ 
tensités  des  ondes  élémentaires  sont  égales  de  part  et 
d’autre.  Les  centres  d’ébranlement  en  lesquels  nous  divi¬ 
sons  AC  près  des  points  F  et  N,  ayant,  parallèlement  et 
perpendiculairement  au  plan  de  la  figure,  des  largeurs 
proportionnelles  aux  racines  carrées  de  FG  et  NP,  les 
vitesses  absolues  des  molécules  dans  les  ondes  élémen¬ 
taires  qu’ils  envoient ,  suivront  le  rapport  de  F  G  à  N  P, 
à  égales  distances  des  centres  d’ébranlement -,  mais  l’ana¬ 
lyse  démontre  que  les  vitesses  absolues  sont  en  raison 
inverse  des  distances  \  donc  elles  seront  égales  en  P  et 
en  G. 

Les  raisonnemens  que  nous  venons  de  faire  supposent 
que  la  surface  réfringente  est  indéfiniment  étendue,  ou 
du  moins  que  ses  limites  sont  assez  éloignées  des  points 
]N  et  F  pour  que  les  rayons  supprimés  n’eussent  pu  in¬ 
fluer  d’une  manière  sensible  sur  l’intensité  de  la  résul¬ 
tante  aux  points  P  et  G.  Dans  le  cas  contraire,  il  est  clair 
qne  l’égalité  d’intensité  pourrait  être  altérée,  ainsi  que  la 
similitude  des  positions  du  système  d’ondes  résultant 
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en  P  et  en  G  ;  les  formules  d’interférences  déjà  citées 
donnent  les  moyens  de  déterminer  les  intensités  de  la 
lumière  et  la  marche  des  faisceaux  alternativement 
obscurs  et  brillans  dans  lesquels  elle  se  divise  alors  ;  et 
les  résultats  du  calcul  s’accordent  avec  ceux  de  l’expé¬ 
rience.  C’est  en  cela  surtout  que  la  théorie  de  la  réfraction 
déduite  du  système  des  ondes  est  bien  supérieure  à  celle 
de  Newton ,  qui  n’explique  la  marche  de  la  lumière  que 
dans  le  cas  particulier  d’une  surface  continue  et  indé¬ 
finie. 

La  théorie  que  nous  venons  d’exposer  ne  détermine  la 
#  position  des  divers  points  de  l’onde  réfractée  qu’à  une 
distance  de  la  surface  réfringente  très-grande  relative¬ 
ment  à  la  longueur  d’ondulation  5  mais,  si  l’on  se  rappelle 
qu’un  seul  millimètre  contient  déjà  près  de  deux  mille 
fois  la  longueur  moyenne  des  ondulations  lumineuses, 
on  sentira  que  les  résultats  numériques  obtenus  dans  ce 
cas  peuvent  s’appliquer  à  toutes  les  expériences  qui  ont 
été  faites  pour  mesurer  la  réfraction  et  vérifier  la  loi  de 
Descartes. 

Nota.  Nous  n’avons  pu  exposer  ici  que  très-succinctement 
le  principe  des  interférences  et  les  autres  principes  fonda¬ 
mentaux  de  la  théorie  des  ondes  :  on  trouvera  de  plus  amples  1 
développemens  sur  ce  sujet  dans  le  Supplément  à  la  traduc-  ■ 
tion  française  de  la  cinquième  édition  de  la  Chimie  de  î 
Thomson ,  par  RifFault.  Nous  profitons  de  cette  occasion  1 
pour  indiquer  quelques  erreurs  qui  nous  ont  échappé  dans  la  î 
rédaction  un  peu  précipitée  de  l’article  sur  la  lumière  : 

Page  9,  lignes  1  et  4  »  e»  remontant  :  35',  lisez ,  3a'. 

Page  10 ,  ligne  7  :  35',  lisez  ,  32'  :  ligne  g)  5i ,  lisez ,  93  ;  j 
vingtième,  lisez ,  onzième. 

Page  40,  ligne  6  de  la  note  :  sept  mille,  lisez ,  soixante-  < 
dix  mille. 

Il 
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Page  4 r  ,  ligne  5,  en  remontant  :  564  mille,  lisez,  5/t5 
millions. 

Page  4^. ,  ligne  4  :  5oo  mille,  lisez ,  5oo  millions. 

Page  45  ,  ligne  16  :  d’effets  ,  lisez ,  de  chocs. 

Page  62,  lignes  10  et  1:  :  effacez ,  ou  l’angle  PDF  qui 
mesure  l’inclinaison  d’un  miroir  sur  l’autre. 

P.ige  5î ,  ligne  io,  en  remontant  :  précisément,  lisez , 
sensiblement. 

—  LigneS,  en  remontant  :  ajoutez ,  quand  DZ»=DS. 

Page  74»  lignes  10  et  11  :  l’eau  ,  lisez ,  l’air  :  l’air.  Usez 9 
l’eau. 


Sur  la  Théorie  de  la  lumière  tffHuygens. 
Par  M.  Lagrange  (t). 
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Soit  AC  z=z  a ,  AM  =  m ,  AP  —  x,  P  N~y  9 
CM+MN=b. 

On  demande  l’équation  du  cercle  décrit  du  rayon  MN 

(1)  Cette  Note  a  été  trouvée  dans  les  manuscrits  de  M.  La¬ 
grange  ;  qui  sont  actuellement  déposés  au  Secrétariat  de 
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T.  \Xl. 


on  a  : 
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«  • 

C  M~=.  ( a2-\-m 2)  *  ÆfiV" — $  -- *  \/ fl2  ni*  7 

MP~X' — in  y  PN—y7 

donc  , 

y  my  — =(  b  \/ a2  ^_7/Z2  j  2  9 

savoir  : 

r*  +  x*~amx+m*=fr—ab  +  a7  + 

Donc  , 


m 


y1  +  x2  —  a  mx  ~  a7  -j-  b9  \J a? 

On  demande  maintenant  la  courÎ3e  touchée  par  tous  les 
cercles  NO,  en  faisant  varier  le  point  M  ou  la  quan¬ 
tité  m .  En  prenant  la  dérivée  par  rapport  à  m  ,  on  a  : 


a  x 


2  b 


??? 


%/  a 2  +  ni 2 


donc 


X' 


b 2  772 2  /  s  n  7  Tl7  X7 

$  x7  (a2~f~m7  )  ^  6 2  ??i2  ;  m7~ 


a 2  — m  'A 


b-  —  a: 


*>  7 


772 


æ  .r 


\A2  ~ 


“  («2+/7ï2). 


<3 2  &2 


62  —  5 


.T' 


\/«2  + 


n 


772  ' 


Vh" 


X 


l’Institut  :  son  objet,  comme  on  va  voir,  était  de  présenter 
d’une  manière  plus  générale  la  partie  géométrique  de  la 
démonstration  qu’Huygens ,  dans  le  Traité  delà  Lumière , 
avait  donnée  des  lois  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction. 
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donc ,  substituant  : 

,  2  a  x2  „  .  7 

—  -  —  a2  h 2 

\/b 2  —  x2 

■Q  a  (b2  —  x2  ) 

‘  ~~  5 

\/  b2  —  x 2 

2  a  \J b2  —  x2  ; 
y2  —  Cl2  —  2  a  \J b 2  —  x2  -j ~b2 X 2  5 

donc  , 

+y~a—  \/b 2  —  x 2  \  («+/) 2  :=  & 2  —  x 2  ;  (rt+7)'>Jr-r"“^2  5 

équation  à  un  cercle  du  rayon  Z>,,  et  dont  le  centre 
serait  en  B}  de  manière  que  A  B  —  A  C  3  si  on  prend 
îe  signe  +  5  mais  il  serait  en  A  si  on  prenait  le  signe  • — * 
Ainsi ,  la  théorie  de  la  réflexion  de  la  lumière  d’Huy- 
gens  (  chap,  xi  du  Traité  de  la  Lumière 3  pag.  21  et 
suiv.  )  est  démontrée  rigoureusement.  Les  ondes ,  par¬ 
tant  de  C ,  forment,  par  la  réflexion  sur  le  plan  AF,  en 
supposant  que  chaque  point  M  d’une  onde  devienne  le 
centre  d’autres  ondes,  une  onde  nouvelle  dont  le  centre 
est  en  B  ;  ce  qui  s’accorde  avec  la  théorie  ordinaire  de 
la  réflexion. 

Huygens  se  contente  de  considérer  les  rayons  paral¬ 
lèles  ;  ce  qui  rend  le  calcul  plus  simple. 

Pour  la  réfraction  il  faut  augmenter  ou  diminuer 
M  N  en  raison  donnée  :  on  aura  ainsi  l’équation 

J2  +  {x-'  m)2z=,k  (Z» —  \J  a2  -\-m2  )2, 

Faisant  varier  m,  on  a  : 


y2  x2  —  a2  -p  b2  — 
y2  -f-  x2  :r z  a 2  -\-b2  — 


{x  —  m)z=z—~k  ( h  —  \/«  -4- m-  )  X 


m 


V«a  + 


m 


savoir  4 


.t  — ~  m 


kbm 


k  m  ; 


donc 


x  +  (  k  — -  i  )  m 


-f-m* 

7  7j  r?2 


\/rt2  -4“ rn> 


,  T  ,  A2  A2  77? 5 

,r>  -f  2  xm(k—  i  )  +  (/.--  O  m’  — 


>’-(  *~vV  + 


//? 


A  — 


k-  rti 


aÀ  -f- 


T 


(*-  v^+=-) 


X  —  7?Z 


donc 


/.  ni  V'n  '+w  )  _ 

_ —  _  ? 

y/ 4"  lllr 


X  —  77? 


7/2 


\/k. 

Pour  îes  rayons  parallèles  : 


V'n’+o—  *; 


m 


(  ••'-4 5  )  . 

K  est  le  centre  il  un  cercle  dont  le  rayon  est  K  M. 
Soit  B  l’origine  des  abscisses  dirigées  vers  A ,  on  a  : 

K  M=  u  cos.  B  KM  —  u  sin.  v. 

* 

Donc  l’équation  du  cercle  sera  : 

V 

(x  —  u  y  +  y2=z  u 1  siu. 3  «p. 

Faisant  varier  u  pour  avoir  la  courbe  touchée  par  tous 
les  cercles ,  on  aura  : 

—  (x  —  a  )  =  u  sin. 2  y  : 

donc  ? 


«cos.  f  =  u 


x 


COS.  2  cp 


donc , 


x 


(*-  — \ 

V  COS.  2  cp  J 


+  y 


X2  S1I1.  2  f 
- - * 

COS.  4  <p 


savoir  : 


x7  sin.  4  <p  -f-  y1  cos.  ^f=x3  sin. 2  y  ; 
cos. ^  f  =:x2  sin.2.<p  (  i  —  sin.2 <p)  =  «2  sin.2  cp  cos,  2  y  ; 
y2  cos.2  <p  =  x2  sin.2  <}>  ;  y  —  +  a?tang.  <p. 

Prenant  le  signe  -f-  5  ou  aura  la  droite  Æw,  faisant 
l’angle  ep  avec  l’axe  ;  donc  la  perpendiculaire  à  celui-ci 
An  fera  l’angle  <p  avec  la  normale  K  N  à  l’axe  5  donc 
l’angle  de  réflexion  est  égal  à  l’angle  d’incidence. 

Pour  la  réfraction ,  il  faut  supposer  le  rayon  égal  à 
m  u  sin.  }  donc  , 

( x  —  u)2+/2  —  ni1  u 2  sin.2?  5  u  —  x~m 2  «  sin.2  y  5 


«  (  1  —  m1  sin. 2  ?  )  r=  a;  ;  11 


a: 


j — m2 sin.2  ? 


ï 


2 


X : 


1 - 772  3Slü.2y 


m2  sir*.2  y  x" 

'■|1'  T  © 

(  i —  m2  sin. 2  y)2 


x2  m 4  sin.3  y  +  /3  (  i  —  m2  sin.3  y  )2  rr i2  sin.2  y  .  x2. 
x2  m 2  sin.2  y  (  i  —  m 2  sin.2  y)  —  (  i  —  m2  sin.2  y)2  y2  $ 


savoir  : 

m2  sin.2  y  x2  =(i  —  m2  sin.2  y)  y2  5  J~ d 


m  sin.  cp.  x 

J 


si  n .  y 


Ce  qui  donne  une  droite  qui  fait  avec  l’axe  l’angle  dont 
la  tangente  est , 


772  sin.  çp 


772 2  sin.2  y 


3 


ou  dont  le  sinus  est  m  sin.  y.  Donc,  la  perpendiculaire 
à  celle-ci  fera ,  avec  la  perpendiculaire  à  Taxe,  l’angle 
dont  le  sinus  est  m  sin.  y.  Ainsi,  les  sinus  d’incidence 
e,t  de  réfraction  sont  dans  la  raison  constante  de  i 
à  nu 

Pour  la  réflexion,  il  faut  prendre  le  signe  -J-  •  pour 
la  réfraction  ,  il  faut  le  signe  — ,  pour  avoir  la  ligne  nK 
et  la  perpendiculaire  K  p. 


Extrait  dune  Lettre  de  M .  Berzelius  à 

M*  Berthollet. 

Stockholm,  le  18  novembre  1822. 

Pendant  mon  séjour  à  Carsîbad ,  les  propriétés  phy¬ 
siques  des  bains  m’engagèrent  à  les  étudier  avec  atten¬ 
tion.  En  entrant  dans  la  Bohème  je  fus  frappé  de  la  rcssem- 
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blanee  de  ce  pays  avec  le  département  du  Puy-de-Dôme, 
en  France  \  ce  sont  les  mêmes  buttes  volcaniques ,  entre 
lesquelles  sourdent  les  mêmes  eaux  minérales.  Il  est  vrai 
que  tous  les  géologistes  allemands  ne  reconnaissent  point 
les  laves  et  les  basaltes  de  la  Bohême  pour  des  produits 
volcaniques  ,  ce  dont  cependant  celui  qui  a  vu  l’Au¬ 
vergne  ne  saura  douter  un  seul  instant.  Les  eaux 
de  Carlsbad  jaillissent  dans  une  vallée  granitique  ,  très- 
étroite  et  très-profonde 5  mais  celte  vallée  est  de  toutes 
parts  environnée  de  grands  amas  volcaniques  d’une 
très-ancienne  date  ;  car  ici,  comme,  par  exemple,  au 
Mont-d’Or,  il  ne  reste  plus  aucune  trace  des  cratères 
qui  les  ont  vomis. 

J’ai  analysé  les  eaux  de  la  source  principale  à  Carlsbad , 
nommée  le  Spradsl ,  et  j’y  ai  trouvé  plusieurs  substances 
que,  jusqu’à  présent,  on  n’avait  point  trouvées  dans 
des  eaux  minérales,  savoir  :  du  carbonate  de  slrontiane, 
du  lluate  de  chaux  ,  du  phosphate  de  chaux  et  d’alumine. 
Ces  substances  n’y  entrent  qu’en  quantités  très-petites  , 
et  peuvent  par  conséquent  avoir  échappé  dans  des  ana¬ 
lyses  d’autres  eaux  minérales  ,  parce  que  si  le  hasard 
n’engage  point  à  les  chercher,  on  ne  les  trouvera  certai¬ 
nement  pas.  Les  eaux  de  Carlsbad  déposent  un  tuf  cal¬ 
caire  d’une  texture  cristalline  striée,  qui  présente  tous 
les  caractères  de  l’arragonite.  La  découverte  de  M.  Slro- 
meyer,  que  l’arragonite  contient  toujours  de  la  stron- 
tiane  ,  m’engagea  à  chercher  cette  terre  dans  le  tuf  et  dans 
les  eaux  de  Carlsbad  ,  et  je  l’y  ai  trouvée  ,  quoîqu’en  fort 
petite  quantité.  Le  hasard  me  fit  découvrir  des  traces  de 
corrosion  sur  un  verre  dont  j’avais  couvert  un  Creuset 
de  platine,  dans  lequel  je  firs  sécher  une  dissolution  dans' 
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1  acide  nitrique  de  la  partie  terreuse  du  résidu  des  eaux 
de  Carlsbad.  Cette  corrosion  me  fit  chercher  l’acide  fiuo- 
rique;  et  la  présence  de  ce  dernier  m’engagea  à  cher¬ 
cher  l’acide  phosphorique  ,  qui  l’accompagne  ordinai¬ 
rement  dans  le  règne  minéral.  Je  ne  me  rendrai  point 
responsable  de  ce  qu’il  n’y  aura  pas  d’autres  substances 
encore  en  quantités  également  petites  ,  mais  que  je  n’ai 
point  trouvées  parce  que  je  ne  les  ai  point  cherchées.  Pour 
vous  mettre  à  même  de  comparer  les  eaux  de  Carlsbad 
avec  celles  du  Mont-d’Or,  de  Saint-Nectaire  et  de  Vichy, 
analysées  par  M.  Berthier,  je  vais  transcrire  ici  le  résultat 
général  de  mon  analyse,  La  quantité  d’eau  est  i  ooo  parties. 


Sulfate  de  soude  , 
Carbonate  de  soudé  , 
Muriate  de  soude  , 
Carbonate  de  chaux , 
Fluate  de  chaux  , 
Phosphate  de  chaux  , 
Carbonate  de  strontiane , 
Carbonate  de  magnésie , 
Phosphate  d’alumine  , 
Carbonate  de  fer  , 
Carbonate  de  manganèse , 
Silice  , 


2. 58714; 

I  .20200  j 

I . 04893  5 

0.3l2I9; 

o . oo33 1  ; 
o . 000 1 9  ; 
0.00097  ; 
o . 18221  ; 

o.ooo34  ; 
0.004^4  ; 

des  traces  ; 

o . 07504. 


5 . 4^656. 


En  les  comparant,  vous  verrez  que  leur  composition 
se  ressemble  comme  le  terrain  dans  lequel  elles  sour¬ 
dent.  Si  à  cette  comparaison  vous  ajoutez  les  eaux  de 
Beikura  en  Islande ,  analysées  par  Klaptotl#,  vous  y 
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trouverez  aussi  les  mêmes  substances  salines  ,  mais  clans 
une  eau  qui  appartient  à  un  terrain  volcanique  encore 
en  activité. 

Pendant  mon  voyage  en  Auvergne  j’avais  ramassé 
des  morceaux  du  pont  natif  de  Saint- Allyre ,  près  Cler¬ 
mont  ,  ainsi  qu’une  petite  quantité  de  l’ocre  qui  se  dépose 
des  eaux  dans  le  bain  de  César,  au  Mont-d’Or,  dans  la¬ 
quelle  M.  Bertrand  prétendait  avoir  trouvé  de  l’alumine. 
Je  les  ai  examinés  à  l’instant  pour  les  comparer  avec  les 
mêmes  produits  des  eaux  de  Carlsbad.  Dans  l’ocre  des 
eaux  du  Mont-d’Or  (  dont  M.  Berthier  vient  de  donner 
une  analyse  dans  le  Cahier  de  janvier  1822  des  Annales 
de  Chimie  et  de  Physique  ) ,  j’ai  trouvé  une  quantité 
d’acide  phosphorique  assez  considérable  pour  que  celle 
ocre  ne  puisse  pas  être  considérée  comme  un  hydrate 
particulier  d’oxide  de  fer,  comme  M.  Berthier  le  pense. 
J’y  ai  aussi  trouvé  un  peu  de  phosphate  d’alumine  ,  mais 
je  n’y  ai  pas  pu  découvrir  de  trace  d’acide  iluorique.  Il 
en  est  de  même  de  la  matière  calcaire  dont  est  composé 
le  pont  natif  de  Saint-Allyre  :  elle  contient  principa¬ 
lement  du  carbonate  et  du  silicate  de  chaux  5  mais  elle 
donne  de  plus,  par  l’analyse,  des  phosphates  de  chaux, 
de  fer,  de  manganèse  et  d’alumine  ,  sans  trace  ni  d’acide 
fluorique  ni  de  strontiane.  Je  serais  très-curieux  de  pou¬ 
voir  comparer  le  tuf  qui  se  forme  aux  bains  de  Saint- 
Nectaire  avec  celui  de  Carlsbad  :  M.  Berthier  dit  qu’il  est 
cristallin  et  strié  comme  ce  dernier  ;  probablement  con¬ 
tient-il  aussi  du  carbonate  de  strontiane. 
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Nouvelles  Expériences  sur  V huile  volatile 

cl amandes  amères . 

Par  M.  Robiquet. 

(  Extrait.) 

L’huile  essentieîîe  d’amandes  amères  présente  un  sin¬ 
gulier  phénomène  :  exposée  à  l’air,  elle  se  prend  en 
niasse  cristalline  au  bout  de  quelques  minutes-,  dans  eet 
état,  elle  a  perdu  son  odeur.  M.  Yogel ,  de  Munich  ,  qui 
le  premier  a  fait  cette  observation  curieuse ,  assurait  qu'on 
pouvait  lui  rendre  son  arôme  en  redissolvant  les  cristaux 
dans  de  l’hydrosulfate  d’ammoniaque;  il  attribuait  la 
perte  de  l’odeur  de  l’huile  à  son  oxigénation  par  l’air,  et 
croyait  que  Fhydrosulfate  d’ammoniaque  reproduisait 
l’arome  en  enlevant  î’oxigène  absorbé.  M.  Robiquet  pen¬ 
sait  ,  au  contraire ,  que  si  le  fait  était  exact ,  il  était  plutôt 
dépendant  du  véhicule  ammoniacal  que  de  l’action 
désoxigénante  de  Fhydrosulfate.  Pour  apprécier  l’opi¬ 
nion  que  s’était  faite  M.  Robiquet,  même  avant  d’avoir 
entrepris  de  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet  ,  il  faut  se 
ressouvenir  de  quelques  expériences  antérieurement  fai¬ 
tes  par  ce  chimiste  sur  les  amandes  amères.  M.’ Robiquet 
avait  vu  que ,  dans  le  cas  où  Fon  prend  le  suc  exprimé 
des  amandes  amères  cueillies  long-temps  avant  l’époque 
de  leur  maturité  ,  ce  suc  n’avait  qu’une  odeur  fade  ,  ana¬ 
logue  à  celle  de  l’empois;  mais  à  mesure  que,  par  suite 
de  son  altération  spontanée  ,  il  se  développait  dans  ce 
suc  de  l’ammoniaque  (  que  l’on  peut  rendre  sensible  par 
les  alcalis  fixes  ),  l’odeur  connue  des  amandes  amères  se 
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manifestait,  pour  ainsi  dire,  dans  le  rapport  du  dévelop¬ 
pement  de  l’ammoniaque.  Ce  même  suc  des  amandes  en¬ 
core  vertes  ,  distillé  immédiatement  après  son  extrac¬ 
tion  ,  ne  donne  pas  d’huile  essentielle,  tandis  qu’on  en 
obtient  de  celui  qui  est  altéré,  surtout  si  on  y  ajoute  de 
la  magnésie  ou  toute  autre  base  capable  de  mettre  à  nu 
l’ammoniaque  formée.  M.  Yogel  avait  lui-même  remar¬ 
qué  que  l’eau  d’amandes  amères  donnait  beaucoup  plus 
d’huile  essentielle  quand  on  la  distillait  après  avoir 
ajouté  un  peu  de  baryte. 

Telles  étaient  les  observations  sur  lesquelles  se  fondait 
M.  Robiquet ,  pour  regarder  Je  produit  volatil  et  odorant 
des  amandes  amères  comme  une  combinaison  d’un  prin¬ 
cipe  particulier  avec  l’ammoniaque  ou  ses  élémens  ,  et 
pour  expliquer,  autrement  que  M.  Yogel ,  la  perte  de 
l’odeur  de  l’huile  d’amandes  amères  par  son  exposition 
à  l’air ,  et  la  reproduction  de  celte  odeur  par  l’action  de 
l’hydrosulfate  d’ammoniaque.  M.  Yogel  persistant  tou¬ 
jours  dans  son  opinion  ,  M.  Robiquet  crut  devoir  entre¬ 
prendre  un  nouveau  travail  sur  cet  objet  ;  nous  allons 
indiquer  les  principaux  résultats  obtenus  par  ce  chi¬ 
miste. 

\ 

Après  s’être  procuré  une  certaine  quantité  d’huile  essen¬ 
tielle  d’amandes  amères,  le  premier  soin  de  M.  Robiquet 
fut  d’en  déterminer  la  cristallisation  par  l’exposition  à 
l’air.  Il  s’aperçut  bientôt  que  le  phénomène,  au  lieu  de 
se  manifester  en  quelques  minutes,  demandait  plusieurs 
jours  pour  se  produire  ;  il  s’avisa  alors  de  distiller  de 

nouveau  cette  huile  en  fractionnant  les  produits.  Il  vit 

* 

que  les  premières  portions  qui  passaient  à  la  distillation 
n’éprouvaient  aucun  changement  au  contact  de  l’air, 
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tandis  que  les  dernières  portions  volatilisées  cristal¬ 
lisaient  presque  instantanément  par  l’exposition  à  l’air  * 
ces  memes  derniers  ptocîuits  de  la  distillation  placés  dans 
du  gaz  oxigène se  prenaient  de  suite  en  masse  cristalline, 
en  absorbant  ce  gaz.  Dans  l’azote,  l’hydrogène,  l’acide 
carbonique,  la  cristallisation  n’avait  pas  lieu,  et  les  gaz 
n’étaient  pas  absorbés.  La  cristal iisntion  ne  s’opérait  pas 


non  plus  dans  le  vide  barométrique. 

Après  s’être  assuré  par  ces  expériences  ,  et  d  autres  en¬ 
core  qu’il  serait  trop  long  de  rapporter,  que  l’huile  essen¬ 
tielle  d’  amandes  amères  est  composée  de  plusieurs  sub¬ 
stances,  M.  Robiquet  cherche  à  connaître  en  quoi  ces 
substances  diffèrent  les  unes  des  autres,  et  si  les  cristaux, 
conformément  à  l’opinion  de  M.  Vogel ,  contiennent  les 
memes  élémens  que  l’huile  essentielle  ,  sauf  la  quantité 
d’oxigène  absorbée.  A  cet  effet,  M.  Robiquei  examine 
analytiquement  ces  produits  ,  et  démontre  que  la  partie 
la  pins  volatile  est  azotée ,  puisqu’elle  produit  du  prus- 
siate  de  potasse  quand  on  la  traite  à  chaud  par  une  solu¬ 
tion  de  potasse  caustique,  et  qü’elie  donne  de  l’azote 
lorsqu’on  la  biûle  par  le  deutoxide  de  cuivre.  Par  une 
série  d’expériences  analogues  ,  il  fait  voir  que  la  partie 
la  moins  volatile  de  l’huile,  celle  qui  cristallise  par  le 
contact  de  l’air,  ne  contient  point  d’azote.  Enfin,  AL  Ro¬ 
biquet  prouve  que  les  parties  cristallisées  par  l’exposition 
à  l’air  ne  reprennent  pas  l’odeur  d’amandes  amères  par 
i’hydrosulfate  d’ammoniaque,  lorsque  les  cristaux  sont 
entièrement  dépouillés  d’huile  volatile,  et  que  ce  phé¬ 
nomène  n’a  lieu  que  dans  le  cas  où  ces  cristaux  sont  en¬ 
core  souillés  d’huile  volatile.  M.  Robiquet  examine  enfin 
la  matière  cristalline  dans  ses  propriétés  ,  et  trouve  qu’on 
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pont  îa  considérer  comme  une  substance  acide.  EÜe 
rougit  le  papier  de  tournesol,  et  conserve  celte  propriété, 
quelque  purification  qu’on  lui  fasse  subir.  Elle  est  so¬ 
luble  dans  l’eau  bouillante,  cristallise  par  le  refroidis¬ 
sement  ;  elle  est  fusible  et  se  volatilise  assez  facilement  ; 
elle  s’unit  aux  alcalis  ;  elle  11e  conserve  enfin  aucune 
analogie  avec  l’huile  dont  elle  dérive. 

M.  Robiquet  passe  ensuite  à  l’examen  comparatif  de  la 
partie  essentielle  la  plus  volatile  des  amandes  amères  et  des 
cristaux,  dans  leur  action  sur  l’économie  animale.  Il  résulte 
de  ses  observations  et  de  celles  du  Dl  Villei  mé,  qui  s"cst 
réuni  à  lui  pour  cette  partie  du  travail ,  cjueia  première  des 
deux  matières  ,  c’est-à-dire,  l’huile  volatile  proprement 
dite,  fait  périr  les  animaux  en  quelques  secondes  ;  que  le 
mélange  des  deux  matières  produit  le  même  effet  en 
quelques  minutes  ,  et  que  la  matière  cristalline  pure  n’est 
aucunement  vénéneuse.  Ces  expériences  ont  été  faites 
sur  deux  sortes  d’animaux  ,  des  oiseaux  et  des  cochons 
d’Inde.  Lorsque,  par  le  mélange  de  la  matière  inactive, 
l’effet  du  poison  est  assez  lent  pour  que  l’on  puisse  tenir 
compte  de  la  succession  des  symptômes  qui  précèdent 
ou  accompagnent  la  moét  de  l’animal  ,  on  remarque  que 
l’animal  ne  parait  affecté  qu’au  bout  de  quelques  instans; 
alors  il  chancelle  Sur  ses  jambes;  sa  tète  tombe  à  droite 
et  à  gauche,  son  train  de  derrière  s’affaiblit  ;  l’animal 
s’accroupit  ;  bientôt  après  il  est  saisi  de  mouvemens 
convulsifs  ,  il  pivote  sur  lui-même,  sa  respiration  de¬ 
vient  pénible,  ses  membres  abdominaux  se  contractent, 
enfin  les  mouvemens  diminuent,  et  l’animal,  s’affai¬ 
blissant  par  degrés,  cesse  d’exister.  On  remarquait  que, 
dans  {  intervalle  des  convulsions,  toutes  les  parties  de 
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l’animai  étaient  dans  un  état  de  relâcherhent  tel ,  qu'a  en 
juger  par  l’apparence,  on  aurait  cru  que  ranimai  était 
mort»  M.  Robiquet  termine  son  Mémoire  par  des  consi¬ 
dérations  sur  le  principe  azoté,  qui  est  évidemment  le 
principe  actif  des  amandes  amères,  il  examine  si  ce  prin¬ 
cipe  est  entièrement  nouveau  ,  ou  s’il  contient  de  l’acide 
pnissique.  M.  Robiquet  reconnaît  que  ce  point  est  diffi¬ 
cile  à  établir  ;  il  pense  cependant  que  l’acide  prussique 
n’est  pas  tout  formé  dans  cette  matière,  mais  qu’il  se 
produit  très-facilement  par  la  réaction  des  élémens  du 
'  principe  azoté  ;  il  s’appuie  sur  des  expériences  qui  pa¬ 
raissent  déterminantes  dans  le  sens  de  cette  opinion» 
M.  Robiquet  indique  ensuite  l’action  que  les  alcalis  fixes 
exercent  sur  le  principe  azoté  ;  cette  action  est  nulle  à 
froid,  (ce  qui  probablement  ne  serait  pas  si  l’huile  con¬ 
tenait  l’acide  prussique  tout  formé);  à  chaud,  au  con¬ 
traire  ?  elle  est  vive,  et  produit  de  l’hydrocyanate  alca¬ 
lin  ,  et  une  matière  cristallisable  bien  différente  des 
cristaux  dont  il  a  déjà  élé  question  ;  if  se  forme  de  plus 
un  acide  et  une  matière  résineuse.  L’examen  approfondi 
de  ces  nouvelles  substances  n’entrait  pas  dans  le  plan  du 
travail  de  M.  Robiquet;  et  elles  pourront  donner  lieu  à 
de  nouvelles  recherches. 

M.  Robiquet,  à  la  suite  de  son  Mémoire,  place  une  : 
note  sur  l’huile  de  laurier-cerise ,  qui  lui  paraît  en  tout 
identique  à  l’huile  d’amandes  amères,  et  se  comporte  : 
comme  elle  avec  tous  les  a  gens  chimiques. 
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Expériences  sur  les  combinaisons  du  nickel  avec 
Voxigène  et  les  corps  combustibles  non  métal¬ 
liques .  * 

Par  Mr  J.  - L.  Lassatgne. 

Plusieurs  chimistes  se  sent  occupés  successivement 
de  recherches  sur  tes  proportions  définies  du  nickel  avec 
Foxigène ,  ainsi  que  sur  les  combinaisons  qu’il  est  sus¬ 
ceptible  de  former  avec  les  autres  corps  combustibles; 
il  suffirait,  pour  le  démontrer,  de  citer  les  travaux  de 
MM.  Proust,  Klaprofh,  Richter  et  Tupputi.  Mais  depuis 
que,  dans  ces  dernières  années,  M.  Laugier  est  parvenu, 
par  un  procédé  aussi  simple  qu’exact ,  à  séparer  du  nickel, 
qu’on  obtenait  par  les  moyens  ordinaires  et  qu’on  re¬ 
gardait  comme  pur,  une  assez  grande  quantité  de  cobalt, 

Ton  devait  penser  avec  raison  que  le  nombre  exprimant 
la  quantité  d’oxigène  qui  entrait  dans  la  composition  des 
oxides  de  nickel  ne  devait  plus  être  exactement  le  meme 
pour  le  nickel  purifié  à  la  manière  de  M.  Laugier,  et 
par  conséquent  le  rapport  des  éléinens  des  autres  com¬ 
binaisons  devait  éprouver  les  mêmes  changemens.  C'est 
dans  le  but  de  déterminer  directement  par  l’expérience 
ces  proportions  que  j’ai  entrepris  ce  travail. 

Oxide  de  nickel. 

Le  nickel  se  combine  en  deux  proportions  avec  Foxi- 
gène.  Le  protoxide  se  forme  toutes  les  fois  qu’on  dissout 
ce  métal  dans  les  acides  ;  le  deutoxide,  reconnu  et  exa¬ 
miné  pour  la  première  fois  par  M.  Thénard,  s’obtient 
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aisément  en  traitant  le  protoxide  par  une  solution  de 
chlore. 

Protoxide  de  nickel. 

Cet  oxide,  parfaitement  sec,  est  gris-cendré;  il  se 
dissout  dans  les  acides  en  formant  des  dissolutions  vertes 
d'où  les  alcalis  caustiques  le  précipitent  à  l’état  d’hydrate 
d’une  couleur  vert*  pomme. 

Pour  déterminer  le  rapport  de  ses  élémens,  j’ai  pris 
un  gramme  de  nickel  que  j’ai  dissous  dans  l’acide  ni¬ 
trique  pur.  Après  avoir  évaporé  avec  soin  la  dissolution 
dans  un  creuset  de  platine  pesé  d’avance,  j’ai  décomposé 
le  nitrate  par  la  chaleur,  qui  m’a  fourni  1,201  d’oxide 
de  nickel.  Dans  une  seconde  expérience,  j’ai  obtenu 
1,194;  enfin,  dans  une  troisième,  1,200.  En  prenant 
cette  dernière  comme  se  rapprochant  le  plus  de  la  vérité, 
puisqu’elle  coïncide  assez  exactement  avec  la  première , 
il  s’ensuivrait  que  le  protoxide  de  nickel  est  formé  de  : 

ISiekei  ,  ioo  ; 

Oxigène ,  20. 

Ce  résultat  est  très-différent ,  comme  on  pouvait  s’y 
attendre,  de  celui  annoncé  par  les  chimistes  précédens , 
qui  avaient  trouvé,  pour  la  proportion  d’oxigène  qui  se 
combine  avec  cent  parties  de  nickel ,  28  ,  27,  32.  Si  nous 
déduisons  de  notre  analyse  le  poids  de  l’atome  de  nickel , 
nous  trouvons,  par  la  même  raison,  qu’il  pèse  exacte¬ 
ment  5  au  lieu  de  3,3^5 ,  nombre  adopté  jusqu’à  présent 
par  les  chimistes. 
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Deutoxide  de  nickel . 


Cet  oxide  est  d’une  couleur  noire  brillante-,  il  a  qüeD 
que  analogie  avec  le  peroxide  de  manganèse  *  soumis  à 
l’action  d’une  chaleur  rouge ,  il  abandonne  une  partie 
de  son  oxigène  et  passe  à  l’état  de  protoxide.  Les  acides 
concentrés,  en  le  dissolvant,  lui  fout  éprouver  une  sem¬ 
blable  décomposition  ;  mais  l’acide  hydrochlorique  le 
décompose  en  laissant  dégager  du  chlore. 

Sa  préparation  est  facile  à  exécuter.  On  l’obtient  en 
faisant  passer  un  courant  de  gaz  chlore  à  travers  de  l’eau, 
tenant  en  suspension  de  l’hydrate  de  protoxide  de  nickel , 
qui  est  en  partfe  dissous  et  en  partie  converti  en  deut- 
oxide  insoluble. 

5  grammes  de  ce  deutoxide  parfaitement  sec  ,  calcinés 
au  rouge  blanc  dans  un  creuset  de  platine,  ont  laissé 
4^,290  de  protoxide.  La  perte  occasionée  par  l’oxigène 
dégagé  est  donc  de  0,710.  Si  on  calcule  la  quantité 
d’oxigène  renfermée  dans  les  4>29°  de  protoxide  obtenu 
par  la  calcination  du  deutoxide ,  l’on  trouve  qu’elle  est 
exactement  de  08,7  io5-,  par  conséquent  la  quantité  d’oxi¬ 
gène  qui  se  dégage  pendant  la  calcination  du  deutoxide 
est  juste  la  moitié  de  celle  qu’il  contient. 

D’après  cette  expérience  ,  cet  oxide  serait  composé 
de  : 

Nickel  ,  100  ; 

Oxigène ,  39,44* 

La  proportion  d’oxigène  qui  entre  dans  la  composi¬ 
tion  du  deutoxide  est  à  peu  de  chose  près  double  de  celle 
que  l’on  trouve  dans  le  protoxide. 

*7 
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Si  nous  considérons  le  dcutoxide  comme  résultant  de 
l’union  d’un  atome  de  nickel  et  de  deux  atomes  d’oxi- 
gène  ,  nous  aurons  pour  sa  composition  ; 

Nickel,  5  iooj 

Oxigène ,  2  4°* 

Sulfure  de  nickel . 

*  .1 

Ce  sulfure,  préparé  directement,  est  d’une  couleur 
jaune  brillante  ;  il  a  l’aspecl  de  la  pyrite  martiale,  et  est 
très-cassant.  11  est  insoluble  dans  les  acides  sulfurique 
et  hydrochlorique  -,  mais  il  est  facilemënt  décomposé 
par  l’acide  nitro-hydrochlorique  qui  convertit  une  partie 
du  soufre  en  acide  sulfurique  en  isolant  l’autre.  Le 
moyen  que  j’ai  employé  avec  plus  de  succès  pour  ana¬ 
lyser  cette  combinaison  a  été  sa  calcination  avec  le  ni¬ 
trate  de  potasse  ,  et  la  détermination  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  formé  par  un  sel  de  baryte.  J’ai  trouvé  qu'elle 
était  composée  de  : 

*  ;  1  ;  ‘  ■  1  ,  ■  *  ;  '  N  ‘  *  \ 

Nickel ,  100  ; 

Soufre,  4î,3. 

d 

En  admettant  que  ce  sulfure  soit  le  résultat  de  la  com¬ 
binaison  d’un  atome  de  nickel  à  un  atome  de  soufre , 
l’on  trouve  qu’il  est  composé  ainsi  qu’il  suit  ; 

Nickel,  5  100  ; 

Soufre ,  2  4°* 
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Chlorure  de  nickel. 

On  peut  le  préparer  en  dissolvant  l’oxide  de  nickel 
dans  l’acide  hydrochlorique ,  et  évaporant  à  siccité  la 
dissolution  ;  le  produit  sec  est  le  protochlorure  de 
nickel,  qui  est  d’une  couleur  verte-jaunâtre.  Il  est  com¬ 
posé  de  : 

Nickel ,  ioo  ^ 

Chlore ,  90. 

Lorsqu’on  calcine  le  protochlorure  de  nickel  dans  Une 
cornue,  il  se  décompose  en  deux  parties  :  l’une,  d’une 
couleur  verte-olivâtrg ,  reste  au  fond  de  la  cornue }  l’au¬ 
tre  ,  cristallisée  en  petites  paillettes  brillantes  légères , 
d’un  jaune  d’or,  se  sublime  à  la  voûte  de  la  cornue.  Cette 
dernière  substance  ,  que  nous  considérons  comme  un 
deutochlorure ,  est  insoluble  dans  l’eau  et  indécompo¬ 
sable  par  l’acide  sulfurique.  Elle  est  formée  de  : 

Nickel  ,  100  3 

Chlore ,  200. 

Si  l’on  suppose  actuellement  que  le  deutochlorure  de 
nickel  est  un  composé  d’un  atome  de  nickel  et  de  deux 
atomes  de  chlore,  ses  parties  constituantes  seront  en 
poids  : 

1  atome  de  nickel,  5  100; 

2  atomes  de  chlore ,  9  180. 

lodure  de  nickeh 

Cette  combinaison  s’obtient  facilement  en  chauffant 
dans  un  tube  le  nickel  avec  l’iode  3  il  se  produit  une 
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substance  brune ,  fusible,  soluble  dans  l’eau  qu’elle  co¬ 
lore  Cfa  vert  léger,  et  qui  consiste  en 


Nickel,  loo* 
Iode,  320» 


D’après  la  théorie  atomique 

Nickel  ,  5 

Iode , 


1 5,625c 


Sur  V Ascension  des  nuages  dans  V atmosphère . 


Par  Mr  A.  Fresnel, 


Parmi  les  causes  qui  doivent  contribuer  le  plus  effica¬ 
cement  à  l’ascension  des  nuages  dans  l’atmosphère  ,  il  en 
est  une  à  laquelle  on  paraît  avoir  fait  peu  d’attention  ,  et 
sans  laquelle  cependant  il  me  semble  impossible  de  don¬ 
ner  une  explication  complète  et  satisfaisante  du  phéno¬ 
mène  ;  elle  a  l’avantage  d’être  indépendante  de  la  consti¬ 
tution  des  globules  d’eau  ou  de  vapeur  vésiculaire  qui 
composent  le  nuage ,  et  d’être  également  applicable  au 
cas  où  il  serait  formé  d’un  assemblage  de  cristaux  de 
neige  extrêmement  déliés,  comme  cela  peut  avoir  lieu 
pour  les  hautes  régions  de  l’atmosphère. 

On  sait  que  l’air  et  tous  les  autres  gaz  incolores  lais¬ 
sent  passer  les  rayons  solaires  et  même  le  calorique 
rayonnant  sans  s’échauffer  sensiblement ,  et  que ,  pour 
élever  leur  température ,  il  faut  le  contact  des  corps  so¬ 
lides  ou  liquides  échauffés  par  ces  mêmes  rayons  lu¬ 
mineux  ou  calorifiques.  Cela  posé ,  considérons  le  cas 
pù  un  nuage  serait  formé  de  très-petits  globules  d’eau  ou 
de  cristaux  de  neige  excessivement  déliés.  On  conçoit 
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d’abord  qu’il  résulte,  de  l’extrême  division  de  l’eau  solide 
ou  liquide  du  nuage,  un  contact  très-multîplié  de  l’air 
avec  cette  eau  ,  susceptible  d’être  échauffée  par  les  rayons 
solaires  et  par  les  rayons  lumineux  et  calorifiques  qui  lui 
viennent  de  la  terre,  et  qu’en  conséquence  l’air  compris 
dans  l’intérieur  du  nuage  ,  ou  très-voisin  de  sa  surface  , 
sera  plus  chaud  et  plus  dilaté  que  l’air  environnant  ;  il 
devra  donc  être  plus  léger  :  or,  il  résulte  également  de 
notre  hypothèse  sur  l’extrême  division  de  la  matière  du 
nuage  ,  -que  les  particules  qui  le  composent  peuvent  être 
tiès- rapprochées  les  unes  des  autres  ,  ne  laisser  entr’elles 
que  de  très-petits  intervalles ,  et  néanmoins  être  encore 
elles-mêmes  très-fines  relativement  à  ces  intervalles;  en 
sorte  que  le  poids  total  de  l’eau  contenue  dans  le  nuage 
soit  une  petite  fraction  du  poids  total  de  l’air  qu’il  com¬ 
prend ,  et  assez  petite  pour  que  la  différence  de  densité 
entre  l’air  du  nuage  et  l’air  environnant  compense  ,  et 
au-delà,  l’augmentation  de  poids  qui  résulte  de  la  pré¬ 
sence  de  l’eau  liquide  ou  solide.  Lorsque  le  poids  total 
de  cette  eau  et  de  l’air  compris  dans  le  nuage  sera  moin¬ 
dre  que  le  poids  d’un  volume  égal  de  l’air  environ¬ 
nant  ,  le  nuage  s’élèvera  jusqu’à  ce  qu’il  parvienne  à  une 
région  de  l’atmosphère  où  il  y  ait  égalité  entre  ces  deux 
poids  ;  alors  il  restera  en  équilibre.  On  voit  que  la  hau¬ 
teur  à  laquelle  cet  équilibre  aura  lieu  dépendra  de  la 
finesse  des  particules  du  nuage,  et  des  intervalles  qui 
les  séparent. 

L’air  chaud  et  dilaté  compris  dans  ces  intervalles,  qui 
tend  à  s’élever,  n’y  étant  pas  renfermé  hermétiquement , 
doit  peu  à  peu  sortir  du  nuage;  mais  ce  renouvellement 
de  l’air  intérieur  ne  peut  s’effectuer  que  d’une  manière 
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très-Jente ,  à  cause  de  la  petitesse  des  intervalles  qui  sé¬ 
parent  les  globules  d’eau  ;  en  sorte  que  la  température 
du  huage  reste  toujours  supérieure  à  celle  de  l’air  envi¬ 
ronnant  ;  d’ailleurs,  ce  courant  ascensionnel,  par  le 
frottement  qu’il  exerce  sur  la  multitude  des  surfaces  des 
particules  du  nuage,  tend  lui-même  à  les  soulever,  et  cela 
avec  d’autant  plus  d’énergie  qu’il  aurait  plus  de  vitesse. 

Pendant  la  nuit  le  nuage  est  privé  des  rayons  solaires, 
et  sa  température  doit  diminuer;  mais  il  continue  à  re¬ 
cevoir  les  rayons  calorifiques  envoyés  par  la  terre  ,  et 
et  l’on  conçoit  que  s’il  a  beaucoup  d’épaisseur,  sa  lem-? 
pérature  intérieure  ne  diminuera  que  très -lentement. 
D’ailleurs,  les  nuages  nous  envoient,  la  nuit,  plus  de 
chaleur  que  l’air  environnant  ;  ce  qui  prouve  au  moins 
qu’ils  ne  laissent  point  un  passage  aussi  libre  à  la  chaleur 
émanée  du  globe,  et  qu’en  conséquence  ils  doivent  s’en 
approprier  une  portion  plus  sensible.  En  supposant  même 
que  la  différence  de  température  soit  beaucoup  moindre 
la  nuit  que  le  jour,  les  nuages  ne  devront  s’abaisser 
qu’avec  une  extrême  lenteur  après  le  coucher  du  soleil , 
vu  l’immense  étendue  de  leur  superficie  relativement  à 
leur  poids  ;  c’est  une  cause  qui ,  sans  concourir  à  leur 
élévation  ,  contribue  puissamment  à  leur  suspension  ; 
ensuite  le  retour  du  soleil  les  ramènera  à  leur  hauteur 
de  la  veille,  si  des  vents  ou  quelques  autres  phénomènes 
météorologiques  n’ont  pas  changé  les  circonstances  atmo¬ 
sphériques  et  les  conditions  d’équilibre.  Tout  ce  qui  peut 
augmenter  ou  diminuer  la  division  des  particules  du 
nuage  ou  les  petits  intervalles  qui  les  séparent ,  et  les 
changemens  qui  surviennent  dans  la  température  de  l’air 
ç nvironnant  ,  doivent  faire  varier  les  conditions  deoui^ 
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libre,  el  par  conséquent  la  hauteur  à  laquelle  le  nuage 
peut  s’élever.  Il  est,  sans  doute,  encore  d’autres  causes 
qui  contribuent  à  l’élévation  et  à  la  suspension  des  nuages 
dans  l’atmosphère,  telles  que  les  courans  ascensionnels 
dont  M.  Gay-Lussac  vient  de  parler  dans  les  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique  :  je  ne  me  suis  pas  proposé  ici 
de  passer  en  revue  toutes  ces  causes  et  de  les  discuter, 
mais  seulement  d’indiquer  celle  qui  me  paraît  la  plus 
influente;  ' 


Sur  la  Détermination  de  certaines  faces  secon¬ 
daires  dans  les  cristaux  par  un  moyen  qui 
n'exige  ni  mesure  ni  calcul. 

#  ’  4  « 

Par  Ml  A.  Lévy  ,  de  l’Université  de  France. 

• 

(Traduit  de  l’anglais  par  M.  Billy.) 

L'observation  des  divers  polyèdres  ou  cristaux  que 
présente  la  même  substance  cristallisée,  nous  conduit 
naturellement  à  examiner  s’il  y  a  quelque  relation  entre 
ces  différentes  formes.  En  discutant  cette  question,  on 
a  obtenu  beaucoup  de  résultats  remarquables.  Ces  résul¬ 
tats  ,  joints  aux  méthodes  pour  vérifier  leur  exactitude 
et  pour  résoudre  les  problèmes  auxquels  ils  donnent 
lieu  ,  composent  la  science  de  la  cristallographie. 

Les  deux  faits  principaux  qu’on  a  découverts  jusqu’à 
présent  sont  : 

i°.  Que  pour  une  série  donnée  de  formes  polyédrales 
qui  appartiennent  à  la  même  substance,  on  peut  tou- 
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jours  assigner  un  corps  simple  dont  tous  les  autres  dé¬ 
rivent  facilement ,  par  le  remplacement  de  ses  bords  ou 
arêtes  et  de  ses  angles.  Ce  corps  est  appelé  la  forme  pri¬ 
mitive  de  la  substance.  Les  autres  sont  les  formes  secon¬ 
daires.  Gn  nomme  primitives  les  faces  de  la  forme  pri¬ 
mitive,  et  secondaires  celles  des  cristaux  secondaires. 
Deux  arêtes  de  la  forme  primitive  sont  dites  semblables 
lorsqu’elles  ont  d’égales  longueurs  et  qu’elles  résultent 
de  l’intersection  de  plans  également  inclinés.  Deux 
angles  plans  du  cristal  primitif  sont  semblables  lorsqu’ils 
sont  égaux  et  formés  par  des  arêtes  semblables.  La  forme 
primitive  se  trouve  généralement  parmi  les  cristaux  que 
donne  la  substance  :  et  lorsqu’on  la  met  dans  une  posi¬ 
tion  convenable  relativement  à  un  cristal  secondaire 
quelconque,  toutes  ses  faces,  ou  du  moins  quelques- 
unes  d’elles  ,  se  trouvent  être  parallèles  à  la  direction 
du  clivage  de  ce  cristal  secondaire. 

La  loi  suivant  laquelle  les  formes  secondaires  sont 
dérivées  de  la  forme  primitive  est  celle  ci  :  soient  oa , 
oh ,  oc ,  fîg.  i  ,  les  directions  et  les  longueurs  de  trois 
des  arêtes  du  cristal  primitif,  lesquelles  se  rencontrent 
au  sommet  d’un  angle  solide  o.  XJn  cristal  secondaire  , 
quel  qu’il  soit,  peut  se  placer  relativement  à  ces  trois 
lignes  ,  de  manière  que  scs  faces  se  trouveront  être  pa¬ 
rallèles  à  des  plans  ABC ,  déterminés  par  la  condition 
de  rencontrer  les  lignes  oa ,  ob ,  oc  aux  points  A,B,C , 
dont  les  distances  à  o ,  o  A ,  b  B o  C  soient  respecti¬ 
vement  des  multiples  très-simples  m ,  n  >  p  de  o  a,  ob, 
oc,  ou  bien  par  celle  que  deux  d’entre  elles  étant  des 
multiples  très -simples  ,  la  troisième  soit  infinie. 

Si  le  plan  AB  Celait  mené  parallèlement  à  une  face 
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secondaire  qui  ne  remplaçât  ni  l’angle  o  ni  aucune  des 
arêtes  dont  la  rencontre  se  fait  en  o  mais  bien  quel- 
qu’autre  angle  ou  quelqu’autre  arête  du  cristal  primitif, 
ce  plan  pourrait  rencontrer  une  ou  deux  des  lignes  o«, 
oby  oc  en  quelque  point  de  leurs  prolongemens  o<ri, 
ob\  oc';  mais  les  distances  de  ces  points  au  point  o 
seraient  encore  de  simples  multiples  de  ou ,  ob ,  oc. 

Il  résulte  de  ce  mode  de  dérivation  que,  dans  les  cris¬ 
taux  secondaires,  on  considère  seulement  les  dérivations 
des  faces ,  et  que  deux  formes  secondaires  identiques 
sont,  non  pas  deux  polyèdres  égaux  ou  semblables, 
mais  deux  solides  composés  du  même  nombre  de  faces  , 
et  tels  que  si  on  les  met  en  position  avec  le  cristal  pri¬ 
mitif,  toutes  les  faces  de  l’un  sont  parallèles  à  toutes  les 
faces  de  l’autre.  C’est  sur  ce  premier  résultat  de  re¬ 
cherches  cristallographiques  que  Haüy  a  bâti  sa  théorie 
de  décroissement ,  démontrée  par  tant  de  faits  cl  déve¬ 
loppée  avec  tant  d’esprit. 


C’est  une  chose  bien  connue  que,  dans  cette  théorie, 
une  face  secondaire,  telle  que  ABC ,  fig.  i,  est  dite 
être  le  résultat  d’un  décroissement  intermédiaire  sur 
l’angle  o  de  la  forme  primitives  ,  par  m  rangées  parallèles 
à  l’arête  oa,  par  n  rangées  parallèles  à  oby  et  par  p 
rangées  parallèles  à  oc.  Si  m  —  n,  alors  AB  est  paral¬ 
lèle  à  la  diagonale  ab  de  la  face  oab  du  cristal  pri¬ 
mitif,  et  la  face  ABC  est  le  résultat  d’un  décroissement 
sur  l’angle  plan  oab ,  suivant  m  rangées  en  largeur  et 
p  rangées  en  hauteur.  Enfin  ,  si  p  est  infini ,  A  B  C  de¬ 
vient  parallèle  à  l’arête  oc ,  et  est  censé  être  le  résultat 


d’un  décroissement  sur  cette  arête,  formé  de  m -rangées 
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en  largeur  et  de  n  en  hauteur.  Il  sera  bien  plus  simple  , 
dans  ce  qui  suit,  d’appeler  m  y  n,  p  les  indices  de  la 
face  ABC . 

Le  second  résultat  important  de  la  cristallographie  est 
ce  qu’on  a  nommé  la  loi  de  symétrie.  Cette  loi  consiste 
en  ce  qu’à  très-peu  d’exceptions  près  ,  lorsqu’un  bord  ou 
un  angle  du  cristal  primitif  se  trouve  être  remplacé  par 
une  face  secondaire  qui  résulte  d’un  certain  décrois¬ 
sement,  tous  les  angles  semblables  sont  également  rem¬ 
placés  par  des  faces  qui  sont  le  résultat  de  semblables 
décroissemens. 

Ceci  une  fois  entendu,  toutes  les  questions  de  cristal¬ 
lographie  peuvent  se  réduire  à  des  problèmes  de  géo¬ 
métrie  aux  trois  dimensions  ,  et  se  résoudre  par  la  tri¬ 
gonométrie  soit  plane,  soit  sphérique.  Les  données  sont 
les  inclinaisons  des  faces  secondaires  entr’elles  et  avec  le 
solide  primitif  5  les  quantités  inconnues  sont  les  dimen¬ 
sions  linéaires  de  ce  cristal  primitif  et  les  indices  des 
faces  secondaires. 

4 

Montrer,  dans  chaque  cas,  comment  on  obtient  au¬ 
tant  d’équations  qu’il  y  a  d’inconnues,  ou,  lorsque  c’est 
impossible,  présenter  la  meilleure  hypothèse  qu’on  puisse 
faire  pour  remplacer  le  manque  d’équations  ,  voilà  ce 
qui  sera  l’objet  d’un  autre  Mémoire  que  je  publierai 
quand  j’aurai  porté  mes  formules  à  ce  degré  de  simpli¬ 
cité  qu’exige  l’emploi  du  calcul  logarithmique. 

Mon  objet  ici  est  d’expliquer  comment  les  indices  de 
certaines  faces  secondaires  peuvent  s’obtenir  sans  avoir  1 
rien  à  mesurer  ou  à  calculer. 

Quoiqu’il  y  ait  trois  indices  my  ny  p  pour  chaque  1 


\ 
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V  ^ 

face  secondaire  ,  le  nombre  des  inconnues  n’est  réelle¬ 
ment  que  de  deux  , 

m  n 

—  et  -, 

p  p 

Deux  conditions  sont  donc  suffisantes  et  nécessaires  pour 
les  déterminer.  Ces  conditions  sont  en  général  les  incdi- 
naisons  de  la  face  sur  deux  plans  connus  du  cristal  ;  et 
quand  elles  ont  lieu  ,  on  peut  déterminer  par  le  calcul 
seul  la  loi  du  décroissement.  Mais,  dans  des  cas  nom¬ 
breux,  la  face  qu’il  faut  déterminer  ayant  deux  de  ses 
côtés  parallèles  à  deux  bords  du  cristal ,  dont  on  connaît 
les  positions  par  rapport  au  cristal  primitif,  l’observa¬ 
tion  de  cette  face  sera  suffisante  pour  résoudre  le  pro¬ 
blème  sans  l’aide  du  goniomètre  ou  de  la  trigonométrie. 
C’est  ainsi  que  ,  dans  la  ligure  2  ,  qui  représente  une 
portion  d’un  cristal,  les  indices  des  plans  1,  2,  3,  4 
étant  connus,  ceux  du  plan  5  peuvent  s’obtenir,  d’après 
la  circonstance  que  ses  deux  côtés  ed,  ef  sont  parallèles 
à  l’intersection  de  1  et  de  2  ,  ainsi  qu’à  celle  de  3  et 
de  4.  Avant  d’expliquer  comment  cela  peut  se  faire,  il 
faut  remarquer  que  ces  parallélismes,  dans  la  plupart 
des  cas,  se  déterminent  aisément  à  la  seule  inspection  ? 
d’après  le  peu  de  largeur  des  plans  terminés  par  les  pa¬ 
rallèles.  La  disproportion  des  faces  du  cristal  facilite 
souvent  cette  espèce  d’observation.  De  plus,  lorsque  les 
plans  du  cristal  sont  suffisamment  brilîans,  le  gonio-» 
mètre  à  réflexion  décidera  facilement  si  les  parallélismes 
existent  ou  non  ,  et  même  découvrira  ceux  que  l’oeil  ne 
soupçonnerait  pas  ;  car  il  est  évident  que  si  le  cristal  est 
placé  de  manière  que  les  réflexions  d’une  ligne  horizon^ 


g! 
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laie  sont  aussi  horizontales  sur  deux  plans  d  Hier  eus  du 
cristal ,  un  troisième  plan  sur  lequel  la  réflexion  de  la 
même  ligne  serait  aussi  horizontale  devrait  être  pa¬ 
rallèle  à  rinterseclion  des  deux  premiers.  De  là  ,  si  on 
fait  usage  du  goniomètre  réflecteur,  après  avoir  disposé 
deux  faces  d’un  cristal ,  il  sera  important  de  lui  faire 
faire  un  tour  entier,  afin  de  voir  s’il  y  a  une  autre  face 
parallèle  à  l’intersection  des  deux  premières. 

s  /  _  ,  , 

Maintenant ,  pour  résoudre  le  problème  proposé , 
soient  m5,  tz5,  p5  les  indices  du  plan  5,  relatifs  aux 
trois  bords  ou  arêtes  oa,  ob,  oc,  fig.  î  de  la  forme 
primitive;  m4,  nx ,  px ,  ceux  du  plan  4»  et  ainsi  du 
reste.  Ce  qu’il  faut  faire,  c’est  de  trouver  les  valeurs 
de  mx,  lorsque  toutes  les  autres  valeurs  sont 

connues.  Qu’on  prenne  oa .  ob,  oc  pour  trois  axes 
coordonnés ,  et  que  x ,  y,  z  représentent  les  coordonnées 
d’un  point  quelconque  ,  menées  parallèlement  à  ces  trois 
axes  ;  alors  a ,  b ,  c  étant  comme  auparavant  les  lon¬ 
gueurs  des  trois  bords  ou  arêtes  oa ,  ob ,  oc,  l’équatiou 
du  plan  5  sera  : 


x 
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puisque  ce  plan  coupe  les  trois  axes  à  des  distances 
de  o,  égales  à  mba ,  nbb,  pbc.  De  la  même  manière, 
les  équations  des  quatre  plans  1  ,  2,  3,  4  seront  respec¬ 
tivement  : 
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Pour  exprimer  que  l'intersection  de  i  et  de  5  est  pa¬ 
rallèle  à  celle  de  i  et  de  2  ,  il  suffit  d’écrire  que  leurs 
projections  sur  un  troisième  plan  sont  parallèles ,  puis¬ 
que  ces  deux  lignes  sont  dans  le  même  plan  i.  En  éli¬ 
minant  z  entre  les  deux  premières  équations,  on  obtient 
l’équation  de  la  projection  de  l’intersection  de  i  et  2  sur 
le  plan  o  ab  : 


4-- 
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De  la  même  manière ,  l’équation  de  la  projection  de 
la  ligne  d’intersection  de  i  et  de  5  est  : 

* 


x 


Ces  équations  étant  celles  de  lignes  parallèles  ,  le  rap¬ 
port  des  coeiliciens  de  a?  et  dey  dans  la  première  doit 
être  égale  au  rapport  des  coefficiens  de  x  et  de  y  dans  la 
seconde.  Toute  réduction  faite ,  cela  donne  : 
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En  changeant  dans  cette  équation  mx^nl<ip  en 
m3 ,  n3  ,  p3 ,  et  ra2 ,  n% ,  pa  en  mx  ,  nx,px,  nous  aurons 
l’équation  exprimant  le  parallélisme  entre  la  ligne  d’in- 
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tcrsection  de  5  et  de  3  et  celle  de  3  et  de  4*  î)e  ces 
deux  équations,  on  tire  facilement  les  valeurs  de  : 
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En  écrivant  dans  cette  formule  772  pour  n  et  réciprû* 
quement ,  on  a  la  valeur  de  : 


Fs 

72- 


Si  les  deux  faces  1  et  2  sont  supposées  parallèles  à  une 
diagonale  du  solide  primitif,  à  a  b,  par  exemple,  alors 
la  nouvelle  face  5  sera  parallèle  à  la  même  diagonale* 
Dans  ce  cas,  mlt=:nî ,  et  m2  =  72a,  les  valeurs  de 


—  et  de  — 
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deviennent  les  mêmes,  et,  toute  réduction  faite,  égales  à 

x 


i  o— arn—i  n  i.M 

(  n.  —  m3n  ) 
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m  ,  nt1  p,  ;  ira,,  ,  ras,  pa  ont  gnln-rement  disparu  cle 
cette  formule  ,  et  cela  doit  être  ainsi,  puisque  la  condi¬ 
tion  d’être  parallèle  à  une  diagonale  de  la  forme  primi¬ 
tive  ne  dépend  d’aucun  plan  secondaire.  Si  les  deux 
faces  i  et  2  sont  parallèles  à  un  bord  ou  arête,  à  oc  > 
par  exemple,  alors  5  est  parallèle  à  cette  même  arête 5 
Pi  et  Pa  sont  infinis*  ÏJÊS  valeurs  de 


—  et  de  — 
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le  deviennent  aussi  lorsqu’on  substitue  Finfini  pour 
p  et  pour  p a  dans  la  formule  générale.  Mais,  si  avant 
de  faire  cette  substitution  ,  nous  divisons  l’une  de  ces 
valeurs  par  l’autre  ,  nous  trouvons  : 
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Ces  trois  formules,  la  première  principalement,  ne 
sont  pas  très-simples  5  mais  il  faut  observer  que  ce  pro¬ 
blème  a  été  résolu  de  la  manière  la  plus  générale.  Dans 
la  plupart  des  cas  qui  se  rencontrent,  elles  seront  con¬ 
sidérablement  simplifiées  ,  et  souvent  on  pourra  s’en 
dispenser.  On  aurait  pu  les  obtenir  d’une  manière  très- 
différente,  par  une  série  de  triangles  semblables.  On  a 
jugé  la  méthode  précédente  plus  simple  et  plus  directe. 
Cependant,  comme  on  pourrait  employer  l’autre  avec 
avantage  dans  quelques  cas,  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  l’indiquer  brièvement. 

Par  l’extrémité  oc  de  l’arête  c  de  la  forme  primitive, 
fig.  3  menez  les  plans  cZ/G,  cKL ,  c  M  N ,  c  P  Q , 
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parallèles  à  i,  2,  3,  4  5  ^es  distances  oHf  oG  ,  etc*  $ 
seront  connues  et  égales  à 

nt  7  m. 

—  6 ,  — '  «  ,  etc. 

Pi  Pi 

L’intersection  de  1  et  de  2  sera  parallèle  à  oE ,  celle  de 
3  et  de  4  à  o  Z*1.  Le  nouveau  plan  5,  sera  donc  parallèle  au 
plan  oEfj  et  si  on  tire  la  ligne  E  F ,  oA  sera  égale  à 


et  oB  à 

Pi 


m 


5 


Ps 


Maintenant  pour  trouver  les  valeurs  de  ces  fractions,  qu’on 
mène  Z? 7?,  Zm  parallèles  à  o&,  il  est  évident  que,  con¬ 
naissant  oG ,  o  Pi  9  oK  >  oL,  on  peut  aisément  trouver 
les  valeurs  de  ER  et  de  oR  par  les  triangles  semblables. 
Cell  es  de  Fs  et  de  os ,  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  ob¬ 
tenir,  et  les  valeurs  de  oA  et  de  oB  se  déduisent  aisément 
de  ces  quatre  valeurs  de  oR ,  RE ,  os,  s  F ,  ce  qui 
conduirait  à  la  même  formule. 

Ces  formules  ,  quoiqu’elles  soient  compliquées .  sont 
remarquables.  Elles  ne  contiennent  ni  <2  ,  ni  b  ,  ni  c. 
Ainsi  les  dimensions  linéaires  de  la  forme  primitive  ne 
sont  pas  requises  pour  déterminer  les  lois  des  décrois- 
semens  des  faces  que  nous  examinons.  Cette  remarque 
prouve  aussi  qu’il  n’est  pas  possible  de  trouver  les  va¬ 
leurs  des  dimensions  linéaires  du  cristal  primitif,  d’a¬ 
près  l’observation  de  parallélismes  entre  les  arêtes  d’un 
cristal  secondaire.  Les  valeurs  de  ml  ,  nx,  p x ,  etc.  , 
étant  de  simples  nombres  ,  il  est  clair,  d’après  la  nature 
des  fonctions  de  ces  quantités  qui  représentent  les  valeurs 
de  mb ,  rc5 ,  p5 ,  que  les  valeurs  de  ces  dernières  ne  seront 


! 
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jamais  de  très-grands  nombres.  Il  est  nécessaire  d’ajotitcr* 
que  quand  on  fait  usage  de  ces  formules  ,  il  faut  prendre* 
négativement  m,  ,  par  exemple,  si  la'face dont  les  indices 
sont  mi ,  nv ,  px ,  coupe  Parête  fi  g.  i ,  sur  son  pro¬ 
longement  oar  La  même  observation  s’applique  à  tout 
antre  indice. 

Pour  montrer  à  ta  fois  l’importance  et  l’usage  de  cë 
qui  précède ^  j’en  ferai  l’application  à  la  détermination 
de  plusieurs  modifications  de  l’oxide  rouge  de  cuivre  et 
de  1  oxide  d’étain  que  M.  Phillips  a  données  dans  le  pre¬ 
mier  et  dans  le  deuxième  volume  des  Transactions  de  la 
Société  géologique. 

M.  Phillips,  dans  son  Mémoire  sur  l’oxide  rouge  de 
cuivre^  a  décrit  six  modifications  de  cette  substance ,  sans 
avoir  pu  mesurer  les  inclinaisons  de  leurs  plans.  Parmi 
ces  six  modifications  ,  cinq  pourtant  peuvent  être  déter¬ 
minés  sans  connaître  un  seul  angle ,  en  supposant 
que  les  parallélismes  qui  existent  dans  les  dessins  de 
M.  Phillips  soient  exacts. 

Pour  cette  investigation  ,  il  sera  plus  simple  de  consi¬ 
dérer  le  cube,  au  lieu  de  l’octaèdre,  comme  la  forme 
primitive  de  la  substance.  Une  fois  que  l’on  connaît  les  in¬ 
dices  relatifs  au  cube ,  on  peut  obtenir  sans  difficulté  les 
indices  relatifs  à  l’octaèdre. 

Soient  o a ,  ob ,  oc ,  fig.  4  >  les  bords  du  cube  auquel 
toutes  les  faces  secondaires  doivent  être  rapportées. 

Il  est  évident  d’abord  que  les  faces  de  l’octaèdre 
résultent  d’un  décroissement  d’une  rangée  sur  les  angles 
du  cube  ,  et  conséquemment  que  les  trois  indices  de  cette 
face  qui  remplace  l’angle  o  seront  égaux  entre  eux. 

Seconde  modification.  Les  plans  de  cette  modification 
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étant  ceux  du  dodécaèdre  rhomboidal,  résultent  évi¬ 
demment  d’mi  décroissement  d’une  rangée  sur  les  angles 
du  cube  ;  en  sorte  que  des  trois  indices  relatifs  à  un  plan 
quelconque  remplaçant  une  des  arêtes  o«,  o&,  oc,  un 
sera  infini ,  et  les  deux  autres  égaux. 

Cinquième  modification.  La  fîg.  81  (planches  du  pre¬ 
mier  volume  des  Transactions  de  la  Société  géologique) 
montre  qu’un  plan  de  cette  modification  est  parallèle  à  la 
diagonale  a  c ,  fig.  4  et  à  l’intersection  des  deux  plans  de  la 
seconde  modification  qui  remplace  les  bords  o«,  oc. 
La  nouvelle  face  étant  parallèle  à  une  diagonale  ,  il  faut 
faire  usage  de  la  seconde  des  formules  précédentes.  Dans 
le  cas  présent  mpi ,  n i  : p 3~œ  ,  ti4=i,j>4=w 

Ces  substitutions  étant  faites,  on  trouve  la  valeur  de 
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égale  à  ci.  La  5w,e modification  résulte  donc  d’un  décroisse¬ 
ment  de  deux  rangées  en  làrgeursurles  anglesde  cube. 

Troisième  modification.  Les  plans  de  cette  modifica¬ 
tion  sont  évidemment  parallèles  aux  bords  du  cube;  et 
un  de  ces  plans  est  aussi,  par  la  fig.  107,  parallèle  à 
l’intersection  des  deux  plans  de  la  cinquième  modifica¬ 
tion  ,  remplaçant  les  angles  «oc,  ocd.  Il  faut  ici  faire 
usage  de  la  troisième  formule  et  y  substituer  les  valeurs 
suivantes  ; 


m3  =  P 3  =  2  ns  =  1  ; 

2. 

en  suite  — -  =  2. 

La  troisième  modification  est  donc  le  résultat  d’un  décrois¬ 
sement  de  deux  rangées  en  largeur  sur  les  bords  du  cube. 
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Sixième  modification.  La  fig.  to j  montre  qu'un  plan 
de  celte  modification  est  parallèle  à  l’intersection  du 
plan  de  la  cinquième  (  modification  )  parallèle  à  la  diago¬ 
nale  ac ,  et  du  plan  de  la  seconde  modification  qui  rem¬ 
place  le  bord  ou  l’arête  oc  ,  et  aussi  à  la  ligne  d'intersec¬ 
tion  de  la  face  de  l’octaèdre  qui  remplace  l’angle  o  ,  et  du 
plan  de  la  troisième  (  modification  )  qui  remplace  le  bord 
oc.  Donc  ici  : 
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Ces  valeurs  étant  mises  dans  la  première  formule,  on  a 


2. 


m 


Les  mêmes  valeurs  substituées  dans 


donnent  : 


Ainsi  : 


P  5 


n , 


Et  z=  3. 


ns 


v.  :  m,  :  nr  ;;  6  :  3  i  2. 
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Les  plans  de  la  sixième  modification  peuvent  être  d’après 
cela  considérés  comme  le  résultat  d’un  décroissement  in¬ 
termédiaire  de  six  rangées  parallèles  à  oc,  de  trois  ran¬ 
gées  parallèles  à  oa  et  de  deux  rangées  parallèles  à  o  b. 

Quant  à  la  quatrième  modification,  Il  n’y  a  pas  de 
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données  suffisantes  pour  la  déterminer,  parce  qu’il  n’y  «7 
point  d’autres  parallélismes  observables  que  ceux  des 
plans  de  cette  modification  avec  les  bords  de  l’oc¬ 
taèdre.'  Les  indices  des  cinq  autres  étant  connus,  rien 
n’est  plus  aisé  que  de  calculer  d’incidence  ou  l’inclinaison 
de  deux  quelconques  de  leurs  plans. 

Je  vais  maintenant  examiner  le  Mémoire  de  M.  Phil¬ 
lips  sur  l’oxide  d’étain.  Le  mérité  en  est  si  bien  connu 
que  je  pense  qu’il  est.  presque  inutile  de  dire  que  les 
remarques  qu’il  vame  suggérer  n’en  diminueront  d’au¬ 
cune  manière  la  valeur,  qui  consiste  principalement  en 

ce  qu’il  a  mesuré  avec  une  grande  exactitude  les  incli- 

*  » 

liaisons  des  plans  de  la  plupart  des  modifications  qu’il  a 
décrites,  et  qu’il  a  donné  les  dessins  d’un  grand  nombre  de 
variétés;  dessins  qui,  malgré  leur  inexactitude,  sont 
parfaitement  suffi  sans  pour  fournir  une  idée  de  la  forme. 

On  fait  mention  ,  dans  ce  Mémoire,  de  douze  modifi¬ 
cations  différentes.  Pour  neuf  de  ces  modifications ,  on 
donne  les  angles  d’un  plan  de  chacune  d’elles  avec  deux 
faces  differentes  ;  on  peut  déterminer  huit  de  ces  modifi¬ 
cations  ,  sans  connaître  aucun  angle.  Mais ,  avant  tout,  il 
est  nécessaire  de  corriger  quelques  erreurs  dans  les  des¬ 
sins. 

D’après  les  angles  donnés  ,  il  s’ensuit  nécessairement 
que  les  pians  de  la  septième  modification  devraient  être 
parallèles  non-seulement  à  l'intersection  de  i  et  de  i  , 
comme  on  l’indique  dans  les  figures  ( voyez  les  planches 
iBet  19,  2me  volume  des  Transactions  de  la  Société  géo¬ 
logique),  mais  aussi  à  la  ligne  d’intersection  de  3  et 
de  5. 

11  s’ensuit,  en  second  lieu,  que  les  plans  de  la  sixième 


(  ) 

modifies  lion  ,  parallèles  aux  ai  oies  latérales  du  prisme, 
devraient  être  aussi  parallèles  à  l'intersection  de  deux 
plans  coirespondans  de  la  septième  modification  ;  i'urt 
appartenant  au  sommet  supérieur,  l’autre  au  sommet 
inférieur  du  cristal  ;  ou  bien  que  la  ligne  d’in  tersection  de 
îa  sixième  et  de  la  septième  modification  déviait  ètio 
perpendiculaire  à  l’arête  latérale  du  prisme. 

En  conséquence  tous  les  dessins  qui  rf offrent  pas  ces 
parallélismes  sont  inexacts,  ou  les  faces  désignées  avec 
la  même  figure  n’appartiennent  pas  à  la  même  modifica¬ 
tion.  Ces  parallélismes  sont  le  caractère  essentiel  de  la 
sixième  et  de  la  septième  modification ,  de  îa  même  ma¬ 
nière  que  c’est  le  caractère  essentiel  de  la  4mC  3  de  la  5mC  , 
delà  6me  d’être  parallèle  à  l’axe  du  prisme;  c’est  aussi  le 
caractère  de  la  face  p  detre  parallèle  à  l’intersection  de 
deux  plans  adjaeens  de  la  seconde  modification;  et,  à 
moins  qu’on  ne  prétende  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’in¬ 
diquer  les  derniers  parallélismes  dans  les  dessins  ,  je  ne 
vois  pas  de  raison  pour  ne  pas  conserver  les  premiers 
dans  la  représentation  du  cristal. 

A  présent,  rien  n’est  plus  aisé  que  de  déterminer  les 
modifications.  Pour  plus  de  simplicité ,  je  vais  ,  comme 
pour  i’oyide  rouge  de  cuivre  ,  prendre  la  forme  primi¬ 
tive  h  volonté.  Ce  sera  un  prisme  quarré  dont  les  faces 
latérales  correspondront  à  la  première  modification  ,  et 
dont  la  hauteur  se  déterminera  ,  en  supposant  que  les 
faces  p  sont  produites  par  un  décroissement  d’une  rangée 
sur  les  angles. 

Ainsi  la  seconde  modification  sera  évidemment  le  ré¬ 
sultat  d’un  décroissement  de  deux  rangées  en  hauteur 
sur  les  bords  h  des  bases. 
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La  troisième  est  ensuite  la  base  du  prisme. 

La  quatrième  modification  sera  le  résultat  d’un  décrois¬ 
sement  d’une  rangée  sur  les  bords  latéraux. 

On  ne  peut  déterminer  la  cinquième  que  par  l'incli¬ 
naison  d’un  de  ses  plans  sur  i  :  d’après  l’angle  donné 
par  M.  Phillips  ,  elle  est  le  résultat  d’un  décroissement 
de  trois  rangées  sur  les  arêtes  latérales. 

En  parlant  des  deux  parallélismes  dont  on  Tient  de 
faire  mention  ,  relativement  à  la  septième  modification, 
et  en  faisant  usage  de  la  seconde  formule  ,  on  trouvera 
que  cette  modification  est  le  résultat  d’un  décroissement 
de  six  rangées  en  largeur  sur  les  angles  des  faces  latérales 
du  prisme. 

La  sixième  modification  ,  d’après  les  parallélismes  pré¬ 
cités  ,  se  trouvera  résulter  d’un  décroissement  de  six 
rangées  le  long  des  arêtes  latérales. 

Les  faces  de  la  neuvième  modification  sont  à  la  fois 
parallèles  à  une  arête  de  la  base  de  la  forme  primitive  et 
à  l’intersection  de  deux  plans  de  la  septième  modifica¬ 
tion.  (  Voyez  pl.  21  ).  Elles  sont  donc  produites  par  un 
décroissement  de  cinq  rangées  en  hauteur  sur  les  bords 
ou  arêtes  de  la  base. 

Enfin  la  onzième  modification  est  produite  sur  les 
mêmes  bords  par  un  décroissement  d’une  rangée  parallèle 
à  la  ligne  d’intersection  de  deux  faces  adjacentes, planche 
11  nj  aurait  plus  de  difficulté  de  trouver  à  présent 
les  indices  de  ces  modifications  par  rapport  à  l’octaèdre, 
et  de  calculer  les  inclinaisons  de  deux  plans  quelconques 
ayant  une  fois  mesuré  2  sur  i. 

Ce  qu’il  faut  conclure  des  observations  précédentes  , 
c’est  que  les  parallélismes  qui  existent  fréquemment  entre 
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les  bords  d  un  cristal  sont  de  grande  importance;  ils  sont 
une  preuve  de  la  simplicité  de  la  structure.  Ils  nous 
mettent  en  état,  sans  rien  mesurer,  de,  déterminer  une 
face  secondaire,  lorsqu’on  observe  qu’iis  existent  entre 
deux  côtés  de  cette  face  et  deux  bords  connus  du  cristal. 
Les  mesures,  dans  ce  cas,  n’ont  d’autre  usage  que  d’essayer 
l’exactitude  du  goniomètre  et  de  juger  de  la  perfection  du 
cristal.  Lorsqu’on  décrit  un  cristal ,  on  devrait  avoir  soin 
de  faire  mention  de  ces  parallélismes  •  dans  les  croquis 
ou  dans  les  dessins  qu’on  fait  grossièrement ,  il  faudrait 
en  approcher  d’aussi  près  qu’il  est  possible.  Dans  les 
dessins  exacts  ,  on  devrait  toujours  faire  usage  de  la  pro¬ 
jection  orthographique. 

{Rdimb.  philos.  Journ.) 


De  l’Action  des  fleurs  sur  T air y  et  de  leur 

chaleur  propre  (i). 

Par  M.  T  H  É  O  DsO  RE  DE  SAUSSURE. 

Les  fleurs  ,  même  celies  des  plantes  aquatiques  ,  ue 
se  développent  pas  dans  des  milieux  dépourvus  de  gaz 
oxigène  :  elles  exigent,  pour  soutenir  leur  végétation  , 
une  plus  'grande  proportion  de  ce  gaz  que  le  reste  de  la 
plante.  Les  parties  vertes  sont  souvent  assez  abondâmes 
dans  les  feuilles  pour  qu’elles  puissent  se  former  elles- 


(i)  Les  principales  observations  contenues  dans  ce  Mé¬ 

moire  ont  été  lues  à  la  Société  de  Physique  et  d’Histoire 
naturelle  de  Genève  ,  le  i  i  juillet  1822. 


I 


(  200  ) 


mûmes  l’atmosphère  nécessaire  à  leur  existence;  mais  il 
n’en  est  pas  ainsi  pour  les  fleurs. 

Plusieurs  (Tente’ elles ,  telles  que  la  rose,  conservent, 
il  est  vrai,  moins  long-temps  leur  corolle  ou  leur  forme 
dans  l’air  que  dans  le  vide  ou  dans  le  gaz  azote;  mais 
lorsqu’on  croit  les  en  retirer  encore  fraîches  ,  elles  exha¬ 
lent  une  odeur  infecte  ;  leurs  pétales  sont  corrompus  ,  et 
Ton  voit  que  cette  vie  apparente  cachait  une  véritable 
mort  ;  tandis  que  la  chute  de  la  corolle  dans  l’air  n’est 
qu’un  effet  et  une  preuve  de  la  végétation. 

Lorsqu’on  place  une  fleur  sous  un  récipient  plein 
d’air  et  fermé  par  du  mercure ,  elle  ne  change  que  peu 
ou  point  le  volume  de  cet  air  ,  tant  qu’il  contient  du  gaz 
oxigène  :  elle  absorbe  ce  dernier,  mais  en  le  remplaçant 
par  un  volume  à*peu  près  égal  d’acide  carbonique  ;  je  dis 
à-peu-près  égal ,  parce  qu’on  observe  quelquefois  dans 
cet  air  une  légère  diminution  de  volume  ;  mais  comme 
elle  n’excède  pas  beaucoup  l’espace  occupé  par  la  fleur, 
on  doit  attribuer  cet  effet  à  celui  qu’elle  produit  comme 
corps  poreux  et  aqueux  sur  l’acide  carbonique  :  une  fixa¬ 
tion  plus  stable  parait  être  ici  très-difïicile  à  déterrai- 
mer. 


Je  n’ai  pu  trouver  aucune  trace  de  gaz  hydrogène  dans 
l’air  où  les  fleurs  ont  végété  :  mes  premiers  essais  m’a¬ 
vaient  fait  présumer  qu’elles  exhalaient  une  petite  quan¬ 
tité  de  gaz  azote  ;  mais  je  irai  pas  confirmé’  ce  Résultat. 


Pour  offrir  quelques  termes  de  comparaison  aux  re¬ 
cherches  particulières  dont  je  m’occuperai  dans  la  suite, 
j’expose,  dans  le  tableau  sui\ ant ,  les  quantités  de  gaz 
oxigène  détruit  ordinairement  parles  fleurs,  et  j’y  joins 
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produisent  leurs  feuilles  dans  les  mêmes  cflw 
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constances.  Le  volume  du  gaz  oxigèue  consumé  sc  rap¬ 
porte  au  volume  des  fleurs  ou  des  feuilles  pris  pour 
unité.  Ces  résultats  sont  préférables  à  ceux  qui  ont  été 
publiés  dans  mes  Recherches  sur  la  végétation  :  le  volume 
des  fleurs  y  avait  été  évalué  en  mesurant  la  quantité 
d’eau  déplacée  par  leur  immersion;  mais  depuis,  j’ai 
trouvé  plus  exact  de  les  peser  avec  leur  pédoncule  et 
d’admettre  que  leur  densité  est  égaie  à  celle  de  l’eau  , 
parce  que  la  plupart  d’entr’elles  s’éloignent  peu  d’avoir 
cette  pesanteur ,  et  parce  qu’elles  recèlent  une  multitude 
de  sinuosités  pleines  d’air  que  l’eau  ne  déplace  pas  ,  et 
qui  fait  paraître,  par  la  méthode  d’immersion,  le  volume 
du  végétal  plus  grand  qu’il  ne  l’est  réellement  :  d’ail¬ 
leurs,  ce  dernier  procédé  n’était  pas  applicable  à  des  par- 

* 

celles  végétales  telles  que  des  étamines.  '*  î 

J’ai  obtenu  mes  nouveaux  résultats  dans  une  atmo¬ 
sphère  beaucoup  plus  spacieuse,  et  dont  les  fleurs  ne 
déplaçaient  que  la  deux  centième  partie.  Elles  ont  été 
exposées,  à  cet  effet,  sous  des  récépiens  pleins  d’air,  et 
fermés  par  du  mercure;  et  elles  y  ont  soutenu  leur  vé¬ 
gétation  en  trempant  par  un  pédoncule  long  au  plus  de 
6  lignes,  dans  un  vase  qui  contenait  une  très-petite 
quantité  d’eau.  Après  l’expérience,  j’ai  coupé  le  pédon¬ 
cule  pour  retrancher  son  poids  de  celui  de  la  fleur  jointe 
à  ce  support ,  l’action  de  ce  dernier  sur  l’atmosphère 
pouvant  être  négligée,  surtout  en  raison  de  î’eau  dont  il 
était  environné.  Les  feuilles  ont  été  traitées  dans  les 
mêmes  circonstances  et  par  les  mêmes  procédés  que  les 
fleurs. 

D’aprcs  ce  qui  précède,  le  nombre  8,5,  qui  exprime, 
dans  le  tableau ,  la  quantité  de  gaz  oxigèue  détruit  paç 
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la  capucine  simple,  indique  qu’un  centimètre  cube, 
soit  un  gramme  de  ces  fleurs  (déduction  faite  des  pédon- 
cules),  a  détruit  B  centimètres  cubes  et  demi  de  gaz  oxi- 
gène ,  qui  ont  été  remplacés  par  B  centimètres  cubes  et 
demi  de  gaz  acide  carbonique  ,  dans  200  centimètres 
cubes  d’air. 

La  d  urée  des  expériences  ou  du  séjour  des  fleurs  et 
des  feuilles  sous  le  récipient  a  été  de  vingt-quatre  heures. 

La  quantité  du  gaz  oxigène  détruit  était  plus  grande 
dans  les  douze  premières  heures  que  dans  les  suivantes  , 
principalement  parce  que,  à  celte  dernière  époque ,  lair 
devenait  moins  pur.  Si  j’abrégeais  l’expérience,  un  grand 
nombre  de  fleurs  ne  donnaient  pas  des  résultats  eudio- 
métriques  assez  prononcés  :  l’inconvénient  était  plus 
grand  encore  lorsque,  au  lieu  de  prolonger  l’épreu\e 
pour  augmenter  l’effet ,  j’introduisais  un  plps  grand 
nombre  de  fleurs  dans  le  même  espace;  car  alors  leur 
action  sur  l  air  était  souvent  entravée  par  son  altération 
dès  le  commencement  de  rexpérience. 

Tous  les  résultats  exposés  dans  cette  notice  ont  été 
obtenus  en  été,  à  Fabri  de  l’action  directe  du  soleil,  et  à 
une  tempéraîue  comprise  entre  i8°  et  25°  centigr.  La 
quantité  de  gaz  oxigène  détraite  par  les  fleurs  est  plus 
grande  au  soleil  qu’à  l’ombre  :  l’élévation  de  tempé¬ 
rature  augmente  d’ailleurs  cette  destruction. 

J’ai  inscrit,  dans  le  tableau,  l’heure  où  les  fleurs  ont 
été  cueillies  et  placées  sous  le  récipient;  ce  moment  est 
surtout  important  pour  celles  qui  ne  durent  que  peu  de 
temps  et  qui  ne  s’épanouissent  qu’à  une  époque  constante 
de  la  journée,  comme  pour  V hibiscus  speciosus ,  le  eu- 
curbita  melo-pepo  et  le  passijlora  serrait folia*  O  a  n’a 
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mis  en  expérience  que  des  fleurs  entièrement  développées 
et  dans  toute  leur  vigueur;  caractères  qui  se  recon¬ 
naissent,  surtout  à  l’état  des  étamines. 


ROMS  DE5  FLEURS. 


GAZ  OX1GENE 
consumé 
par  les  fleurs. 

! 

GAZ  OXIGÈNE 
consumé 
par  les  feuilles. 
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Giroflée  (  simple  ) ,  variété  rouge. 
Cheiranthus  incanus.  6  heures 

du  soir . 

Giroflée  (double),  idem . 

Tubéreuse  (  simple  ).  P  oly  anlbes 
tuberosa.  9  heures  du  malin... 
Tubéreuse  (  double)  ,  idem.  ..... 
Capucine  (  simple  \  7 'ropœolum 

ma  jus,  9  heures  du  matin . 

Capucine  (double),  idem . 

Jdatura  arborea.  10  heures  du 

malin . . . 

P  assifiora  serratifolia .  8  heures  du 

matin . . . 

Carotte  (  ombelles  de).  Daucus  ca- 

rola.  G  heures  du  soir . 

Hibiscus  speciosus.  7  heures  du 

matin . 

Millepertuis.  Hypericurn  caly- 

cinum.  8  heures  du  matin . 

Courge  (fleurs  mâles).  Cucurbita 
melo-pepo.  7  heures  du  matin... 
Courge  (  fleurs  femelles) ,  idem. .  . 
las,  l ilium  candidum.  1  1  heures  du 

matin . 

Massette  (chatons  mâle  et  femelle  ). 

P  y  pli  a  latifolia.  9  h.  du  matin. 
Châlaignier  (chaton  mâle).  Fagus 
castanea .  4  heures  du  soir.  .... 


Les  résultats  que  je  viens  d’exposer  indiquent  qu'a 
volume  égal,  les  fleurs  détruisent  ordinairement  plus 


(  ) 

d’oxigène  que  les  feuilles  à  l’obscurilé ,  ou  que  le  reste 
de  la  plante  ;  car  ces  dernières  en  détruisent  plus  que  les 
tiges  et  (pie  la  plupart  des  fruits.  La  différence  est  plus 
prononcée  et  sujette  à  moins  d’exceptions,  comme  nous 
le  montrerons  plus  bits,  si  l’on  ne  considère  dans  la  fleur 
que  les  étamines.  On  ne  doit  pas  tenir  compte  des  excep¬ 
tions  que  peuvent  présenter  les  fleurs  ,  qui ,  étant  coupées 
avant  leur  épanouissement ,  ne  se  développent  pas  à  l’aide 
do  l’eau  ,  et  qui  ont  crû  dans  un  lieu  où  elles  11’auraient 
jamais  pu  nouer. 

Un  seul  genre  de  Heurs ,  celui  des  gouets  ,  arum ,  a 
offert  un  phénomène  bien  digne  de  fixer  notre  attention  , 
par  une  production  de  chaleur  auparavant  inconnue  dans 
les  végétaux.  On  sait  que  M.  de  Lamarck  a  découvert  que 
lorsque  les  spadiceà  de  V arum  italicum  ont  acquis  leur 
plus  grand  accroissement,  époque  où  s’opère  peut-être 
la  fécondation  des  fleurs  ,  ils  prennent  une  température 
qui,  suivant  cet  auteur,  les  fait  paraître  presque  hiu- 

Ltns  ,  ou  beaucoup  plus  chauds  que  les  corps  envi- 

,  » 

rounans. 

M.  Senebier  a  constaté,  au  moins  en  partie,  ce  fait 
par  le  thermomètre*,  il  a  vu  qu’en  appliquant  seulement 
à  la  surface  du  spadice  de  ï  arum  maculatum  la  boule 
de  cet  instrument,  il  indiquait  une  température  supé¬ 
rieure  de  70  K.  à  celle  de  l’air  environnant.  Celte  cha¬ 
leur  commence  à  se  développer  entre  trois  et  quatre  fleu¬ 
res  après  midi  *,  elle  acquiert  son  maximum  entre  six  et 
huit  heures  du  soir,  et  elle  disparaît  ensuite  graduel- 
lement  pour  ne  plus  se  manifester  (i). 


(0  Senebier,  Physiologie  végétale ,  Vol.  ni,  p,  5i5= 
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M.  Hubert  (i)  a  obtenu  des  résultats  bien  plus  mar¬ 
qués,  à  T lle-de-I’rance,  avec  l’espèce  de  gouet  désignée 
par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  sous  le  nom  d'arum  cor* 
difoliumi  il  en  a  lié  cinq  spadices  autour  d’un  ther¬ 
momètre  qui  a  indiqué  dès  lois  une  température  de  44°i 
tandis  qu’elle  n’était  que  de  19°  à  l’air  libre.  En  faisant 
la  même  expérience  avec  douze  spadices  ,  le  thermo¬ 
mètre  s’est  élevé  à  49°  La  plus  grande  chaleur  de  cette 
lleur  avait  lieu  au  lever  du  soleil. 

Après  avoir  coupé  l’extrémité  de  six  spadices  ,  il  a  lié 
seulement  les  parties  mâles  autour  du  thermomètre  -,  le 
maximum  de  température  a  été  de  4t°*  Les  parties  fe¬ 
melles  n’ont  pu  l’élever,  dans  les  mêmes  circonstances , 
qu’à  3o°. 

M.  Hubert  a  fait  quelques  expériences  qui  indiquent 
que  la  présence  de  l’air  est  nécessaire  au  développement 
de  cette  chaleur  -  il  a  vu  qu’elle  s’éteignait,  soit  lors¬ 
qu’on  enduisait  bs  chatons  d’empois,  soit  lorsqu’on  les 
plongeait  dans  l’eaii  ou  dans  le  vinaigre,  et  qu’elle  re¬ 
paraissait  en  rétablissant  le  contact  de  l’air  :  il  a  trouvé 
cependant  qu’elle  se  conservait  dans  Y  air  inflammable 
des  marais  et  dans  Y  air  de  la  fermentation  (2). 

Cet  auteur  a  reconnu  de  plus  que  ces  chatons  viciaient 
l’air  atmosphérique }  mais  il  n’a  pas  déterminé  l’inten- 


(1)  Extrait  des  Voyages  de  Bory  Saint-Vincent,  Journal 
de  Physique.  T.  lix.  p.  280. 

(2)  Ces  derniers  résultats  me  paraissent  douteux  ,  parce 
qu’on  ignore  si  les  gaz  employés  étaient  purs  ou  dépouillés 
des  petiles  quantités  de  gaz  oxygène  qui  y  sont  souvent 
mêlées  naturellement. 
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site  et  ïa  nature  de  celle  altération.  D’après  cet  exposé  f 
Faction  des  arum  sur  Fair  ne  nous  présente  rien  que 
ce  qu’on  pouvait  attendre  de  toute  autre  fleur,  ou  même 
de  toute  substance  végétale  renfermée  avec  de  Fair,  à 
Fomhre  ou  à  Fobscurité. 

Il  restait  donc  à  déterminer,  i°.  si  les  fleurs  d'arum 
exercent  sur  l’air  une  action  extraordinaire  (  exception 
que  leur  singulière  structure  pourrait  autoriser  à  sup¬ 
poser  )  ;  2°.  si  les  autres  fleurs  n’auraient  point  aussi 
une  chaleur  propre. 

La  chaleur  des  arum  n’est  pas  toujours  très-facile  à 
observer  :  j’entretiens  depuis  douze  ans  ,  près  de  Genève  , 
plusieurs  pieds  dû  arum  italiciim,  qui  est  une  espèce 
dont  l’effet  calorifique  n’est  pas  douteux  •  elle  a  fleuri 
tous  les  printemps ,  mais  sans  présenter  aucune  éléva¬ 
tion  de  température,  probablement  parce  que  ces  plantes 

« 

n’ont  jamais  fructifié  sur  ce  soi.  L’action  de  ces  fleurs 
froides  d 'arum  sur  l’air  n’a  présenté  aucun  résultat 
remarquable  ,  c’est-à-dire  qu’elles  ont  détruit  ,  dans 
vingt-quatre  heures,  cinq  ou  six  fois  leur  volume  de 
gaz  oxigène. 

L’espèce  d'arum  désignée  sous  le  nom  d'arum  macu¬ 
la  tum  croît  et  fleurit  en  abondance  dans  la  plupart 
des  baies  des  environs  de  Genève.  J’examine  depuis 
plusieurs  années  ces  fleurs  ,  et  je  n’en  ai  rencontré  que 
quatre  qui  fussent  chaudes  ,  et  assez  rapprochées  démon 
laboratoire,  pour  qu’elles  aient  pu  y  être  transportées 
sans  se  refroidir. 

L’une  $e  ces  fleurs  ,  qui  occupait  6 , 6  centimètres 
cubes  avec  sa  spathe  ,  a  été  placée  à  sept  heures  du  soir 


dans  iooo  centimètres  cubes  d’air,  de  la  meme  manière 
que  les  autres  fleurs  dont  j’ai-  parlé  précédemment  :  peu 
d’instans  après  l'établissement  de  l’expérience ,  les  parois 
intérieures  du  récipient  se  sont  couvertes  d  une  assez 
grande  quantité  de  vapeurs  pour  que  Y  arum  ue  pût 
plus  être  distingué  au  travers  du  verre.  Les  fleurs  qui 
sont  froides  ne  présentent  pas  ce  résultat.  Au  bout  cîe 
vingt-quatre  heures ,  le  volume  de  l’atmosphère  de  la 
fleur  n’avait  pas  changé:  elle  en  avait  détruit,  à  un  cen¬ 
tième  près,  tout  l’oxigène  ,  soit  200  centimètres  cubes,  eu 
les  remplaçant  par  de  l’acide  carbonique.  Cette  quantité, 
qui  équivaut  à  trente  fois  le  volume  de  Y  arum  ,  surpasse 
de  beaucoup  celle  que  j’ai  obtenue  avec  d’autres  fleurs,  et 
ne  représente  sans  doute  que  très-faiblement  l’effet  qui 
aurait  été  produit  dans  une  plus  grande  atmosphère,  et 
avec  un  arum  qui  n’eût  pas  dégagé  une  partie  de  sa7 
chaleur  avant  l’expérience. 

J’ai  replacé  la  même  fleur  sous  le  même  récipient 
pendant  vingt-quatre  heures;  mais  elle  n’y  a  détruit  que 
cinq  fois  son  volume  de  gaz  oxigène  :  il  en  était  à-peu- 
près  de  même  pour  tous  les  arum  fleuris  qui  pouvaient 
être  froids  par  défaut  de  maturité. 

J’ai  divisé  en  trois  parties  un  autre  arum  maculatum 
en  état  de  chaleur  :  la  première  section  ne  comprenait 
que  le  cornet  ou  la  spathe;  la  seconde  division  compre¬ 
nait  la  massue  ou  le  spadice  coupé  au-dessus  des  organes 
génitaux;  la  troisième  section  ne  renfermait  que  la  partie 
cylindrique  du  chaton  qui  porte  les  organes  sexuels. 
Elles  ont  été  renfermées  séparément  pendant  vingt-qua¬ 
tre  heures  dans  trois  récipiens  qui  contenaient  chacun 
mille  centimètres  cubes  d’air. 
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Le  cornet  n’a  détruit  que  cinq  fois  son  volume  de  gn£ 
oxigène. 

La  massue  en  a  détruit  trente  fois  son  volume. 

0.  ■  ■  -■ 

La  partie  du  chaton  qui  porte  seulement  les  organes 
sexuels  en  a  détruit  cent  trente-deux  fois  son  volume. 

J’ai  obtenu,  à  plusieurs  égards ,  des  résultats  analogues 
aux  précédens  ,  avec  le  gouet  serpentaire  ,  arum  dracun - 
culus ,  qui  est  originaire  des  îles  Baléares.  Les  étamines  de 
ce  gouet  ont,  pendant  le  jour,  une  chaleur  faible,  mais 
que  j’ai  négligé  de  déterminer  avec  le  thermomètre  :1a 
partie  nue  du  spadice'm’a  toujours  paru  froide  au  tou¬ 
cher  *,  elle  est  creuse  (i)  intérieurement,  et  elle  peut  être 
plus  promptement  dépouiliée'de  sa  chaleur  par  l’air  et 
par  i’évaporation  que  les  spadices  des  autres  arum  qui 
sont  pleins,  et  qui  offrent  moins  de  surface,  relativement 
à  leurs  poids. 

Un  gouet  serpentaire  qui  pesait  74  grammes  (2)  et  qui 


(1)  Lai  exprimé  sous  Beau  Bair  contenu  dans  un  spadice 
de  serpentaire ,  immédiatement  après  Bavoir  cueilli  au  so¬ 
leil  :  100  de  cet  air  contenaient  80  d’azote,  i5  d’oxffène  et 
5  d’acide  carbonique.  Les  étamines  ont  Bodeur  agréable  de 
la  primevère  officinale  :  l’odeur  cadavéreuse  de  la  fleur  ré¬ 
side  uniquement  dans  la  partie  nue  du  spadice  ^  il  perd  cette 
odeur  avec  sa  chaleur  en  séjournant  pendant  vingt-quatre 
heures  sous  un  récipient  ?  quoique  ,  en  sortant  de  là  ,  il  con¬ 
serve  (à  l’exception  des  étamines)  son  port  et  sa  vigueur^ 
mais,  à  l’air  libre  et  sur  la  plante  ,  il  se  flétrit  entièrement 
dans  cet  intervalle. 

I  (2)  Ce  gouet ,  avec  son  spadice  plein  d’air ,  occupait 
1 2,5  cenlim,  c.  ;  mais  si  l’on  en  retranche  le  volume  de  cet 
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a  été  mis  en  expérience  à  onze  heures  du  matin ,  a  dé¬ 
truit,  dans  vingt-quatre  heures  ,  965  centimètres  cubes, 

•  i 

ou  treize  fois  son  volume  de  gaz  oxigène  (1).  Cette  quan¬ 
tité  est  très-inférieure  à  celle  de  Y  arum  maculatufn  , 
non-seulement  parce  que  ce  dernier  est  beaucoup  plus 
chaud  ,  mais  encore  parce  que  la  serpentaire  ,  relative¬ 
ment  aux  organes  génitaux  ,  est  pourvue  d’un  cornet  plus 
gros  ,  et  qui  consume  moins  de  gaz  oxigène.  Une  fleur 
de  serpentaire  dépourvue  de  son  cornet  a  détruit,  dans 
les  mêmes  circonstances  ,  cinquante-sept  fois  son  volume 
de  gaz  oxigène. 

J’ai  divisé  une  fleur  de  serpentaire  pesant  74  grammes 
en  quatre  portions,  qui  ont  été  placées  sous  des  récipiens 
pendant  le  même  temps  que  pour  les  expériences  précé¬ 
dentes. 

La  première  section  ne  comprenait  que  le  cornet  qui 
pesait  55  grammes -,  il  a  détruit  la  moitié  de  son  volume 
de  gaz  oxigène. 

La  seconde  division  était  formée  de  la  partie  nue  du 
spadice  ,  soit  de  celle  qui  surmonte  les  organes  génitaux  ; 
elle  pesait  i3,7  grammes,  et  elle  a  détruit  vingt-six  fois 
son  volume  de  gaz  oxigène  ,  ou  356  centimètres  cubes. 

La  troisième  division  pesant  2  grammes  ne  compre¬ 
nait  que  la  partie  du  chaton  qui  porte  les  organes  mâles  ; 


air,  qui  était  égal  à  /\2  centim.  c. ,  l’on  trouve  que  la  den¬ 
sité  du  corps  herbacé  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  celle  de 
l’eau ,  du  moins  pour  des  recherches  de  ce  genre. 

(1)  Les  feuilles  de  cette  plante  détruisaient ,  dans  le  même 
temps,  quatre  fois  leur  volume  de  gaz  oxigène. 
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elle  a  détruit  cent  trente-cinq  fois  son  volume  de  gaz 
oxigène. 

La  quatrième  portion  pesant  3  grammes  ne  renfer¬ 
mait  que  la  partie  du  chaton  qui  porte  les  organes  fe¬ 
melles  5  elle  a  détruit  dix  fois  son  volume  de  gaz  oxigène. 

Si  l’on  ajoute  les  quantités  de  gaz  oxigène  détruites 
par  chacune  de  ces  sections,  I  on  trouve  que  la  fleur  en¬ 
tière  aurait  dû  détruire  neuf  fois  et  un  quart  son  volume 
de  gaz  oxigène,  tandis  que  la  fleur  non  mutilée  en  a  dé¬ 
truit  treize  fois  son  volume.  Ces  résultats  montrent  que 
les  fragmens  de  Varum  ont ,  en  grande  partie ,  une  action 
indépendante  les  uns  des  autres  ou  qui  ne  présente  pas 
un  contraste  très-frappant  avec  celle  de  leur  réunion 
naturelle. 

Puisque  la  chaleur  des  arum  est  accompagnée  d’une 
destruction  extraordinaire  de  gaz  oxigène  ,  et  que  cette 
destruction  se  trouve  jusqu’à  un  certain  point  suhôr- 
donnée,  soit  à  la  température  des  différens  arum ,  soit  à 
celle  des  différentes  parties  de  la  même  fleur  ,  on  peut 
présumer  que  la  prompte  combinaison  de  l’oxigène  avec 
le  carbone  du  végétal  est  la  cause  de  leur  effet  calorifi¬ 
que,  et  qu’elle  pourrait  être  employée  à  la  reconnaître 
dans  les  fleurs  dont  les  organes  génitaux  sont  trop  petits 
pour  l’indiquer  directement. 

J’ai  cherché  dans  ce  but ,  par  des  épreuves  répétées  , 
l’action  des  organes  génitaux  de  plusieurs  fleurs  sur  l’air  , 
en  ne  leur  laissant  que  les  étamines  ,  le  pistil  et  le  récep¬ 
tacle  pourvu  d’un  court  pédoncule  qui  trempait  dans 
l’eau  5  on  a  fait  abstraction  de  ce  dernier  pour  l’estimation 
du  volume  des  parties  qui  agissaient  sur  l’air  :  cette  esti- 
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mat î on  a  été  prise  d  après  leurs  poids  ,  ainsi  que  je  l’ai 
dit  précédemment. 

Les  fleurs  entières  de  la  giroflée  ,  cheiranihus  incanus , 
variété  rouge  ,  ont  détruit  onze  fois  et  demie  leur  volume 
de  gaz  oxigène  dans  vingt-quatre  heures  ,  tandis  que  les 
“Organes  sexuels  ont  détruit  dix-huit  fois  leur  volume  de 
ce  gaz. 

'  ' ,  ’  t 

Les  fleurs  entières  de  capucine,  îropœoïum  ma  jus  P 
ont  détruit,  dans  les  circonstances  précédentes ,  8 , 5  de 
gaz  oxigène,  tandis  que  les  organes  sexuels  en  ont  dé¬ 
truit  16, 8. 

La  fleur  de  millepertuis ,  hypericum  cnlycinum  ,  a 
détruit,  par  le  même  procédé  ,  7 , 5  de  gaz  oxigène  ,  tan¬ 
dis  que  les  organes  génitaux  en  ont  détruit  8,5. 

La  fleur  de  V  hibiscus  speciosits  a  détruit,  dans  les  douze 
heures  de  sa  floraison,  5,4  de  gaz  oxigène ,  tandis  que 
les  organes  sexuels  en  ont  détruit  6, 3. 

Une  fleur  mâle  de  courge,,  cucuvbita  melo-pepo  -,  a 
détruit,  entre  sept  heures  du  matin  et  cinq  heures  du  soir, 
7  ,6  de  gaz  oxigène,  tandis  que  les  étamines  en  ont  dé¬ 
truit  16.  Celte  différence  ne  s’observe  pas  dans  les  fleurs 
femelles. 

Une  fleur  de  cobée,  cobœci  scandens  ,  a  détruit ,  dans 
vingt-quatre  heures  ,6,5  de  gaz  oxigène,  tandis  que 
les  organes  génitaux  en  ont  détruit  7 , 5. 

Je  n’ai  pas  trouvé  de  différence  notable  entre  la  des¬ 
truction  du  gaz  oxigène  par  les  organes  génitaux  et  par 
les  fleurs  entières  ,  dans  le  lis  blanc  et  dans  le  passiflora 
serratifolia  }  mais  ces  fleurs  ne  fructifiaient  pas  sur  le  sol 
qui  les  avait  fait  croître. 
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ïl  parait  résulter  de  ces  expériences,  que  Faction  in¬ 
tense  des  organes  génitaux  des  arum  sur  Fair  est  un 
phénomène  rare ,  ou  fort  inférieur  pour  l’intensité  à 
l’effet  des  autres  fleurs ,  mais  que  cette  action  est  cepen» 
dant  subordonnée  à  un  résultat  commun  à  la  plupart 
d’entr’elles  ;  c’est  que  les  étamines,  adhérentes  à  leur 

base  (i  )  et  au  réceptacle,  détruisent,  au  moment  de  la 

/ 

fécondation,  plus  d’oxigèneque  les  autres  parties  delà 
fleur. 

L’observation  d’une  plus  grande  destruction  de  gaz 
oxigène  parles  fleurs  à  l’époque  de  leur  entier  développe¬ 
ment  s’appuie  sur  les  résultats  suivacs  : 

Une  fleur  de  passiflora  serratijolia  en  bouton  a 
détruit  six  fois  son  volume  de  gaz  oxigène,  dans  les 
douze  heures  qui  ont  précédé  l’épanouissement.  Cette 
destruction,  dans  le  même  temps, /était  égale  à  1 2 ,  par  une 
fleur  semblable  épanouie.  Elle  n’en  a  détruit  que  j  dans 
les  douze  heures  suivantes  en  se  flétrissant. 

(1)  Les  étamines  de  la  courge  s’élèvent  sur  une  base  large 
et  convexe  qui  est  leur  prolongement  ;  sa  présence,  jointe  à 
celle  du  réceptacle  ,  augmente  la  destruction  du  gaz  oxigène; 
elles  détruisaient,  avec  cette  base  et  le  réceptacle,  dans  dix 
heures,  16  de  ce  gaz;  tandis  qu’à  poids  égal,  elles  n’en 
détruisaient  que  11,7  sans  ces  supports. 

Comme  le  volume  des  étamines  dans  la  courge  est  très- 
petit  relativement  à  celui  de  la  fleur  entière,  on  n’obtient 
qu’une  différence  peu  marquée  entre  les  volumes  du  gaz 
oxigène  détruit  par  une  fleur  entière  et  par  une  fleur  de  la 
même  espèce,  dont  on  a  coupé  les  étamines  au-dessus  de 
leur  base,  qui  peut  continuer  à  produire  un  grand  effet  sur 
Fair. 


(  293  ; 

Une  fleur  d'hibiscus  speciosus  en  boulon,  mise  en 
expérience  deux  jours  avant  son  épanouissement,  a  dé¬ 
truit,  dans  vingt-quatre  heures,  six  fois  son  volume  de 
gaz  oxigène.  La  meme  espèce  de  fleur,  introduite  dans 
un  récipient  au  moment  où  elle  venait  de  s’ouvrir,  a 
consumé,  dans  le  même  temps,  8,7  de  gaz  oxigène.  Elle 
n’en  a  détruit  que  7,  en  faisant  l’expérience  sur  une  fleur 
qui  venait  de  se  fermer  en  se  flétrissant. 

Une  fleur  mâle  de  courge  en  bouton  a  détruit,  dans 
vingt-quatre  heures,  7,4  de  gaz  oxigène  -  elle  en  a  dé¬ 
truit  12  dans  le  même  temps,  en  commençant  Inexpé¬ 
rience  à  l'époque  de  l’épanouissement.  Cette  destruction 
était  égale  â  10,  par  une  fleur  qui  commençait  à  se 
flétrir. 

Ces  observations  ne  peuvent  être  faites  que  sur  des 
fleurs  qui  ont,  comme  les  précédentes  ,  un  règne  bien 
déterminé. 

Les  fleurs  simples  ont  consumé,  à  volume  égal  ,  plus 
d’oxigène  que  les  fleurs  doubles  de  la  même  espèce  (i)# 
Ces  résultats  se  rallient  peut-être  aux  précédées,  en  mon¬ 
trant  une  destruction  particulière  de  ce  gaz  pendant  la 
fécondation.  La  durée  des  fleurs  pourrait  aussi  dépendre 
de  cette  destruction  qui  les  décompose  elles-mêmes;  car 
le  règue  de  celles  qui  sont  simples  est  ordinairement 
plus  court  que  celui  des  doubles. 

Dans  la  plupart  des  fleurs  monoïques  soumises  à  mes 
recherches  ,  les  fleurs  mâles  ont  détruit ,  à  volume  égal , 
!  plus  d’oxigène  que  les  femelles,  qui  en  consument  quel- 


(1)  Voyez  le  tableau  déjà  cité. 


I 
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quefors  moins  que  les  feuilles.  On  a  vu  la  différé  rire 
qui  a  lieu,  à  cet  égard,  entre  les  parties  mâles  et  femelles 
du  gouet  serpentaire.  Voici  les  résultats  obtenus  avec 
d’autres  fleurs  : 

Fleurs  de  courge  (  cucurbita  melo-pepo  )  mises  en 
.  expérience  pendant  dix  heures . 

Le  gaz  oxigèoe  consumé  par  les  fleurs  mâles  est  égal  à 


par  les  fleurs  femelles .  3,5  ; 

par  les  étamines  séparées  de 

leur  base. .  . . .  .  1 1,7  * 

par  les  pistils  séparés  de 

Fovaire . . .  .  4i7«- 


Chatons  de  massette  (  f  y  plia  latifôlia )  en  expérience 
pendant  vingt-quatre  heures. 

Le  gaz  oxigèoe  consumé  par  deux  chatons,  l’un  mâle,  l’au¬ 
tre  femelle,  sur  le  même  axe,. 


est  égal  à ..........  .  g, 8  5: 

par  les  chatons  mâles .  1 5  j 


par  les  chatons  femelles..  .  6,2. 

Fleurs  de  blé  de  Turquie  ( zea  rnays )  en  expérience 
pendant  vingt-quatre  heures. 

Le  gaz  oxigène  consumé  par  les  panicules  de  fleurs  mâles 

est  égal  à .  0,6  ; 

par  les  épis  femelles  pour» 

vus  de  leur  tunique  ...  5,2. 
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Je  n’ai  pas  trouvé  que  les  chatons  mâles  Je  châtaignier 
détruisissent  plus  de  gaz  oxigène  que  les  femelles $  mais, 
quoique  celte  exception  puisse  n’èlre  qu’apparente  en 
dépendant  de  l’axe  du  chaton  qui  est  (relativement  au 
poids  de  ces  fleurs)  plus  considérable  dans  les  mâles 
que  dans  les  femelles  ,  il  faudra  un  grand  nombre 
d’expériences  pour  établir  la  règle  que  ces  résultats  pa¬ 
raissent  indiquer  ,  et  je  les  poursuivrai  dans  la  suite. 

J’exposerai  maintenant  les  recherches  immédiates  qui 
ont  pour  but  de  reconnaître  si  d’autres  fleurs  (i)  que 
Y  arum  ont  une  chaleur  propre.  Les  résultats  préeédens 
annoncent  indirectement  que  celle  qu’elles  pourraient 
avoir  doit  être  en  général  beaucoup  plus  faible  :  il  est  pro¬ 
bable  d’ailleurs  que,  dans  le  cas  contraire,  on  n’eut  pas 
manqué  de  la  remarquer  dans  les  fleurs  qu’on  se  plaît  si 
communément  à  sentir. 

J’ai  soumis  à  l’expérience  d’un  thermoscope  non- 
seulement  toutes  les  fleurs  citées  dans  celle  notice,  mais 
plus  de  soixante  autres  qui,  par  leur  forme,  leur  réu- 


(i)  M.  Bory  de  Saint-Vincent  (  Journal  de  Physique , 
t.  lix)  ayant  appliqué  de  petiles  lames  de  beurre  de  cacao  sur 
les  étamines  du  pandanus  utilis ,  et  de  quelques  fleurs  non 
spécifiées  de  la  famille  des  balisiers,  a  trouvé  qu’elles  y  lais¬ 
saient  une  impression  due  à  la  fusion  de  ce  beurre.  La  preuve 
qu’il  a  donnée  ainsi  de  leur  chaleur  était  trop  incertaine  pour 
qu’on  ait  pu  l’admettre.  L’effet  annoncé  pouvait  dépendre 
de  la  présence  d’une  huile  essenîielle  ou  d’une  cause  ana- 

1  t 

logue.  L’application  d’un  corps  gras  sur  des  parties  herbacées 

t 

ne  convient  pas  aux  expériences  de  ce  genre. 
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nîon  5  leur  grandeur,  leurs  organes  génitaux  ,  paraissaient 
propres  à  manifester  de  la  chaleur,  et  je  ne  î’ai  constatée 
par  des  épreuves  répétées  que  dans  trois  genres  dont  je 
m’occuperai  bientôt. 

Ce  therrnoscope  (décrit  par  M.  Pictet,  dans  son  Essai 
sur  le  Feu 9  p.  67  )  a  la  forme  d’un  thermomètre  ordi¬ 
naire  à  boule  et  plein  d’air  :  son  tube,  ouvert  supérieu¬ 
rement  à  i’air  libre,  contient  une  goutte  d’eau  ou  d’aicooî 
eoîoré  qui  se  meut  par  la  dilatation  de  l’air  renfermé  dans 
la  houle;  celle-ci  avait,  pour  mes  expériences,  un  dia¬ 
mètre  de  g  millimètres  ,  et  le  liquide  parcourait  un 
espace  de  2  centimètres  par  une  différence  de  un  degré 
du  thermomètre  centigrade.  On  peut  facilement  donner 
plus  de  sensibilité  à  ce  therrnoscope;  mais  elle  n’ajoute 
rien  à  la  certitude  des  résultats  dont  il  s’agit  ici,  parce 
qu’ils  sont  alors  trop  influencés  par  des  circonstances 
accidentelles. 

Pour  observer  si  les  fleurs  ont  une  chaleur  propre  ,  je 
les  transporte  dans  un  lieu  abrité  où  la  température  est 
constante,  et  je  les  y  laisse  assez  long-temps  pour  qu’elles 
s’y  conforment  ;  car  elles  suivent  ordinairement  de  très- 
près  celle  de  l’air  environnant.  Les  épis  femelles  de  maïs., 
les  fleurs  d’artichaut ,  de  tournesol ,  acquièrent  acciden¬ 
tellement  au  soleil ,  en  raison  de  la  grandeur  et  de  l’épais¬ 
seur  de  leur  réceptacle  ,  une  chaleur  sensible  au  toucher, 
et  qui  exige  souvent  plus  d’une  heure  pour  disparaître 
entièrement.  Je  mets  ,  autant  que  je  le  puis  ,  la  boule  du 
therrnoscope  en  contact  avec  les  parties  les  plus  inté¬ 
rieures  de  la  fleur,  sans  la  mutiler  ;  celle-ci  et  l’instru¬ 
ment  sont  fixés  sur  des  supports  séparés  et  mobiles  qui 
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servent  à  interrompre  ou  à  maintenir  ce  contact  à  une 
certaine  distance  de  l’observateur. 

Un  grand  nombre  de  fleurs,  bien  loin  d’ôtre  chaudes, 
sont  plus  froides  que  l’air,  en  raison  de  leur  évapo¬ 
ration  («). 

De  Ici  chaleur  des  fleurs  de  courge .  Ces  fleurs  tien¬ 
nent,  entre  celles  dont  je  vais  m’occuper,  le  premier  rang 
par  la  constance  de  leur  chaleur.  Lorsqu’après  les  pré¬ 
cautions  indiquées  plus  haut  on  applique  légèrement, 
entre  sept  et  dix  heures  du  matin  ,  la  boule  du  thermo- 
scope  sur  la  base  des  étamines  inhérentes  à  une  fleur  de 
courge  à  gros  fruit,  cucurhila  melo-pepo  ,  récemment 
épanouie  (2)  ,  et  cueillie  sur  une  jeune  plante,  on  ob- 


(1)  Cette  évaporation  cause  souvent  une  illusion  qui,  dans 
des  es  sais  rapprochés  les  uns  des  autres,  fait  paraître  chaudes 
des  fleurs' qui  ne  le  sont  pas  Elles  déposent  sur  le  thermo- 
scope  une  liqueur  visqueuse,  imperceptible,  qui  réagit  pas  sur 
l’instrument  tant  qu’il  reste  en  contact  avec  la  fleur  :  lors¬ 
qu’on  les  sépare,  il  se  refroidit  par  l’évaporation  de  cet  en¬ 
duit  '7  mais  si  on  les  rapproche  avant  qu’elle  soit  achevée,  il 
indique  un  réchauffement  qui  est  dû  seulement  à  l’interrup¬ 
tion  de  cette  évaporation. 

(2)  Ces  fleurs  sont  très-délicates,  et  elles  souffrent  souvent 
par  leur  transport  dans  le  lieu  abrité  où  il  faut  éprouver  leur 
chaleur.  Ou  peut  éviter  cet  inconvénient  en  cueillant  leurs 
boutons  la  veille  du  jour  où  ils  doivent  s’ouvrir,  et  en  les 
mettant  tremper  par  leur  pédoncule  dans  de  l’eau  •  leurs 
fleurs  s’épanouissent  ainsi  dans  la  chambre  où  elles  sont  sou¬ 
mises  a  l’épreuve  du  thermoscope. 
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tieii't  fréquemment  uno  élévation  de  température  qui  fait 
parcourir  à  la  liqueur  de  cet  instrument  un  espace  de 
8  ou  10  millimètres  (demi-degré  centigr.).  3e  fai  vu 
s’élever  au  double  de  cette  quantité. 

J  ai  quelquefois  éprouvé  trente  fleurs  males  de  courge 
sans  en  rencontrer  une  seule  qui  ne  fût  pas  chaude. 
Lorsque  les  plantes  sont  -vieilles  et  que  leurs  feuilles 
commencent  à  se  couvrir  de  blanc  ,  la  chaleur  de  ces 
fleurs  est  moins  commune;  elle  m’a  paru  nulle  quand 
elles  avaient  été  exposées  à  la  pluie  ou  aux  brouillards  : 
elle  est  plus  saillante  entre  le  20°  et  le  i5°  centigr.  qu’à 
une  température  supérieure. 

Lorsqu’on  a  coupé  les  étamines  des  fleurs  de  courge 
au-dessus  de  leur  base,  cette  dernière  et  le  fond  de  la 
corolle  restent  chauds;  mais  je  n’ai  point  trouvé  de 
chaleur  aux  étamines  séparées  de  la  corolle,  quoiqu’elles 
fussent  pourvues  du  réceptacle. 

Les  (leurs  femelles  de  la  courge  a  gros  fruit  ont  aussi 
une  chaleur  propre;  elle  m’a  paru  plus  faible  que  celle 
des  mâles,  environ  dans  le  rapport  de  trois  «à  deux. 

Des  boutons  de  (leurs  de  courge  prêts  à  s’épanouir,  et 
des  fleurs  cîe  courge  flétries  depuis  dix-huit  heures, peu¬ 
vent  offrir  un  dégagement  de  chaleur;  mais  ces  effets 
sont  très-rares. 

Les  fleurs  d’une  autre  espèce  de  courge,  le  pépon 
(cuciirbita  pepo)  ,  et  principalement  les  variétés  connues 
sous  les  noms  de  g  ouf  g  ouïe  lie  et  de  bonnet  cT  électeur , 
ont  aussi  une  chaleur  propre  ;  elle  est  moins  forte  que 
celle  de  la  courge  à  gros  fruit,  probablement  parce  que 
cette  dernière  est  plus  grande. 
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Je  n’ai  pu  découvrir  aucune  chaleur  dans  les  feuilles 
de  courge,  non  plus  que  dans  celles  des  autres  plantes. 

Chaleur  des  fleurs  de  hignone  de  Virginie  (  hignonia 
radicans ).  La  boule  du  thermoscope  ,  introduite  dans 
l’intérieur  de  leur  corolle  jusqu’à  l’endroit  où  elle  se 
rétrécit  en  forme  de  tube,  a  plusieurs  fois  éprouvé  une 
élévation  de  température,  correspondant  à  un  centimètre 
sur  mon  instrument ,  ou  à  un  demi-degré  centigr.  ;  mais  le 
plus  souvent  elle  était  moindre.  Elle  ne  s’est  manifestée 
que  pendant  le  mois  de  juillet  et  la  première  quinzaine 
d’août;  les  bignones  qui  se  sont  épanouies  après  ce  terme 
n’étaient  plus  chaudes. 

Ces  fleurs  recèlent  au  fond  de  leur  corolle  une  liqueur 
sucrée  qui  empêche  quelquefois ,  par  sa  surabondance, 
le  développement  de  leur  chaleur  :  lorsqu’on  a  extrait 
cette  eau  avec  du  papier  brouillard,  en  le  plongeant  au 
fond  de  la  corolle  jusqu’à  ce  qu’il  en  sorte  sec,  elles 
produisent  souvent  un.  effet  qui  n’était  pas  sensible 
auparavant. 

Plusieurs  insectes  ,  avides  de  cette  liqueur  ,  percent  la 
corolle  avant  qu’elle  soit  épanouie,  et  lui  ôtent,  en  la 
.rongeant  à  sa  base  ,  la  faculté  d’être  chaude  ,  quoique  la 
fleur  mutilée  paraisse  en  pleine  végétation. 

Les  bignones  de  Virginie  ne  végètent  point  à  l’aide  de 
l’eau  dans  laquelle  on  les  met  trempfcr  ;  leurs  boutons 
n’y  font  aucun  développement;  mais,  quoique  séparées 
de  leur  plante,  et  sans  eau  alimentaire ,  les  fleurs  con¬ 
servent  souvent  à  l’air  libre  leur  chaleur  pendant  plus  de 
quatre  heures. 

J’ai  vu  des  fleurs  chaudes  de  Lignone  qui ,  après  avoir 
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séjourné  pendant  vi n g t- quatre  heures  sous  des  récipient 
fermés  et  pleins  d’air,  manifestaient  à  leur  sortie  uns 
chaleur  beaucoup  plus  forte  qu’avant  leur  introduction 
dans  ccs  vases  :  la  différence  de  température  était  dans 
le  rapport  de  six  à  un.  Elles  conservent  leur  port  ou 
leur  vigueur  dans  cette  circonstance  (i)  ,  tandis  qu’à 
l’air  libre  ces  fleurs,  séparées  de  la  plante  ,  se  flétrissen! 
au  bout  de  sept  ou  huit  heures.  Il  conviendrait  de  re¬ 
chercher  si  la  clôture  n’arrête  ou  ne  suspend  pas  le  déve¬ 
loppement  de  la  chaleur.  Les  résultats  précédens  ont  été 
obtenus  dans  un  volume  d’air  égal  à  deux  cents  fois  celui 
de  la  fleur. 

Les  bignones  ne  consument  que  très-peu  de  gaz  oxi- 
gène  :  je  ne  leur  en  ai  vu  détruire  au  plus  que  six  fois 


(i)  Ce  résultat  n’est  pas  extraordinaire  :  la  plupart  des  autres 
fleurs,  surtout  celles  dont  le  règne  n’est  pas  assujetti  aux 
époques  fixes  d’un  jour  ou  d’une  nuit,  durent  plus  long¬ 
temps  sous  un  récipient  plein  d’air  et  fermé  par  l’eau  qu’à 
l’air  libre.  La  différence  est  d’autant  plus  grande  que  la  tem¬ 
pérature  est  plus  basse.  Une  fleur  de  passiflora  auadra ?i- 
gularis  qui  trempe  dans  l’eau  commence  à  se  fermer,  au  bout 
de  deux,  jours,  à  l’air  libre,  à  10  centigr.  y  tandis  que  sous 
un  récipient  qui  contient  quatre  litres  d’air,  fermés  par  l’eau  , 
elle  se  conserve  épanouie  pendant  dix  jours  au  moins.  Les 
peintres  pourraient  profiter  de  cette  observation  $  mais  p 
comme  je  l’ai  dit  ,  elle  ne  s’applique  pas  également  à  toutes 
les  fleurs  :  ainsi,  l’on  ne  prolonge  pas  beaucoup,  par  ce 
moyen,  le  règne  du  passiflora  serrati folia ,  du  cactus 
grandi  fiord ,  de  Y  hibiscus  specicsus  el  du  cucurhiùa  mel&- 
pepo. 


\ 


(  Soi  ) 

leur  voîume  dans  vingt-quatre  heures  ,  quoique  la  cba- 
leur  do  ces  fleurs  eut  été  constatée  avant  l’expénence. 
Cette  destruction  a  continué  d’être  faible ,  proportion¬ 
nellement  au  temps,  lorsque  leur  séjour  sous  le  récipient 
n’a  été  que  de  six  heures. 

Comme  les  étamines  des  bignones  sont  anastomosées 
avec  la  corolle  dans  une  grande  partie  de  leur  longueur, 
je  n’ai  pu  faire  sur  la  différente  influence  de  ces  organes 
aucune  épreuve  concluante.  Les  bignones  auxquelles 
j’ai  retranché  la  partie  des  étamines  qui  est  libre  ont 
conservé  leur  chaleur }  le  calice  séparé  de  la  corolle,  et 
adhérent  seulement  au  pistil,  la  produisait  aussi  ;  mais 
elle  était  beaucoup  moindre  que  celle  de  la  corolle. 

Chaleur  de  la  tubéreuse  (polyanth.es  tuberosa ).  La. 
boule  du  thermoscope  ,  appliquée  sur  l’orifice  de  la  co¬ 
rolle  de  ces  fleurs  tant  simples  que  doubles,  a  souvent 
éprouve  une  élévation  de  températnre  qui  faisait  par¬ 
courir  à  la  liqueur  de  l'instrument  un  espace  de  six  à 
sept  millimètres,  correspondant  à  o°,  3  centig. 

La  propriété  calorifique  des  tubéreuses  m’a  paru  moins 
commune  que  dans  les  genres  précédées,  et  je  ne  l’ai  ob¬ 
servée  que  parmi  les  fleurs  qui  s’épanouissaient  les  pre¬ 
mières  sur  leur  tige,  à  la  base  de  î’épi  ;  celles  du  mi¬ 
lieu  et  du  sommet  étaient  froides. 

La  tubéreuse  est  une  des  fleurs  sur  lesquelles  ou  a  vu 
paraître  des  éclairs.  On  peut  présumer  que  ce  phéno¬ 
mène  dépendait  d’une  faculté  calorifique  plus  exaltée, 
jointe  à  la  présence  d’une  huile  essentielle. 

Ici  se  termine  l'énumération  des  ffeurs  où  j’ai  pu  re¬ 
connaître  une  production  de  chaleur.  Leur  nombre  est 
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très-petit  relativement  à  celui  des  espèces  qui  m’ont  para 
froides;  mais  je  ne  doute  pas  que  la  proportion  de  ces 
dernières  ne  soit  fort  diminuée  lorsqu’on  les  aura  sou¬ 
mises  à  un  examen  plus  répété  (i).  La  chaleur  que  ] lai 
trouvée  aux  fleurs  de  courge,  de  bignoneet  de  tubéreuse 
pourrait  être  facilement  contestée  si  l’on  n’observait  pas 
rigoureusement  les  précautions  indiquées  pour  l’obser¬ 
ver  et  si  les  essais  n’étaient  pas  variés  relativement  h  la 
saison  ,  au  sol ,  au  climat  et  à  la  vigueur  de  la  plante. 
Nous  avons  vu  que  ces  conditions  devaient  être  obser¬ 
vées  ,  même  à  l’égard  des  arum. 

En  comparant  les  arum  très -chauds  avec  les  fleurs 
froides  ou  légèrement  chaudes  ,  dans  leur  action  sur  l’air, 
on  a  pu  présumer  que  la  combinaison  du  gaz  oxigène  et 
du  carbone  était  la  seule  source  de  la  chaleur  végétale; 
mais  quand  on  compare  l’effet  des  fleurs  froides  avec 
celui  des  fleurs  qui  ne  sont  que  faiblement  chaudes  ,  on 
trouve  que  la  combinaison  de  l’oxigène  ,  ou  la  formation 
de  l’acide  carbonique,  peut  être  seulement  une  cause 
secondaire  de  la  chaleur,  et  qu’une  détermination  précise 
à  ce  sujet  serait  prématurée. 

L’effet  calorifique  des  fleurs  est  assez  modifié  par  des 
circonstances  indéterminées  (  telles  que  l’évaporation  ,  le 


(i)  Parmi  les  fleurs  que  j’ai  éprouvées,  il  y  en  a  trois 
espèces  dont  la  chaleur  m’a  paru  douteuse,  parce  que  je  ne 
l’ai  obtenue  qu’une  ou  deux  fois.  Ces  trois  fleurs  sont  :  la 
giroflée  semi-double  des  jardins,  cheiranthus  inc  anus  ;  le 
jasmin  d’Arabie  semi-double,  nyctantes  sambac ,  et  les 
premières  fleurs  frugifëres  du  bananier,  musa  paradsiaca: 
je  n’ai  examiné  qu’une  seule  plante  de  cette  dernière  espèce. 
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rayonnement,  la  faculté  conductrice,  la  distance  ou  le 
plus  ou  moins  de.  contact  entre  le  foyer  calorî tique  et 
le  tliermoscope)  pour  qu’on  puisse  admettre  qu’une 
fleur  qui  paraît  froide  possède  une  source  de  chaleur 
aussi  abondante  qu’une  autre  fleur  qui  est  chaude  à  un 
faible  degré  :  nous  ignorons  encore  si  les  quantités  de  gaz 
oxigène  détruites  à  l’air  libre,  par  différentes  fleurs,  sui¬ 
vent  toujours  une  marche  à-peu-près  proportionnelle 
en  vase  clos  ;  mais ,  si  l’on  négligeait  ces  considéralio  s 
pour  ne  s’attacher  qu’aux  apparences  ,  l’on  trouverait  que 
la  combinaison  du  gaz  oxigène  avec  le  carbone  n’est  pas 
la  seule  source  de  la  chaleur  des  fleurs,  parce  qu’il  y  en 
a  de  telles  que  la  bignone  et  la  fleur  femelle  de  courge  , 
qui  bien  qu’elles  soient  chaudes,  consument  moins  d’oxî- 
gène  que  d’autres  fleurs  qui  sont  froides  ,  comme  le 
chaton  mâle  de  massette  ,  et  le  passijlora  seti'atijolia. 
Nous  remarquerons  que  c’est  surtout  par  la  comparai¬ 
son  des  fleurs  froides  avec  les  fleurs  dont  la  chaleur  est 
faible,  telles  que  la  bignone,  etc.  ,  qu’on  pourrait  re¬ 
connaître  l’insuffisance  de  la  destruction  du  gaz  oxigène 
comme  cause  unique  de  leur  chaleur,  parce  que  celle-ci 
peut  être  sensible,  et  cependant  assez  modérée  pour  ne  pas 
changer  notablement  l’influence  que  tout  végétal  exerce 
ordinairement  sur  l’air  5  taudis  que  dans  les  fleurs  très- 
chaudes  (comme  le  sont  certains  gouets  )  la  destruction 
d’une  quantité  considérable  de  gaz  oxigène  est  un  effet 
necessaire  de  leur  grande  chaleur. 


/ 
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Extrait  des  Séances  de  V Académie  royale 

des  Sciences . 

Séance  du  lundi  4  novembre  1822» 

M.  Lamouroux  adresse  un  Mémoire  sur  les  Animaux 
du  tubipora  musica. 

M.  Lescan  soumet  au  jugement  de  l’Académie  un  Sup¬ 
plément  à  son  Traité  de  Navigation. 

M.  Martiîîat  de  Clermont-Ferrand  annonce  une  décou¬ 
verte  relative  aux  machines  à  vapeur  qu’il  croit  digne  du 
prix  de  mécanique. 

M.  Paulet  adresse  un  Traité  sur  les  Plantes  et  les 
Animaux  dont  Virgile  a  parlé. 

L’Académie  nomme  au  scrutin  la  Commission  de  six 
membres  pris  dans  les  Sections  mathématiques,  qui  aura  à 
présenter  des  sujets  pour  la  place  de  secrétaire  perpétuel , 
vacante  par  la  mort  de  M.  Delambre.  Les  commissaires 
qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sont  :  MM.  Laplace, 
Legendre,  Arago,  de  Rossel ,  Prony  et  Lacroix. 

M.  Geoffroy-Saint  Hilaire  présente  un  Mémoire  sur 
une  Cause  unique  et  générale  des  monstruosités ,  et  en 
lit  la  première  partie  intitulée  :  De  la  Monstruosité 
considérée  dans  ses  rapports  avec  la  question  de  la 
préexistence  des  germes. 

La  Commission  nommée  dans  la  dernière  séance  pré- 
sente,  en  comité  secret,  la  liste  suivante  de  candidats 
pour  la  place  d’associé  étranger  actuellement  vacante  : 

MM.  Woîlaston  ,  Berzelius ,  Olbers  ,  Thomas  Young, 
Dalton,  de  Buch ,  Brown,  Sœmmering. 

On  discute  les  titres  des  candidats. 
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Séance  du  lundi  i 1  novembre. 

M.  Laudier,  ancien  officier  du  Génie,  adresse  un  tarif 
des  nouvelles  mesures  pour  le  jaugeage. 

M.  Leslilxmdois  envoie  un  Mémoire  sur  la  Structure 
des  tiges  monocotylédones. 

M.  Delilie  lit  une  Description  du  beninaza  cerifera , 
nouveau  genre  de  la  famille  des  eu  eu  rbi  lacées. 

On  donne  lecture  du  Mémoire  que  M.  La  mourons; 
avait  déposé  dans  la  dernière  séance,  sur  les  Animaux 
du  tubipora  musica ,  et  d’un  Mémoire  de  M.  Desvaux 
intitulé  :  Des  Appareils  de  reproduction  dans  les  aco~ 
tylèdones  9  et  de  V uniformité  de  ces  appareils  malgré 
leur  dissemblance  apparente . 

L’Académie  va  au  scrutin  pour  l’élection  d’un  associé 
étranger  :  la  Commission  avait  présenté  M.  Wo’ las  ton 
au  premier  rang,  et  M.  BerzeÜus  au  second,;  après  deux 
tours  de  scrutin  ,  M.  Berzelius  a  obtenu  la  majorité  des 
suffrages.  Cette  élection  sera  soumise  à  l'approbation 
du  Roi. 

La  Commission  nommée  dans  la  dernière  séance  pour 

désigner  des  candidats  à  la  place  vacante  par  la  mort  de 

M.  Delambre ,  annonce  qu  elle  présente  sur  le  même 

rang,  mais  d’après  l’ordre  d’age  ,  MM.  Fourier,  Biot  et 

< 

Ara  go. 

M.  Arago  déclare  que  c’est  contre  son  gré  qu’il  a  été 
présenté  par  la  Commission  ;  il  ajoute  que  les  fonctions 
dont  il  est  actuellement  chargé  ne  lui  permettraient  pas 
d'accepter  un  nouvel  emploi  aussi  assujettissant  que  celui 
de  secrétaire  de  l'Académie. 


t.  xxi. 
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M.  Dupin  ,  nu  nom  de  la  Section  de  Mécanique,  pré¬ 
sente  un  rapport  très-détailié  sur  les  moyens  de  rendre 
moins  fréquens  les  versemens  des  voitures  publiques. 

Ce  rapport,  rédigé  sur  la  demande  de  S.  E.  le  Ministre 
de  l’Intérieur,  lui  sera  adressé,  revêtu  de  l’approbation 
de  F  Académie. 

L'Académie  s’occupe  aussi,  en  comité  secret,  de  queL 
ques  mesures  relatives  aux  legs  de  M.  de  Montyon. 

v  Séance  du  lundi  18  novembre . 

M.  Dutrochet  adresse  un  Mémoire  sur  la  Direction 
que  prend  ime  aiguille  aimantée  placée  à  la  circonfé¬ 
rence  d'un  cercle  qui  tourne  sur  son  centre. 

M.  Barrio  réclame  un  rapport  sur  le  projet  de  boulet  à 
lames  qu’il  a  présenté  depuis  long-temps,  et  dont,  sui¬ 
vant  lui  ,  on  pourtait  tirer  grand  parti  à  la  mer. 

L’Académie  va  au  scrutin  pour  l’élection  d’un  secrétaire 
perpétuel.  Sur  4  8  votans  ,  M.  Fourier  réunit  38  suffrages 
et  M.  Biot  îo.  L'élection  de  M.  Fourier  sera  soumise  a 
l’approbation  du  Roi. 

M.  Dupetit-Tliouars  lit  un  Mémoire  sur  le  Genre  , 
proposé  par  M.  Delille  dans  la  dernière  séance. 

M.  Girard  lit  un  Mémoire  sur  la  Résistance  de  la 
fonte  de  fer,  soit  qu’on  Remploie  dans  la  construction 
des  tuyaux  de  conduite  ou  dans  celle  des  chaudières  des 
pompes  à  feu.  (Nous  publierons  ce  Mémoire.) 

Le  Mémoire  de  M.  Girard  ayant  donné  lieu  h  une 
discussion  sur  les  avantages  comparatifs  des  machines  à 
haute  et  à  faible  pression,  l’Académie  charge  une  Com¬ 
mission  composée  de  MM.  Laplace ,  Gav-Lussac ,  Girard , 
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Ampère  et  Dupin  de  faire  des  expériences  sur  cet 
objet. 

Séance  du  lundi  a5  novembre . 

Le  Ministre  de  l’Intérieur  invite  l’Académie  à  rédiger 
une  instruction  sur  la  construction  des  paratonnerres  que 
T  Autorité  se  propose  de  faire  placer  dans  les  principaux 
clochers  des  églises. 

MM.  Périer  frères  annoncent  que  leurs  ateliers  sont 
a  la  disposition  de  l’Académie  pour  les  expériences 
qu’elle  a  projetées  sur  les  machines  a  vapeur  à  haute 
pression. 

M.  l’abbé  Halma  ,  qui  ignorait  probablement  le  résultat 
de  l’élection  faite  dans  la  dernière  séance  ,  demande  la 
place  de  M.  Delambre. 

M.  Ampère  annonce  que  la  démonstration  de  la  théorie 
des  parallèles  que  M.  Cockburn  a  adressée  à  l’Académie, 
ne  remplit  pas  son  but. 

M.  Arago,  en  attendant  le  rapport  écrit,  rend  un 
compte  verbal  d’un  Mémoire  de  M.  Fresnei ,  qui  renferme 
la  découverte  d'un  nouveau  genre  de  polarisation  de  la 
lumière. 

L’Académie  a  entendu  ensuite  un  Mémoire  de  M.  Brun- 
Neergaard  sur  les  Tourmalines ;  le  Mémoire  de  M.  Du- 
trochet,  qui  avait  été  déposé  dans  la  dernière  séance,  et 
une  Dissertation  de  M.  Moreau  de  Jonnès  sut  les  Ou¬ 
ragans  des  Antilles. 
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Nouvelles  Observations  relatives  à  la  température 

de  la  Terres 

Il  résulte,  d’une  nombreuse  suite  d’observations  rap¬ 
portées  dans  divers  volumes  des  ^infinies,  que  la  tempéra¬ 
ture  des  galeries  de  mines  est  d’autant  plus  grande  qu’elles 
sont  plus  profondes.  Ce  résultat  est  incontestable,  et  a  déjà 
conduit  les  géomètres  à  d’importantes  conséquences  sur 
la  constitution  du  globe.  Quelques  observateurs  ne  voient, 
il  est  vrai ,  dans  cette  'augmentation  de  température ,  que 
l’effet  de  la  présence  dés  ouvriers  ;  or,  quoiqu’il  paraisse 
suffisant,  pour  réfuter  celte  opinion  ,  de  remarquer  quë 
là  cause  accidentelle  dé  chaleur  qu’elle  suppose  pro¬ 
duirait  tout  autant  d’effet  à  5o  qu’à  ïoo  toises  dé  profon¬ 
deur  ,  i!  n’en  est  pas  moins  utile  de  beaucoup  varier  les 
observations  :  car  on  n’a  aucun  autre  moyen  de  se  rendre 
indépendant  des  effets  fortuits  que  peuvent  produire  les 
circonstances  accidentelles.  Nous  devons  donc  espérer 
que  les  lecteurs  accueilleront  avec  intérêt  les  résultats 
que  nous  allons  leur  présenter  ;  ils  ont  été  puisés  dans  un 
Mémoire  que  M.  TL  W.  Fox  a  communiqué  récemment 
à  la  Société  géologique  de  Cornouailles. 


On  thermomètre  enfoncé  dans  le  roc  jusqu’à  la 
profondeur  de  3  pieds,  dans  la  mine  de  Doîcoath,  s’est 
constamment  maintenu  au  même  degré  pendant  dix  huit 
mois  consécutifs;  ce  thermomètre  était  au-dessous  de  la 
surface  du  sol  de 

:a3o  fathoms  ;  il  marquait  -f-  24°»?-  centigrades. 


0 
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L’eau  des  infiltrations  et  des  sources  ,  pour  chaque 
galerie  de  raine,  est  ordinairement  conduite  dans  un  pui¬ 
sard  d’où  elle  est  journellement  extraite  et  amenée  à  |a 
surface  par  des  pompes  que  des  machines  à  vapeur 
mettent  en  jeu.  Les  nombres  suivans  expriment  la  tempé¬ 
rature  du  liquide  dans  les  puisards  de  diverses  mines  : 

Mine  de  cuivre  de  South  Intel  Towan$  Peau  d’une 
galerie,  dans  laquelle  deux  ouvriers  travaillent  constam¬ 
ment,  se  rend  au  puisard  qui  est  au-dessous  de  la  sur¬ 
face  du  sol  ,  de 

45  fathoms  ;  la  température  =  -f-  1 5°, 6  centigrades. 

Mine  de  cuivre  d'East  Liscomb  (  Devonshira)  : 

82  fathoms;  température  =  -4~  1 7°,S- 

Minede  cuivre  et  d’étain  d' Huel  Unitj  Wood ,  dans  la 
paroisse  de  &wennap.  îi  n’y  a  que  quatre  ouvriers  dans  la 
galerie  dont  les  eaux  se  rendent  au  puisard  : 

86  fathoms  ;  température  “  -j~  1  7°,8, 

Mine  de  plomb  de  Beer  Alslon  (  Devonsbire  )  : 

>20  fathoms;  température  4-  >g°T2. 

Mine  de  cuivre  et  d’étain  de  Poldice ,  dans  laparcisssda 
Gwennap-  Au  niveau  de  la  galerie  inférieure  on  a  creusé 
deux  puisards.  Huit  ou  dix  ouvriers  travaillent  constam¬ 
ment  près  du  premier;  dans  le  voisinage  de  l’autre,  il  y 
en  a  seulement  deux.  Voici  les  tempéfptyyeç  d$ s  eaux 
que  pes  deux  puisard^  reçoivent 

ier.  i44fathoms;  thermomètre  =  +  a59,6  ; 
a*.  iq4  fathoms;  ihennojnètrç  =3  4- 
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V 

Mine  de  cuivre  de  Gwennap.  Deux  puisards ,  comme 
dans  la  précédente  ;  six  ouvriers  près  du  premier-  huit 
près  du  second  : 

ier.  i5o  fathoms;  thermomètre  =  -f  24°>4  centig. ^ 

2*.  î5o  fathoms  *  thermomètre  =:  -f-  26°, 7  centig. 


Minede  cuivre  de  Huel  Friendship  (Devonshire).  Il  y 
a  très-peu  d’eau  dans  la  galerie  et  dans  le  puisard  : 

170  fathoms  ;  thermomètre  =+  i8°,o  centig. 

Cette  température,  quoiqu’elle  soit  de  8°  plus  élevée 
que  la  température  moyenne  du  Devonshire ,  est  fort 
petite  quand  on  la  compare  à  celle  des  autres  mines  de 
même  profondeur.  La  différence  ne  tiendrait-elle  pas  à 
ce  que  Huel  Friendship  est  situé  sur  un  sol  déjà  très- 
élevé  touchant  aux  montagnes  granitiques  de  Dartmoor ? 


Il  ne  faut  pas  s’attendre  que,  dans  les  mines  à  moitié 
inondées  et  où  on  ne  travaille  plus,  comme  dans  toutes 
celles  dont  nous  parlerons  dans  ce  paragraphe,  le  liquide 
sera  à  des  températures  aussi  élevées  que  celles  qu’on  vient 
devoir,  attendu  que  les  eaux  des  couches  supérieures  se 
mêlent  alors  avec  les  eaux  des  galeries  les  plus  pro¬ 
fondes. 

A  la  mine  de  cuivre  de  North  Huel  Virgin  (  paroisse 
de  Sainte- Agnès  )  ,  le  niveau  de  l'eau  est  au-dessous  de  la 
surface  du  sol  de 

09  fathoms  5  température  =  -f*  1 5°, 6  centig. 
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Dans  la  mine  de  cuivre  de  Nangîles  (  paroisse  de 
Kea  ) ,  également  inondée  ,  l’eau  est  à 

88  fathoms  ;  la  température  à  -f-  centig. 

Dans  une  mine  de  cuivre  de  Qwennap  y  située  sur  un 
plateau  élevé  de  4$o  pieds  au-dessus  de  la  mer  ,  et  qui  a 
iyo  fathoms  de  profondeur  totale,  l’eau  est  maintenant; 
au-dessous  de  la  surface  du  sol  de 

ioo  fathoms  j  température  =  -f-  i50,6  centig. 

Dans  la  mine  de  cuivre  de  Huel  Maid  ,  il  n’y  a  pas  de 
pompes  d’épuisement  ;  mais  le  travail  ayant  repris  dans 
les  mines  voisines,  l’eau  s’y  est  aussi  abaissée,  et  il  n’eu 
reste  plus  que  3o  fathoms  ;  son  niveau  est  au-dessous  de 
l’entrée  de 

126  fathoms  j  le  thermomètre  y  marque  1 5°,6  centig. 

Des  travaux  des  ouvriers  dans  la  mine  de  cuivre  et 
d’étain  de  Tincroft  (paroisse  de  Camborn )  furent  in¬ 
terrompus  pendant  plusieurs  mois ,  à  la  suite  d’un  déran¬ 
gement  dans  les  machines  d’épuisement.  Avant  que  ces 
travaux  recommençassent,  M.  Fox  détermina  la  tempéra¬ 
ture  de  l’eau  quand  il  n’en  restait  plus  dans  la  mine  que  i  o 
fathoms;  la  distance  de  son  niveau  au  sol  était  alors  de 

126  fathoms  j  la  température  de  -f-  1  ?°,2  centig. 

A  la  suite  d’un  semblable  accident,  dans  la  mine  de 
Ting-Tang  ,  l’eau  s’y  éleva  aussi  beaucoup  ;  mais  quel¬ 
que  temps  après  ,  on  parvint  à  s’en  rendre  maître.  Il  en 
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restait  encore  io  fathoms  ,  lorsqu'on  en  mesura  la  tem¬ 
pérature  ;  la  profondeur  était 

10 7  fathoms;  le  thermomèüe  marquait  -f-  17°,5  centig. 

Dans  les  United  Mines ,  quand  M.  Fox  les  visita  ,  il  y 
avait  depuis  douze  mois  3o  fathoms  d’eau;  la  distance 
du  niveau  du  liquide  à  la  surface  du  sol  était 

iSo  fathoms  ;  la  température  de  -f*  26°, 7  centig. 

Dans  les  United  Mines ,  il  y  a  une  source  abondante, 
à  la  même  profondeur  de 

i8q  fathoms  5  le  thermomètre  y  marque  -f-  5o%5  centig. 

Cette  dernière  observation  a  été  faite  dans  l’année  ac¬ 
tuelle  ;  en  1820,  on  avait  trouvé  o°3  de  plus;  alors  on 
comptait  chaque  jour,  dans  les  diverses  parties  de  îa 
mine,  quatre  cents  ouvriers  durant  huit  heures  ,  et  cin¬ 
quante  pendant  les  seize  heures  restantes.  En  1822,  le 
nombre  total  d’ouvriers  travaillant  pendant  huit  heures 
était  réduit  à  deux  cents;  mais  il  en  restait  cinquante, 
comme  en  1820,  durant  les  deux  autres  tiers  de  la  journée. 


Quoiqu’il  soit  naturel  de  supposer  que  les  causes 
accidentelles  modifieront  les  températures  des  galeries 
des  mines  d’autant  plus  sensiblement  que  ces  galeries 
seront  creusées  à  de  moindres  profondeurs  ;  quoiqu’on 
doive  d’après  cela  s’attendre  à  trouver  de  fréquentes 
irrégularités  dans  des  observations  comparatives  faites  à 
diverses  distances  du  sol ,  il  n’en  est  pas  moins  curieux 
de  présenter  en  regard  toutes  les  déterminations  de  ce 
genre  obtenues  dans  une  même  contrée.  Voici  les  noms 
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des  mines  où  M.  Fox  est  descendu  pour  former  le  tableau 
suivant  : 

South  Huel  Towan  ,  East  Liscomh  ,  Huel  Unity 
TFood  ,  Beer  Hlston ,  Poldice ,  the  Consolidated  Mines, 
Huel  Friendship  ,  the  United  Mines  ,  T reskerby  ,  Huel 
Damsel ,  Tin™- T  an  g ,  Huel  Maid,  N  an  gile  s ,  North 
Huel  Virgin  cl  Tresavean  5  les  quatre  dernières  mines 
ayant  été  en  partie  remplies  d’eau  pendant  plusieurs  an¬ 
nées,  j’ai  marqué  d’un  astérisque  les  températures  qu’on 
y  a  observées. 


Profondeurs 
en  futhoms. 


Degrcs  centigrades  de  tempeialure. 


20 


3o 


4o 


5o 


60 


7° 


f  eau  -f.  1 4°;4. 

)  air  1 3, 3. 

f  eau  -j-  12,8  j  -F  J7;b- 
1  air  -F  i3,5;  +  i44* 

f  eau  -F  1 3,3  ;  -F  i5,6;  -F  12,2;  12,2*; 

!  4"  *5,5  *;  “F  l-F5*j  “F 

1  air  -F  i3,g  ;  -F  *5,6;  ~F  i5,6  j  +  12,8  *  ; 
t  •  ~F  . -F 

f  eau  -F  i5,6  5  -F  *5,65  “F  '5,6;  -F  i5,6. 

\  air  ;  .  .  4“ 1 4^4  ;  +  1 4  > 4  • 

!eau  +  10,6  y  “F  y  "F  1  ^î6  J  -F  *44  ; 

+  1 44  *• 

air  -F  16,15  -F  *6,75  .  +  t5,0  J 

+  15,04 

i  eau  +  16,1  ;  -F  ï44*i  +  '44*  j 

l  air  -F  16, 1  5  .  -F  i5,o4 


|  eau  -F  1  7,8;  +  17,85  +  16,7  ;  +  i5,o*; 
l  an*  -F  i8,5  5  -F  17^85  -F  !7?8  . 

,  eau  -F  '7,8;  -F  18,95 
>  air  -F  16,7  5  -F  '0,4- 
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Profondeurs 
en  faihoms. 


Degrés  centigrades  de  température. 


ÎOO 


î  1  O 


120 


_  A 

ïoo 


ï4o 
1 5o 
160 

ijO 

180 


! 


eau  +  iB,3  5  +  i5,6*;  -j-  iô,6  *5 
air  -f-  18,9 y  -J-  .  * . .  1  4"  *3,5. 

f  eau  4-  17,85  +  18,95  +  17,85 
l  air  4”  18,35  4“  *8,9  . 

|  eau  4-  19,05  4-  18,9; 

1  air  4r2°?°i  4~  2°;°* 

eau  4“  18,95  4 -22,25  4-25,55  4-  23,3 5  4”*  7i2; 

4-  22,2  5  +  20,0  5  +  .5,6  *. 

air  +  .  4"  22>7  r  4"  23.5  ? . 4"  >6*7  ? 

4“  22,7  5  4-21,15  4"  I4ï4  *» 

f  eau  4-  25,5 5  4-21,15  4“  26>7  5  4*  22,2  ; 

\  air  -j-  25,5  5  +  22,25  —J—  27, 1  5  +  20,8. 

{  GaU  +  244;  +  26,7  - 


{ 


air  4-  22,2  5  4“  28f7- 

eau  4-  >8,9  5 
air  4r  22,8. 


|  eau  4~  18,0  5  4“  25,o  5  4“  28,9  5 
l  air  +  18,9;  +  24,4 


♦  ♦  •  • 


eau  4-  23,2  5  4-  20,5  ;  4”  3*o, o  5  4-  5o,5 
air  -f"  23,5  5  4-  22,2  5  4“  3 1 ,0 


Pendant  long-temps  on  avait  attribué  les  hautes  tempé¬ 
ratures  des  galeries  des  mines  à  l’action  des  pyrites» 
Cette  explication  est  maintenant  abandonnée  5  mais  les 
physiciens  qui  persistent  encore  à  nier  que  la  terre  ait 
une  chaleur  propre  ,  croient  trouver  dans  la  présence 
des  ouvriers  et  dans  le  calorique  développé  par  les  lam¬ 
pes  dont  ils  se  servent ,  la  cause  toute  naturelle  des  résul¬ 
tats  que  les  observations  ont  fourni.  Il  nous  paraît  qu’il 
serait  difficile  de  concilier  cette  opinion  avec  lf ensemble 


/ 


(  3.5  ) 

des  déterminations  concordantes  rapportées  tome  xiii, 
attendu  que  quelques-unes  d’entre  elles  ont  été  obtenues 
dans  des  mines  abandonnées  depuis  long-temps.  Pour  le 
moment ,  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer 
que  l’on  comptaitpeu  d’ouvriers  dansplusieurs  desmines 
récemment  examinées  par  M.  Fox  ,  et  que  dans  celles  où 
il  y  en  avait  un  grand  nombre,  c’était  surtout  dans  le 
milieu  de  la  profondeur  et  non  pas  dans  le  fond  même 
de  la  mine  qu’ils  se  trouvaient  réunis. 


Avant  de  terminer  cet  article  ,  je  vais  encore  faire 
connaître,  d’après  M.  Fox,  la  température  de  l’eau  sur 
les  différentes  branches  de  ce  grand  canal  qui  traverse  le 
district  de  Cornouailles,  où  les  mines  sont  si  rapprochées, 
dans  une  étendue  de  3o  milles  (  io  lieues),  reçoit  les 
produits  des  épuisemens ,  et  verse  ensuite,  au-dessus  de 
la  vallée  de  Carnon ,  îzjoo  pieds  cubes  d’eau  par  minute, 
ou  environ  60000  tonnes  par  jour. 

A  l’embouchure  du  grand  canal ,  Peau  était  à  -f-20°,7 
centigr. 

Un  petit  canal,  qui  se  jette  dans  le  grand  à  un  mille 
environ  de  son  embouchure,  reçoit  les  eaux  des  UnitedeX. 
Consolidated  Mines ,  d e  Huel  Squire ,  Ting-Tang ,  Hael 
Maid  et  South  Huel  Jewel.  La  profondeur  moyenne  de 
ces  mines  est  de  i5o  à  160  fathoms  *,  la  température  de 
l’eau  qu’on  en  tire ,  prise  dans  le  canal  à  une  demie  lieue 
des  mines,  était .  -f-  a3°,o  c. 

Les  mines  de  Poldice  ,  Huel  Unity  ,  Huel  Unity 
JVood ,  Huel  Damsel ,  Huel  Purk  ,  Rose  Lobby ,  Huel 
Hope ,  Huel  Gorland ,  Huel  Jewel  et  Huel  Clinton  , 
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ont  une  profondeur  moyenne  de  no  â  120  fathoms;  les 
eaux  qui  en  proviennent,  après  leur  réunion  dans  un 
même  canal,  ont ,  à  la  distance  de  ^  de  lieue  des  mines 
principales,  une  température  de. . .  +  19°,^  celui  g. 

Enfin  les  eaux  réunies  de  Treskefhy ,  Huel  Chance P  , 
Chacewater ,  Norlh  Dow  ns ,  Creegbraws  ,  Huel  Boys  t 
Cardrew ,  avaient  une  température  de  +  i8°,3  centig. 

Ces  dernières  mines  ont  une  profondeur  moyenne  de 
100  à  ï  10  falkoms. 

(Toutes  ces  températures  ont  été  prises  à  une  même 
époque.  Je  voudrais  bien  pouvoir  indiquer  ici  le  jour 
ou  du  moins  le  mois  ;  mais  Je  Mémoire  ,  tel  qu’il  est 
imprimé  dans  les  Aimais  oj  Philçsophjy ,  ne  le  fait  pas 
connaître.  ) 


M.  Fox  rapporte  encore,  dans  son  Mémoire,  le  fait 
suivant,  qui  me  paraît  mériter  d’être  conservé:  iî  existe  a 
Londres,  dans  le  faubourg  de  South  wark  ,  une  immense 
brasserie  appartenant  à  M.  Barclay.  On  creusa,  naguère, 
un  puits  dans  une  des  cours  de  cet  établissement;  maïs 
on  ne  trouva  d’eau  qu’a  près  avoir  traversé,  à  la  profondeur 
de  ïzjo  pieds,  le  banc  de  craie  sur  lequel  repose  le  soi  de 
la  capitale  5  alors  le  liquide  s’éleva  rapidement  dans  le 
puits.  Sa  température,  qui  était  de -F  1 20, 2  centigrades  , 
n’a  pas  varié  depuis  :  elle  est  la  même  dans  toutes  les 
saisons  de  l’année.  Or  ,  la  température  moyenne  de  Lon¬ 
dres  ,  d’après  Luke  Howard  ,  n’est  que  de  9°,^  centi¬ 
grades.  M.  de  Humboîdt  la  porte  ,  il  est  vrai ,  à  +  ; 

mais  ce  serait  encore  2°  de  moins  que  la  température 
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constance  de  l'eau  puisse  à  140  pieds  anglais  au-dessous 
de  la  surface  du  sol. 

Les  fontaines  artésiennes  sur  lesquelles  M.  Garnier, 
ingénieur  des  mines,  vient  de  publier  un  Mémoire  si  in¬ 
téressant  ,  donneront  des  moyens  précieux  de  répéter 
l’observation  faite  à  Southwark.  Dans  la  commune  de 
Merville  ,  par  exemple  ,  entre  Aire  et  Lille  en  Flandres , 
la  couche  qu’il  a  fallu  percer  pour  se  procurer  de  l’eau 
est  de  93  mètres  (286  pieds)  au-dessous  de  la  surface  du 
sol.  Il  est  donc  bien  présumable  que  la  température  de 
fcette  eau  sera  de  plusieurs  degrés  supérieure  à  la  tempé¬ 
rature  moyenne  du  climat.  Nous  prendrons  la  liberté  de 
recommander  cette  recherche  à  messieurs  les  Ingénieurs 
des  mines  qui  habitent  l’Artois. 


Examen  analytique  de  la  Pierre  de  touche . 

P  A  R  M.  V  AUQUEL!  N. 

La  pierre  de  touche  ,  désignée  sous  les  noms  de 
lapis  lydius  ,  lapis  trapezius  ,  lapis  probatorius ,  et 
dont  se  servent  les  orfèvres  elles  bijoutiers,  n’avait  encore 
été  examinée  que  sous  le  point  de  vue  minéralogique. 
Aucun  chimiste  n’avait  essayé,  jusqu’à  ce  jour,  de  déter¬ 
miner  le  nombre  et  la  nature  de  ses  principes  consti- 
tuans. 

Gctte  pierre  est  ordinairement  rangée,  dans  les  ouvrages^ 
de  minéralogie ,  à  la  suite  des  roches  cornéennes ,  sans 


cependant  être  entièrement  confondue  avec  ces  der¬ 
nières. 

Les  caractères  des  roches  cornéennes  sont  d’offrir 
une  couleur  noirâtre,  une  cassure  terne  et  terreuse,  et 
de  répandre  une  odeur  argilleuse  lorsqu’on  les  humecte 
parla  vapeur  de  l’haleine  ;  elles  se  cassent  difficilement, 
et  semblent  plier  sous  le  marteau  $  souvent  elles  sont 
a tti râbles  à  l’aimant  $  elles  se  fondent  au  chalumeau  en 
un  Verre  noir. 

La  pierre  de  touche  ,  comparée  à  ces  dernières  ,  offre 
quelques  différences  dans  ses  caractères  physiques  :  elle 
a  une  couleur  noire  à  la  surface,*  sa  poussière  est  d’un 
brun  terne  ,  tirant  sur  le  gris  5  sa  dureté  est  assez  consi¬ 
dérable,  et  sous  le  pilon  elle  se  divise  en  écailles  nom¬ 
breuses  avant  que  de  pouvoir  être  réduite  en  poussière  : 
son  tissu  granuleux  offre  une  homogénéité  parfaite  dans 
toutes  ses  parties  :  les  petits  grains  cristallins  qui  le  com¬ 
posent  paraissent  liés  entre  eux  au  moyen  d’une  espèce 
de  ciment  qui,  en  s’opposant  à  la  réunion  intime  des 
molécules  du  quartz,  a  contribué  à  rendre  la  pierre 
moins  dure. 

Sa  pesanteur  spécifique  a  été  trouvée  de  2,^65.  Ré¬ 
duite  en  fragmens  assez  minces  et  soumise  à  la  flamme 
du  chalumeau  ,  elle  blanchit  à  la  surface  ,  et  laisse  exhaler 
une  légère  odeur  d’acide  sulfureux.  L’intérieur  du  frag¬ 
ment  ainsi  calciné,  conserve  sa  teinte  noirâtre,  qu’il  perd 
peu  â  peu  par  l’application  du  dard  de  la  flamme.  La 
dureté  de  la  pierre  augmente  beaucoup  dans  cette  opé¬ 
ration  \  en  effet,  dans  leur  état  naturel  ,  ces  fragmens. 
loin  de  pouvoir  rayer  îe  verre,  s’écrasent  à  leur  surface 
en  y  laissant  une  trace  noirâtre  ,  tandis  qu’après  avoir  été 
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soumis  à  une  forte  chaleur,  ils  ie  coupent  avec  faci¬ 
lité.  ! 

Le  feu  le  plus  vif,  loin  de  ramollir  et  de  fondre  la  pierre 
de  touche,  ainsi  qu’il  arrive  pour  les  roches  cornéennes  , 
lui  donne,  comme  on  voit,  une  plus  grande  dureté. 
Elle  ne  peut  donc  pas  être  réunie  aux  cornéennes. 

La  pierre  de  touche  n’exerce  aucune  action  sur  l’ai¬ 
guille  aimantée  la  plus  sensible  ;  ce  qui  annonce  l’ab¬ 
sence  absolue  du  fer  métallique  ,  et  en  même  temps  que 
la  couleur  noire  n’est  pas  due  à  ce  métal. 

Les  acides  n’exercent  à  froid  sur  la  masse  entière 
aucune  action  sensible  5  mais  si  l’on  chauffe  de  l’acide 
muriatique  étendu  ou  concentré  sur  cette  pierre  réduite 
en  poudre  fine ,  il  se  dégage  à  l’instant  une  odeur  très- 
sensible  d’hydrogène  sulfuré  ;  une  petite  portion  de  fer 
se  trouve  dissoute  ,  et  l’acide  se  colore  en  jaune  5  le  résidu 
est  considérable  et  semble  être  devenu  plus  noir  après 
cette  opération. 

Les  alcalis  ,  au  contraire  ,  en  dissocient  facilement  les 
principes  :  si  on  la  chauffe  au  rouge  avec  de  la  potasse 
caustique ,  elle  est  en  partie  décolorée  :  la  fusion  est  facile, 
très-liquide,  à  la  manière  des  pierres  siliceuses  ,  et  la 
masse  est  d’un  jaune  grisâtre  :  la  même  chose  a  lieu  lors- 
.  qu’on  la  chauffe  au  chalumeau  avec  un  peu  de  potasse  , 
de  borax  ou  de  soude. 

Deux  grammes  pulvérisés  ,  exposés  pendant  une  demi- 
heure  à  une  température  de  5 o  à  6o°  centig.  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  se  sont  réduits  à  1,95,  perte 
"  o,o5  :  il  n’y  a  donc  que  fort  peu  d’humidité.  Pendant 
cette  désiccation ,  il  se  dégagea  une  odeur  fade  et  désa~ 
gréable  de  hitume. 
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On  s’assura ,  par  le  moyen  du  chlorate  de  potasse  des¬ 
séché ,  que  la  couleur  noire  de  la  pierre  était  due  au 
chat  bon  5  et,  pour  en  déterminer  la  quantité,  ainsi  que 
celle  de  soufre,  on  en  introduisit  2  grammes  avec  la 
moitié  de  ieur  poids  de  chlorate  de  potasse  sec  dans  un 
tube  de  verre  recourbé  :  on  chauffa  au  rouge  avec  la 
lampe  à  P  esprit  de  vin,  et  Ton  reçut  le  gaz  dansuneclo- 
che  graduée.  On  obtint  igo  centimètres  cubes  de  gaz 
ramenés  au  niveau,  lesquels  furent  réduits  par  la  potasse 
caustique  à  un  volume  de  isS  centimètres  cubes  :  il  y  eut 
donc  absorption  de  65  centimètres  cubes  de  gaz  acide 
carbonique. 

Or,  ees  65  centimètres  cubes,  équivalant  à  3  pouces 
cubes  /[ 2  centièmes ,  doivent  peser  2srains.g  ou  bien 
0gramme*?ïZj5  .  majs  ?  d’après  la  compost  lion  de  l’acide  car™ 
bonique  ,  ils  doivent  être  formés  de 

2,677  oxigdne  ? 
o,g3o  carbone, 


et  contiennent,  par  conséquent,  o,o54  en  poids  de  car» 
boue.  Ainsi  ces  2  grammes  fourn  irent  o,o54  de  carbone. 


Le  résidu  de  la  distillation  était  d’un  blanc  jaunâtre  ;  fl  fut 
délayé  dans  l’eau  bouillante,  et  lavé  sur  un  filtre  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  ne  précipitât  plus  par  les  sels  de  baryte.  Il 
a  fourni ,  par  ce  moyen  ,  oS,o8  de  sulfate  de  baryte  cal¬ 


ciné,  qui  correspondent  à  00,012  de  soufre. 

Deux  grammes  en  poudre  fine  furent  traités  par  l’acide 
hydrochlorique  ;  F  odeur  d’hydrogène  sulfuré  se  fit  sen¬ 
tir  :  lorsque  l’action  fut  terminée,  on  filtra  la  liqueur 
qui  était  légèrement  colorée  ;  et  le  résidu  ,  desséché  avec 
soin  ,  pesait  1,90,  lesquels  ,  calcinés  dans  un  creuset  de 
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platine,  se  réduisirent  à  i,83  :  ce  qui  suppose,  comme 
on  le  voit ,  00,07  de  charbon  ,  au  lieu  de  o,o54  trouvés 
plus  haut. 

La  dissolution  muriatique  ne  contenait  que  très-peu 
de  fer  oxide  et  des  traces  de  chaux  et  d’alumine  ;  ce  qui  fit 
penser  que  la  silice ,  qui  n’était  pas  parfaitement  blanche  , 
pouvait  avoir  retenu  une  portion  de  ces  differentes  ma¬ 
tières  :  pour  s’en  assurer,  on  la  fit  fondre  dans  un 
creuset  d’argent  avec  son  poids  de*  potasse  caustique  5 
après  la  fusion,  le  résidu  repris  par  un  acide,  évaporé 
à  siccité  et  lavé  avec  de  l’eau  acidulée,  fournit  de  nou¬ 
velles  quantités  de  fer,  de  chaux  et  d’alumine  qui  furent 
réunies  aux  premières  liqueurs.  Alors  on  dessécha  la  si¬ 
lice,  on  la  calcina  ,  et  son  poids  fut  trouvé  de  1^,70.  Elle 
était  blanche  et  pulvérulente;  traitée  une  seconde  fois 
par  la  potasse,  elle  ne  donna  plus  de  traces  de  fer,  de 
chaux  ni  d’alumine. 

La  dissolution  muriatique  fut  précipitée  par  l’ammo¬ 
niaque,  après  avoir  été  étendue  d’eau  :  ce  précipité, 

% 

repris  ensuite  par  la  potasse  caustique  à  l’aide  de  l’ébul¬ 
lition  ,  donna  o,o5  de  peroxide  de  fer  calciné  et  o,o4 
d’alumine  également  calcinée.  La  liqueur  ammoniacale, 
essayée  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  se  troubla  et  laissa 
déposer  de  l’oxalate  de  chaux  qui,  réuni  dans  un  petit 
creuset  de  platine  et  calciné  au  rouge  blanc  ,  donna 
0,02  de  chaux  vive. 

Dans  le  cours  de  ces  expériences  ,  ayant  versé  de  la 
potasse  caustique  sur  cette  pierre  en  poudre  délayée  dans 
l’eau  ,  on  crut  sentir  une  odeur  d’ammoniaque  :  un  pa¬ 
pier  rouge  fut  ramené  au  bleu  en  le  tenant  à  l’orifice  du 
vase,  et  un  tube  mouillé  dans  l’acide  nitrique  faible  ne 
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inida  point  à  s’erstoui’êr  de  tapeurs  blanches  ;  enfin  le 
liquide,  soumis  à  la  distillation,  était  très-alcalin  et  per¬ 
dait  cette  propriété  par  l’ébullition  prolongée  :  cepen¬ 
dant,  en  distillant  une  certaine  quantité  de  cette  pierre 
en  poudre,  au  rouge  naissant,  on  n’obtint  aucun  produit 
alcalin;  seulement  on  crut  voir  dans  le  tube  de  îégèies 
vapeurs  blanches  qui  n’altérèrent  pas  la  couleur  du  pa¬ 
pier  rouge  mouillé. 

La  potasse  qui  avait  servi  à  cette  opération  ,  séparée 
au  moyen  d’un  filtre  et  saturée  avec  de  l’acide  nitrique 
pur,  donna  par  le  nitrate  d’argent  un  précipité  blanc 
insoluble  dans  un  excès  d’acide,  et  susceptible  de  se  co¬ 
lorer  à  la  lumière  :  une  quantité  à-peu-près  égale  de 
potasse  pure ,  prise  pour  terme  de  comparaison  et  sa¬ 
turée  par  l’acide  nitrique,  précipitait  également  par  le 
nitrate  d’argent;  mais  ce  précipité  était  sensiblement 
moins  considérable. 

Ainsi  il  parait  qu’il  existe  dans  cette  pierre  une  pe¬ 
tite  quantité  de  muriate  d’ammoniaque;  mais  elle  est 
trop  peu  considérable  pour  pouvoir  être  estimée  :  cepen¬ 
dant  beau  simple  froide  ou  bouillante  est  incapable 
d’en  extraire  ce  sel  ;  car,  si  on  l’essaie  ensuite  par  le  ni¬ 
trate  d’argent,  elle  ne  fait  paraître  qu’un  louche  très-léger. 

La  présence  du  sel  ammoniac,  jointe  à  celle  du  char¬ 
bon  ,  du  fer  et  du  soufre,  pourrait  peut  être  mettre 
les  géologistes  sur  la  voie  de  l’origine  et  du  mode  de 
formation  de  cette  singulière  production  minérale,  La 
découverte  du  gisement  d’une  bonne  qualité  dé  pierre 
de  touche  serait  d’une  grande  importance  pour  le  corn- 
merce  et  les  orfèvres;  car  elles  sont  très-rares  et  extrê¬ 
mement  chères. 


(  3*3  ) 

Si  l’on  réunit  les  diffère  ns  produits  de  l'analyse  pré¬ 
cédente,  on  trouvera  cette  pierre  composée,  sur  100  par« 
lies  ,  de 


Humidité  , 

2,5oo  ; 

Silice  , 

00 

0 

0 

0 

• 

Alumine , 

2,000  ; 

Chaux  , 

r,ooo  ; 

Charbon  , 

2,700; 

Soufre  , 

0,600  ; 

Fer  métallique  , 

1,700. 

95,5oo. 

Perte , 

4,5oo. 

100,000. 

Voici  le  résultat  de  l’analyse  d’une  autre  pierre  d$ 
touche  qui  était  plus  noire,  plus  dure,  plus  dense,  et 
dont  la  pesanteur  était  de  2,793  : 


i°.  Silice  ,  69  ; 

*  20.  Alumine  ,  7,5  ; 

3°.  Fer  ,  175 

4°.  Charbon  ,  3,8  5 


5°.  Soufre ,  une  trace  .... 
6°.  Chaux ,  une  trace  .... 

97  >3" 


J’ai  encore  analysé  plusieurs  autres  échantillons  de 
pierre  de  touche  ;  j’y  ai  trouvé  les  mêmes  substances , 
avec  quelques  différerfces  seulement  dans  les  quantités 
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respectives.  J’ignore  en  quel  état  se  trouve  le  charbon 
clans  ces  sortes  de  pierres  :  est-il  simplement  mêlé  ou 
bien  est-il  combiné  au  fer  ?  C’est  ce  que  je  tacherai  de 
déterminer  plus  tard. 


Examen"  fait  d’ après  V invitation  de  V Academie 
des  Sciences  >  d'une  Aérolithe  tombée  aux  en¬ 
virons  d’Epinal ,  le  i3  septembre  1822^  à 
Ventrée  de  la  foret  de  Taunière ,  à  trois  quarts 
de  lieue  de  la  Baffe  (  V os'ges  )  ; 

Par  M.  Yauoi’elin. 

Cette  pierre  offre  à  l’extérieur,  comme  la  plupart  des 
aérolithes  ,  une  enveloppe  noire  fondue  qui  l’entoure  de 
toutes  parts  ;  elle  est  grise  à  l’intérieur  avec  un  grand  nom¬ 
bre  de  points  métalliques  :  broyée  dans  un  mortier  d’a¬ 
gate  ,  elle  se  sépare  en  deux  parties  distinctes  :  l’une  en 
une  poussière  grise  fine,  qui  se  laisse  réduire  sans  peine 
en  poussière  impalpable  ;  l’autre,  plus  dure,  offre  au  pi¬ 
lon  une  résistance  invincible  :  elle  s’étend  sous  le  pilon 
et  finit  par  se  diviser  en  grains  métalliques  plus  ou  moins 
considérables.  C’est  du  fer  attirable  à  l’aimant.  On  peut  ainsi 
s’en  procurer  d’assez  gros  morceaux  :  indépendamment 
de  ce  fer,  le  barreau  aimanté  promené  dans  la  poussière  en 
sépare  encore  des  particules  métalliques  :  ces  particules, 
soufflées  à  la  flamme  du  chalumeau ,  ne  répandent  aucune 
odeur  de  soufre  :  ainsi  il  existe  dans  cette  aérolithe  beau¬ 
coup  de  fer  à  l’état  métallique. 

Telles  sont  les  propriétés  physiques  les  plus  remar¬ 
quables  de  cette  pierre;  quant  à  ses  principes  chimi- 
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rjties ,  on  a  reconnu  par  quelques  essais  préliminaires 
qu’elle  contenait,  ainsi  que  les  autres  aérolithes,  delà  si¬ 
lice,  du  fer,  du  soufre  ,  du  nickel,  de  la  chaux,  de  la 
magnésie,  de  la  potasse,  des  traces  de  manganèse  et  de 
chrome  :  l’alumine  manque  en  totalité  ;  le  cuivre  n’a  pu 
y  être  découvert. 

Cette  aérolithe  se  distingue  surtout  par  la  grande 
quantité  de  fer  métallique  et  la  petite  quantité  de  soufre 
quelle  renferme  :  le  peu  d’homogénéité  qui  paraît  exister 
entre  ses  diverses  parties ,  à  cause  des  molécules  de  fer  qui 
s’y  trouvent  irrégulièrement  disséminées  ,  me  fait  crain-  . 
dre  que  l’analyse  proportionnelle  que  je  vais  en  donner 
ne  soit  pas  rigoureuse,  malgré  tous  mes  soins. 

4  grammes  de  cette  aérolithe  réduits  en  poudre  et  mêlés 
avec  quatre  parties  d’acide  muriatique  furent  introduits 
dans  une  fiole  de  laquelle  partait  un  tube  recourbé, 
adapté  à  un  iiacou  contenant  de  l’acétate  de  plomb  légè  ¬ 
rement  acide  :  l’action  fut  aidée  par  une  douce  chaleur  ; 
il  y  eut  dégagement  de  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  préci¬ 
pita  le  plomb  à  l’état  de  sulfure  ;  peu  à  peu  la  matière 
fut  dissoute,  et  la  silice  mise  à  nu  prit  une  consistance 
gélatineuse,  indice  assez  certain  qu’elle  était  dans  la 
pierre  à  l’état  de  combinaison  :  après  un  temps  suffisant, 
on  démonta  l’appareil  :  il  ne  répandait  aucune  odeur 
d’hydrogène  sulfuré.  Le  sulfure  de  plomb  formé ,  recueilli 
sur  un  filtre  et  bien  lavé  ,  pesait  o,6o;  ce  qui  correspond 
à  0,09  de  soufre. 

Le  résidu  insoluble  dans  l’acide  muriatique  fut  recueilli 
suruu  filtre  et  lavé.  Il  fut  ensuite  calciné  au  rouge  pen¬ 
dant  une  demi-heure  avec  8  grammes  de  potasse  caus¬ 
tique.  La  fusion  devint  liquide  et  tranquille  :  la  matière 
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prit  une  teinte  verdâtre  ;  elle  fut  délayée  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  et  l’excès  d’aleali  saturé  par  l’acide  nitrique  ;  puis 
elle  fut  évaporée  à  siccité  pour  séparer  la  silice  et  décom¬ 
poser  le  nitrate  de  fer.  Ce  résidu  fut  traité  par  l’eau  bouil¬ 
lante  :  il  donna  une  liqueur  colorée  en  jaune  d’or,  qui 
précipita  en  rouge  le  protc«*nitrate  de  mercure  :  ce  pré¬ 
cipité  pesait  0,07.  Calciné  au  rouge,  il  se  réduisit  à  0,01 
d’oxide  vert  de  chrome  ;  la  silice  contenait  encore  l’oxide 


de  fer  venant  de  la  décomposition  du  nitrate;  il  pesait 
et  la  silice  pure  r,4o» 

La  partie  de  cette  aérolîthe  soluble  dans  l’acide  mu¬ 
riatique  était  d’une  couleur  jaune- rougeâtre  :  on  y  fit 
passer  un  courant  de  chlore  pour  oxider  le  fer  au 
maximum  :  alors  on  y  versa  un  excès  d’ammoniaque  qui 
précipita  le  fer ,  et  se  colora  en  bleu  en  dissolvant  un  peu 
dë  nickel.  Cette  dissolution  ammoniacale,  décantée  de 
dessus  le  fer  oxidé  ,  fut  évaporée  avec  soin  dans  une 
capsule  de  platiné,  et  calcinée  au  rouge  dans  un  creuset  ; 
le  résidu  était  d’un  jaune  sale  ; 'traité  par  l’eau  bouillante, 
il  donna  une  dissolution  de  muriate  de  chaux  et  d’un 
autre  sel  qui  forma  un  précipité  abondant  avec  la  disso¬ 
lution  de  platine,  et  qui  fut  reconnu  pour  le  muriate  de 
p  0  fasse* 

Le  résidu  insoluble  était  formé  de  chaux  ,  de  mag¬ 
nésie  ,  d’oxide  de  fer  et  d’oxide  de  nickel.  On  tenta  de 
séparer  cès  substances  de  la  manière  suivante  :  on  les 
traita  par  l’acide  hydrochlorique ,  qui  les  dissoivit  com¬ 
plètement  ',  puis  on  y  versa  du  carbonate  de  potasse  sa¬ 
turé,  dans  l’intention  de  séparer  la  magnésie  du  fer  et 
dü  nickel  :  eh  effet,  il  s  y  forma  un  précipité  jaunâtre  , 
’ët  Sa  thàgnésie  resta  dissoute;  tuais,  en  la  précipitant  par 
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lYbuilition  et  la  recueillant  sur  un  filtre,  on  reconnut 
qu  elle  avait  entraîné  une  petite  quantité  de  nickel ,  par 
la  couleur  verte-jaunâtre  qu’elle  avait  conservée  :  néan- 
'  moins  on  trouva  ce  résidu  formé  de 

Chaux  ,  traces  ; 

Fer  oxidé,  0,01  ; 

Nickel  oxidé  ,  0,02  ; 

Magnésie  vive  ,  0,0 7. 


f- 


La  petite  quantité  de  nickel  ne  nous  a  pas  permis  de 
nous  assurer  s’il  contenait  du  cobalt ,  comme  cela  est 
probable. 

L’oxide  de  fer  qui  avait  été  précipité  de  cette  disso¬ 
lution  par  l’ammoniaque  fut  traité  par  l’acide  sulfu¬ 
rique  pour  séparer  le  manganèse  et  le  peu  de  magnésie 
qui  avait  pu  être  précipitée  avec  le  fer.  Par  ce  moyen  , 
on  sépara  i5a5  d’oxide  de  fer,  des  traces  de  manganèse 
et  0,10  de  magnésie  caustique  contenant  des  traces  de 
chaux. 

En  reprenant  les  précipités  formés  de  magnésie,  nous 
séparâmes  en  outre  o,5o  de  chaux  et  de  potasse  \  en  ré¬ 
sumé  ,  sur  4  §f*  de  matière,  on  a  trouvé  : 


Silice  ,  i,4o  ; 

Fer  oxidé  ,  2,5 1  ; 

Soufre  ,  o,°9  -, 

Oxide  de  chrome,  0,01  ; 
Oxide  de  nickel  ,  0,02  ; 

Magnésie,  0,17; 

Chaux  et  potasse,  o,5o. 


4,;  o. 
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Les  2^,5 1  d'oxide  de  fer  correspondent  à  1,76  de 
ntétal  ;  mais  les  0,09  de  soufre  demandent  0,16  de  fer 
métallique  pour  former  un  proto-sulfure  ;  et  si  on  en 
retranche  en  outre  0,18  pour  les  0,25  d’oxide  de  fer  re¬ 
tirés  du  chrômate,  il  restera  1,42  de  fer  métallique 
libre,  contenant  seulement  le  nickel  et  le  manganèse» 
{Voyez  tome  xxi,  page  17  de  ce  Journal.  ) 
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De  l’Existeince  de  F  acide  succinique  dans  les 

térébenthines . 

Par  MM.  Lecanu  fils,  Préparateur  du  cours  de  chimie 
au  Collège  de  France  ,  et  Serbat  ,  Aide-Préparateur. 

Nous  avions  soumis  à  l’action  de  la  chaleur,  dans 
Tunique  but  d’en  extraire  l’huile  essentielle  ,  de  la  téré¬ 
benthine  provenant  des  sapins  de  la  forêt  de  Fontaine¬ 
bleau  ,  et  l’opération  était  presqu’entièrement  terminée 
lorsque  nous  remarquâmes  une  substance  cristalline  qui 
venait  s’attacher  aux  parois  supérieures  de  la  cornue, 
sous  forme  d’aiguilles  analogues  à  celles  que  fournit  le 
succin  dans  sa  distillation.  Ces  cristaux,  d’abord  assez 
blancs  ,  acquirent  peu  à  peu  une  teinte  brunâtre  due  sans 
doute  à  la  présence  d’une  petite  quantité  de  matière  rési¬ 
neuse,  et  disparurent  ensuite,  redissous  par  les  produits 
liquides  qui  passent  à  cette  époque  :  nous  voulions  les 
soumettre  à  quelques  essais  comparatifs  ;  il  nous  fallut 
donc  avoir  recours  à  une  nouvelle  expérience  ,  en  ayant 
soin  toutefois  de  la  pousser  moins  loin  que  la  première  : 
elle  nous  fournit  une  certaine  quantité  de  matière  très- 
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petite  ,  il  est  vrai  ,  mais  cependant  suffisante  pour  dé¬ 
montrer  que  cette  substance  présente  les  caractères  de 
l’acide  succinique.  Ainsi  que  ceux  de  cet  acide  ,  en  effet, 
les  cristaux  obtenus  possèdent  une  saveur  presque  carac¬ 
téristique,  sont  très-solubles  dans  l’alcool  et  dans  l’eau  , 
à  laquelle  ils  communiquent  la  propriété  de  rougir  la 
teinture  de  tournesol ,  et  plus  solubles  encore  dans  la 
potasse,  qu’ils  saturent  complètement.  Essayées  compa¬ 
rativement  avec  le  succinate  de  potasse  pur,  les  deux 
dissolutions  se  sont  comportées  d’une  manière  tout-à- 
lait  semblable  dans  leur  contact  avec  les  sels  de  fer,  de 
manganèse,  de  cuivre,  de  plomb,  d’étain,  de  magnésie, 
d’alumine,  de  baryte,  de  strontiane  et  de  chaux.  Il  est 
évident  que,  dans  notre  première  expérience >  l’acide 
succinique  entraîné  devait  nécessairement  se  retrouver 
dans  le  ballon  mêlé  aux  liquides  •  et  cependant  ni  le  fer, 
ni  le  cuivre,  ni  le  plomb,  ni  la  baryte  ne  pouvaient  y 
démontrer  sa  présence  par  des  précipités  formés  dans  la 
liqueur  saturée  ;  nous  avons  cherché  à  nous  rendre 
compte  de  ce  phénomène ,  et  nous  avons  cru  pouvoir 
l’attribuer  à  la  présence  simultanée  de  l’acide  acétique  et 
de  l’acide  succinique  ;  cîu  moins  un  mélange  de  succi¬ 
nate  et  d’acétate  de  potasse  ne  forme  pas  de  précipité 
sensible  dans  les  dissolutions  de  fer,  de  plomb,  etc. j  tan¬ 
dis  qu’au  contraire  les  succinates  de  ces  métaux  se  dis¬ 
solvent  sans  peine  dans  une  suffisante  quantité  d’acétate. 
Ce  fut  là  sans  doute  ce  qui  induisit  en  erreur  M.  Moretti, 
lorsque  ,  dans  ses  recherches  sur  les  produits  de  la  dis¬ 
tillation  des  térébenthines  ,  il  fut  conduit  à  n’attribuer 
l’acidité  de  la  liqueur  qu’à  la  présence  de  l’acide  acé¬ 
tique  ,  bien  que  quelques  chimistes  eussent  cru  trouver, 
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dans  l’acidu  de  la  térébenthine  quelqu  analogie  avec 
relui  du  sucein ,  parce  que  ,  se  fondant  sur  l'insolu¬ 
bilité  du  succinate  de  baryte  reconnue  par  le  célèbre 
Bergman n  ,  il  avait,  été  conduit  à  penser  qu’en  saturant 
cette  liqueur  acide  au  moyen  de  la  baryte,  il  devait 
nécessairement  obtenir  un  précipité  dans  le  cas  où  elle 
aurait  contenu  réellement  de  l’acide  soccinique. 


ré  l’autorité  de  ce  chimiste  distingué ,  il  nous  est 
d’autant  plus  permis  de  croire  à  l'exactitude  de  nos 
résultats,  et,  par  suite,  à  la  présence  de  l'acide  sucei- 
nique  dans  les  térébenthines ,  que  MM.  Henri  Mou- 
trlîard  et  Parra,  membres  de  la  Société  de  Pharmacie  de  . 
Paris,  après  avoir  bien  voulu  se  charger  du  soin  de  ré¬ 
péter  nos  essais  ,  ont  constamment  obtenu  des  résultats 
semblables  à  ceux  cpie  nous  annonçons. 


Sur  un  Changement  qui  s'opère  à  la  longue 
clans  la  position  du  zéro  de  tous  les  thermo¬ 
mètres  à  mercure. 

M.  Bellâimi  ,  observateur  établi  à  Monza  5  dans  le 
Milanais,  dit  avoir  reconnu  que  le  point  zéro,  quand 
il  est  tracé  sur  le  tube  d’un  thermomètre  immédiatement 
après  sa  construction  ,  devient  inexact  à  la  longue  ,  et 
que  si  ,  au  bout  d’un  an  ,  par  exemple ,  on  replonge  le 
même  instrument  dans  la  glace  fondante  ,  il  ne  mar¬ 
quera  plus  o°,  mais  bien  4*  o° ,5,  comme  si  la  boule 
était  devenue  plus  petite.  L’erreur  de  +  o°,d8  que  nous 
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avons  decouverte ,  en  1817,  dans  la  graduation  du  ther¬ 
momètre  placé  au  fond  des  caves  de  1  Observatoire,  est , 
suivant  lui  ,  du  même  genre.  M.  Bellani  voit  1  origine 
de  l’erreur  dans  une  diminution  lente  et  successive  de 
la  capacité  de  la  boule  qui  renferme  le  liquide  ;  mais 
sans  s'expliquer,  à  ce  qu’il  pas  ait,  sur  la  cause  physique 
de  cette  diminution. 

Au  commencement  de  celte  année  (  1822  ),  M.  le  pro¬ 
fesseur  Pictet  a  également  reconnu  une  erreur  de  -f-o°,6 
centigrades  dans  ta  graduation  du  thermomètre  à  mercure 
qui  servait  aux  observations  insérées  dans  !a  Bibliothèque 
universelle  ;  tandis  que  l’échelle  d'un  thermomètre  à 
esprit-de-vin,  construit  par  Micheli  en  était  encore 

exacte.  Sur  six  thermomètres  à  mercure  appartenant  au 
même  savant  observateur  ,  les  erreurs  ,  toutes  dans  le 
même  sens,  se  sont  trouvées  de 


o°,  1  cenlig.  sur  un  thermomètre  de  Ramsden  construit 

depuis  quarante  ans  ; 


■4"  1 0 , 1  1 . . . . 

+2°,I  . 

.  1-  o°  o 

-A  j  -A  «  »  •  ♦  * 

+  0  >9 

"4"  o n ,  3  , . . . . 


sur  un  thermomètre  fait  par  Paul  fils,  il 
v  a  vingt  ans,  et  gravé  sur  le  tube  ; 
sur  un  thermomètre  qui  date  de  qua¬ 
rante  ans,  construit  par  Paul  père; 
sur  un  thermomètre  exécuté  à  Paris,  il  y 
a  quinze  ans  ,  par  Betalii  ; 
sur  un  thermomètr  e  de  Goût  don  ,  de  Ge¬ 
nève,  fait  il  y  a  deux  ans  ; 
sur  un  thermomètre  du  même  artiste 
construit  seulement  depuis  huit  mois. 


On  se  demandera  sans  doute  si  ces  différences  ne  tien¬ 
draient  pas  a  des  erreurs  primitives  dans  la  graduation; 
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mais  voici  ce  que  M.  Gourdon  ,  artiste  distingué  de 
Genève,  dit  avoir  observé  : 

Après  avoir  scellé  le  thermomètre ,  il  déterminait  îe 
zéro  avec  toutes  les  précautions  requises }  deux  ou  trois 
jouis  ensuite  ,  en  répétant  l’opération  ,  il  trouvait  sur 
l’éclielle  un  nouveau  point  de  glace  fondante  de  un 
demi  et  souvent  môme  de  trois  quarts  de  degré  plus  haut 
que  le  premier. 

Le  quatrième  jour  ne  produisant  qu’une  variation 
tiès-faible  ,  M.  Gourdon  avait  supposé  qu’après  ce  laps 
de  temps  la  cause  d’erreur  était  tout-à-fait  épuisée  ] 
mais  les  expériences  de  MM.  Bellani  et  Pictet  montrent 
qu’il  n’en  est  pas  ainsi. 

«  Dans  l’intention  de  rechercher  la  cause  de  ce  phé- 
»  no  mène  ,  dit  M.  Gourdon,  j’ai  ouvert  un  thermomètre 
)>  en  le  rompant  à  son  extrémité,  et  j'ai  observé  une 
»  dépression  subite  égale  à-peu-près  à  la  quantité  dont 
x>  le  point  de  glace  avait  paru  s'élever.  J’ai  beaucoup 
»  répété  cette  expérience  ,  toujours  avec  le  rrieme  ré- 
»  sultat.  On  peut  donc  croire  que  la  suppression  de  la 
)>  pression  atmosphérique  est  une  circonstance  sans  îa~ 
»  quelle  l’élévation  du  point  zéro  n’aurait  pas  lieu  ; 
»  mais,  pour  expliquer  cet  effet,  j’ai  recours  à  une 
»  supposition  qui  m’a  été  suggérée  par  mon  frère , 
»  savoir  :  qu’une  petite  quantité  d’air,  d’abord  dissé- 
»  minée  dans  Je  mercure,  prend  ensuite  plus  de  volume 
»  en  se  réunissant  en  un  seul  globule  qui  devient  quel- 
k  quefois  visible  et  rompt  la  colonne  ,  et  cela  par  l’effet 
»  des  mouvemens  que  les  changemens  de  température 
))  oceasionent  dans  le  métal  liquide.  » 


Peu  satisfait,  avec  raison  ,  de  l’explication  que  nous 
venons  de  rapporter,  M.  Flaugergues  vient  d’essayer 
d’en  donner  une  meilleure.  Cet  astronome  s’est  d’abord 
appliqué  à  constater  la  différence  en  question  sur  ses 
propres  instrumens.  Deux  anciens  thermomètres  de  Paul 
marquent  maintenant  o°,4  et  +  o°,3  centig.  dans 
la  gl  ace  fondante  ;  un  thermomètre  de  Fortin,  dans  les 
mêmes  circonstances,  accuse  +  o°,9  :  sur  deux  ther¬ 
momètres  du  même  artiste ,  construits  seulement  depuis 
quinze  mois  ,  le  zéro  s’est  élevé  de  -f-  o°,;  et  -j-o°,3$ 

sur  deux  thermomètres  de  Casati ,  les  corrections  sont 

/ 

de  o°,6  et  i°,r. 

Ces  erreurs  n’ont  pas  toujours  été  les  mêmes  :  elles  ont 
augmenté  d’année  en  année  •  mais  elles  paraissent  avoir 
atteint  leur  maximum  :  on  ne  trouve  aucune  erreur  de  ce 
genre  ni  dans  les  thermomètres  non  scellés  ni  dans  ceux 
de  ces  instrumens  qui  sont  construits  avec  de  l’alcool. 

Appuyé  de  toutes  les  observations  que  nous  venons  de 
rapporter ,  M.  Flaugergues  expose  en  ces  termes  ses  idées 
sur  la  cause  du  phénomène  : 

u  Le  verre  est  élastique*,  c’est  un  fait  connu  :  lors- 
)>  qu’on  a  scellé  un  thermomètre  ,  et  que  le  mercure  en 
))  se  condensant  a  laissé  vide  l’intérieur  du  tube  ,  le  verre 
»  mince  de  la  boule,  cédant  à  la  pression  de  l’atmo- 
»  sphère,  se  contracte  jusqu’à  ce  que  la  force  élastique 
»  qui  augmente  en  même  temps  que  cette  contraction 
)>  fasse  équilibre  à  cette  pression»  Si  les  choses  restaient 
»  dans  cet  état,  il  n’y  aurait  aucun  inconvénient*  le 
»  point  zéro  serait  seulement  un  peu  plus  élevé  que  si  le 
»  tube  fût  resté  plein  d’air  :  mais  on  sait  que  tout  res- 
»  sort  qui  reste  tendu  pendant  long-temps  perd  de  sa  force  ^ 
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»  c’est  ce  qui  arrive  au  verre  de  la  boule  du  thermomè- 
»  tre  :  sa  force  élastique  diminue  peu  à  peu  par  suite  de 
))  la  tension  qu’elle  éprouve,  et  ne  peut  plus  ,  au  bout  de 
»  quelque  temps  ,  faire  équilibre  à  la  pression  de  l’atnio- 
»  sphère.  Par  cette  nouvelle  contraction  de  la  boule, 
»  une  autre  petite  portion  de  mercure  passe  dans  le  tube  ; 
»  ce  qui  augmente  en  plus  la  différence  du  degré  marqué 
»  par  le  thermomètre  dans  la  glace  fondante ,  d’avec  le 
»  degré  qu’il  marquait  dans  les  mêmes  circonstances 
))*  lors  de  sa  graduation.  Le  même  effet  doit  se  renouveler 
»  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  :  ee  qui  dépend  de 
»  l’épaisseur  et  du  degré  d’élasticité  du  verre  de  la  boule 
»  du  thermomètre.  » 

Quoi  qu’il  en  soit ,  au  reste , du  mérite  de  celte- explica¬ 
tion,  les  météorologistes  devront  maintenant  se  tenir  pour 
avertis  ,  que  la  graduation  d’un  thermomètre  scellé  a 
besoin  d’être  vérifiée  de  temps  en  temps.  M.  Flaugergues 
propose  de  ne  plus  construire  à  l’avenir  que  desthermo¬ 
mètres  dont  le  tube  restera  ouvert.  I!  pense  qu’une  petite 
boule  de  coton  cardé  placée  entre  la  monture  et  le  bout 
du  tube  garantirait  suffisamment  le  mercure  de  l’humi¬ 
dité,  de  la  poussière  et  de  tome  oxidation  ;  mais  en  at¬ 
tendant  qn’ii  soit  bien  établi  ,  par  des  expériences  nom¬ 
breuses  ,  que  les  thermomètres  non  scellés  ne  sont  point 
sujets  au  dérangement  qui  a  fait  l’objet  de  cette  note  , 
nous  nous  contenterons  de  recommander  aux  obser¬ 
vateurs  de  vérifier  fréquemment  la  graduation  de  leurs 
instrumens  ,  soit  à  l’aide  de  la  glace  fondante,  soit  en 
les  immergeant  dans  l’eau  bouillante. 


(  ?350 

Sur  la  Clarification  du  vin . 

On  vend  ,  dans  le  commerce,  et  fort  cher  relativement 
à  sa  valeur,  une  poudre  d’un  rouge  brun  pour  la  clarifi¬ 
cation  des  vins.  On  prescrit ,  pour  l’employer,  de  methe 
dans  un  vase  la  quantité  d’eau  ou  de  vin  que  l’on  mêle 
ordinairement  aux  blancs  d’oeufs,  de  répandre  légè¬ 
rement  la  poudre  sur  le  liquide,  et,  lorsqu’elle  est  bien 
délayée  ,  de  verspr  le  mélange  dans  le  tonneau,  en  ache¬ 
vant  l’opération  comme  de  coutume. 

La  poudre  à  clarifier  n’est  que  du  sang  desséché,  et 
j’en  ai  préparé  qui,  par  les  soins  que  j’ai  portés  dans  la 
dessiccation  du  sang,  était  même  supérieure  à  celle  du 
commerce. 

Le  sang  réagit  en  effet  que  par  l’albumine  qu’il  con¬ 
tient;  et  si  on  veut  lui  conserver  la  propriété  de  se  dis¬ 
soudre  dans  l’eau  après  avoir  été  desséché,  il  faut  que 
la  chaleur  n’ait  pas  été  assez  élevée  pour  lui  ôter  cette 
propriété. 

Deux  blancs  d’oeuf  renferment  au  moins  autant  d'albu¬ 
mine  que  la  dose  de  poudre  qu’on  prescrit  d’employer 
pour  clarifier  une  pièce  de  200  litres.  On  trouvera  plus 
avantageux  de  se  servir  du  blanc  d’oeuf,  tant  sous  le 
rapport  de  l’économie  que  sous  celui  de  la  mauvaise 
odeur  de  colle  qu’a  la  dissolution  du  sang  desséché  ,  et 
qui  pourrait  altérer  le  bouquet  des  vins  fins. 

J’ai  préparé  une  poudre  avec  des  blancs  d'œufs  des¬ 
séchés  qui  n’aurait  pas  les  mêmes  inconvéniens  que  le 
sang,  qui  se  délaie  facilement  dans  l’eau,  et  qui  cla¬ 
rifie  très-bien.  G.-L. 
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Lettre  à  M.  le  Dr  Brewster,  à  Edimbourg . 


Par  M.  Weiss, 
Professeur  de  Minéralogie  à  Berlin  (i). 


i 


Monsieur, 


Ce  3  octobre  1822. 


M.  Trallès  m’a  informé  qu’il  vous  avait  fait  connaître 
mes  droits  d’auteur  sur  la  distribution  méthodique  et  na¬ 
turelle  des  différens  systèmes  de  cristallisation  que,  dans 
ces  derniers  temps  ,  on  a  attribuée  à  M.  Mohs  de  Frey- 


(1)  Depuis  que  l’illustre  Haüy  a  ouvert  la  carrière  de  la 
cristallographie,  ou  plutôt  de  la  détermination  géométrique 
des  cristaux,  qu’il  a  parcourue  avec  tant  de  gloire,  et  surtout 
depuis  la  publication  de  la  première  édition  de  son  Traité 
de  Minéralogie ,  les  étrangers  ont  adopté  toutes  les  appli¬ 
cations  qu’il  en  a  faites  aux  espèces  minérales  j  mais  il  n’y  a 
eu  parmi  eux  qu’un  très-petit  nombre  de  savans  qui  se  soient 
occupés  de  poursuivre  les  mêmes  recherches.  Parmi  ceux-ci 
on  doit  distinguer  MM.  Weiss  et  Mohs,  professeurs  de  miné¬ 
ralogie  ,  l’un  à  l’Ecole  des  Mines  de  Berlin,  l’autre  à  celle  de 
Freyberg  ,  où  il  a  remplacé  le  célèbre  Werner. 

Le  premier  a  d’abord  traduit  en  allemand  ,  en  i8o3 ,  toute 
la  partie  géométrique  du  Traité  de  Haüy  \  depuis  il  a  pu¬ 
blié,  à  différentes  époques,  un  assez  grand  nombre  de  Mé¬ 
moires  en  latin  et  en  allemand  ;  ayant  tous  pour  objet  des 
considérations  géométriques  nouvelles  sur  les  cristaux.  Le 

23 
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b ct g .  non-seulement  en  Ecosse,  mais  peut-être  même 
en  Allemagne,  si  l’on  voulait  en  juger  d’après  les  An¬ 
nales  de  Physique  de  M.  Gilbert.  La  vérité  est  en  effet 
que  cette  distribution  m’appartient  entièrement.  L’erreur 


plus  ancien  de  ces  Mémoires  a  paru  en  1809.  Les  autres  n’en 
ont  été,  pour  ainsi  dire,  que  le  développement. 

Ses  idées  principales  consistent  d’abord  à  rejeter  tout  prin¬ 
cipe  hypothétique,  et  à  déterminer  l’essence  du  système  cris¬ 
tallin  de  chaque  substance,  non  pas  d’après  des  rapports 
numériques  plus  ou  moins  incertains,  mais  d’après  les  rap¬ 
ports  d’égalité  ou  de  différence  entre  ses  parties  fondamen¬ 
tales.  Plusieurs  minéralogistes  ont  regardé  également  celle 
marche  comme  étant  la  plus  convenable.  Mais  M.  Weiss  , 
en  appliquant  ces  principes  à  toutes  les  espèces  "minérales,  a 
reconnu  ,  dans  des  systèmes  cristallins  très-irréguliers  en 
apparence,  les  principes  de  symétrie  auxquels  ils  paraissent 
assujettis,  et  il  a  été  conduit  à  faire  une  foule  de  rappro- 
chemens  et  de  distinctions  nouvelles  entre  les  formes  primi¬ 
tives,  ou,  comme  il  les  a  appelées ,  les  formes  fondamen¬ 
tales.  11  a  réuni  tous  ses  résultats  dans  un  tableau  général  des 
systèmes  cristallins  qu’il  a  présenté ,  en  181  5,  à  l’Académie 
des  Sciences  de  Berlin.  Ils  sont  partagés  en  quatre  classes  , 
dont  chacune  a  plusieurs  divisions  et  subdivisions ,  auxquelles 
il  a  donné,  ainsi  qu’aux  classes,  des  noms  qui  expriment  les 
propriétés  géométriques  qui  les  caractérisent.  Il  a  depuis 
perfectionné  et  étendu  cette  classification  dans  d’autres  Mé¬ 
moires. 

M.  Mohs  ne  s’est  fait  connaître  ,  dans  l’étude  des  cristaux  , 
que  depuis  1818,  époque  où  il  a  commencé  à  professer  à 
Freyberg.  Il  a  publié,  depuis  1820,  en  anglais  et  en  alle¬ 
mand  ;  une  caractéristique  des  minéraux  où  il  établit  aussi 
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provient  du  silence  complet  et  peu  équitable  que  M.  Mohs 
a  gardé  a  mon  égard  dans  l’ouvrage,  d’ailleurs  plein  de 
mérite,  dont  il  a  publié  successivement  deux  éditions 
en  1820  et  1821.  M.  Trallès  m’a  ajouté,  Monsieur,  que 


des  classes  de  systèmes  cristallins  d’après  des  principes  géo¬ 
métriques.  Ce  n’était,  pour  ainsi  dire,  cpie  des  résultats  de 
ses  idées  théoriques  sur  les  cristaux,  qu’il  promettait  de  déve¬ 
lopper  ultérieurement  dans  un  ouvrage  plus  étendu.  Nous 
savons  que  ce  dernier  ouvrage  a  commencé  à  paraître  en 
allemand  en  1822. 

M.  Mohs  a  eu  dès  l’origine  beaucoup  de  partisans  en  Alle¬ 
magne  et  surtout  en  Ecosse  ,  par  suite  sans  doute  de  sa  liaison 
avec  M.  A.Jameson,  professeur  à  Edimbourg.  C’est  pour  cela 
que  la  lettre  suivante,  dans  laquelle  M.  Weiss  croit  devoir 
réclamer  les  idées  cristallographiques  de  M.  Mohs,  comme 
n’étant  autre  chose  que  les  siennes  propres  diversement  mo¬ 
difiées,  est  adressée  a  M.  Brewster,  que  ses  recherches  d’op¬ 
tique  ont  conduit  à  s’occuper  aussi  de  la  géométrie  des 
cristaux. 

M.  Weiss  nous  a  envoyé  celte  lettre  en  français  avec  invi¬ 
tation  delà  publier.  Nous  y  avons  fait  seulement ,  sur  sa  de¬ 
mande  expresse ,  quelques  changeraens  de  rédaction  pour 
faire  disparaître  les  tournures  allemandes  )  mais  nous  avons 
conservé  scrupuleusement  le  sens  ,  et  nous  ne  nous  per¬ 
mettrons  d’y  ajouter  aucune  observation.  Les  travaux  de 
MM.  Weiss  et  Mohs  nous  sont  encore  trop  imparfaitement 
connus  pour  que  nous  puissions  prendre  un  parti  dans  cette 
discussion. 

La  seconde  partie  de  cette  lettre  donnera  une  idée  assez 
nette  de  la  classification  des  systèmes  cristallins  adoptée  par 
M.  Weiss. 
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vous  étiez  entièrement  disposé  à  réparer  cette  erreur  •  et 
comme  votre  jugement  est  d’un  grand  poids  en  pareille 
matière,  et  que  j’attache  beaucoup  de  prix  à  votre  suf¬ 
frage,  je  vous  prie  de  me  permettre  de  vous  adresser 
quelques  remarques  que  je  désire  que  vous  trouviez 
dignes  d’être  insérées  dans  votre  précieux  recueil  le 
Philosophical  Journal. 

Il  vous  suffira,  Monsieur,  pour  juger  dans  cette  af¬ 
faire  ,  de  jeter  d’abord  un  seul  coup-d’oeil  sur  un  tableau 
des  espèces  minérales ,  distribuées  d’après  la  méthode  en 
question  ,  lequel  accompagne  un  de  mes  Mémoires  im-* 
primé  parmi  ceux  de  la  classe  de  physique  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  Berlin  pour  1 8 i 4  et  i8i5,  et  qui  porte 
ee  dire  :  Des  Divisions  naturelles  des  systèmes  de  cris - 
tallisalion  ;  par  C.  S.  Weiss.  S’il  y  a  aujourd’hui  quel¬ 
que  chose  à  corriger  dans  ce  tableau,  ce  n’est  que  par 
suite  de  quelques  découvertes  plus  récentes  ,  dont  alors 
je  ne  pouvais  pas  profiter. 

En  lisant  le  Mémoire  même  ,  vous  y  trouverez  une 
exposition  dans  laquelle  je  fais  voir  que  le  physicien 
doit  avant  tout  s’occuper  de  considérer  les  difïérens  axes 
des  cristaux  5  et  ce  principe,  dont  vous  avez  fait  vous- 
même  les  applications  les  plus  remarquables,  ne  paraît 
pas  avoir  été  conçu  aussi  directement  ni  aussi  bien  en¬ 
tendu  par  M.  Molis  J’ai  fait  imprimer  un  autre  Mémoire 
dans  le  tome  suivant  du  mêlne  Recueil  de  l’Académie 
de  Berlin,  savoir,  dans  celui  de  1816  et  1817,  où  j’ai 
exposé  ma  méthode  de  décrire  toutes  les  faces  d’un 
système  cristallin  quelconque  par  rapport  aux  axes  fon¬ 
damentaux  de  ce  système;  méthode  que  je  crois  bien 
préférable  à  celle  de  M.  Mohs  ,  et  dans  laquelle  j’ai  déduit 


de  la  polarisation  des  latcra  des  axes  cristallins  les 
phénomènes  les  plus  curieux  de  la  cristallographie,  tels 
que  la  réduction  à  moitié  d’un  nombre  de  laces  coor¬ 
données  ;  phénomène  que  j’avais  décrit  expressément 
dans  mon  Mémoire  de  18  l5,  en  distinguant  toujours, 
dans  une  même  division  générale,  des  subdivisions  que 
j’ai  appelées  homoédfiques  (à  nombre  de  faces  com¬ 
plet)  et  hémiédfiques  (en  nombre  réduit  à  moitié).  J’ai 
do  nné  en  outre  des  applications  de  ma  méthode  cristal¬ 
lographique  au  développement  de  quelques  systèmes  par¬ 
ticuliers  des  plus  difficiles  ,  tels  que  l’étaient  encore  , 
après  l’illustre  Haüy,  ceux  du  feldspath  et  de  l’épidote. 
Je  crois  devoir  rappeler  aussi  les  autres  Mémoires  que 
j’ai  fait  imprimer  dans  le  tome  de  1818  et  s  8 1  ( >  du  Re¬ 
cueil  de  l’Académie  dé  Berlin  ,  soit  sur  la  théorie  ma¬ 
thématique  de  la  cristaîlonomie ,  soit  sur  des  objets  qui 
méritent  d’intéresser  particulièrement  les  physiciens ,  tels 
que  la  comparaison  que  j’ai  faite  entre  les  rapports 
géométriques  des  dimensions  des  solides  principaux  du 
système  régulier,  et  ceux  des  intervalles  harmoniques  de 
la  musique. 

Mais  malheureusement  aucun  de  mes  Mémoires  n’a 
été  plus  heureux  que  le  premier  auprès  de  AL  Mohs  , 
auquel  je  les  ai  cependant  tous  envoyés  an  moment 
même  de  leur  impression  ,  à  l’exception  toutefois  de 
celui  de  18  i5  ,  AJ.  Mohs  n’occupant  pas  alors  sa  place 
actuelle.  Il  a  constamment  agi,  comme  s’il  n’avait  pas 
eu  la  moindre  connaissance  de  mes  travaux  :  ainsi  ce 
qu’il  a  dit  du  feldspath  est  fidèlement  conforme  à  ce 
que  j’avais  publié  sur  cette  substance  en  1816,  au  moins 
quant  au  fond  des  propriétés  mathématiques  \  car  la 
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manière  dont  M.  Mohs  présente  ses  idées  n’est  nullement 
la  mienne  ,  et.  lui  appartient  entièrement.  Quant  à  l’épi— 
dote  ,  quoique  j’aie  développé  son  système  cristallin  dans 
un  Mémoire  ad  hoc ,  M.  Mohs  a  dit  encore  ,  dans  la 
seconde  édition  de  son  ouvrage ,  que  ce  même  système 
était  inconnu. 

J’ai  jugé  que  je  devais  enfin  rompre  le  silence  :  vous 

trouverez,  dans  le  tome  de  1820  et  182c  du  Recueil 

\ 

de  l’Académie  royale  de  Berlin ,  qui  paraît  présentement, 
un  nouveau  Mémoire  sur  le  gypse  (  chaux  sulfatée  )  5 
c’est  là  où,  après  avoir  discuté  ce  que  M.  Mohs  a  dit  sur 
cet  objet,  je  fais  la  réclamation  que  j’avais  le  droit  de 
faire. 

J’avais  résolu  de  me  borner  à  cette  explication  ,  mais 
M.  Trallès  vous  ayant  parlé  de  toute  cette  affaire ,  et 
m’ayant  vivement  pressé  de  vous  en  entretenir  direc¬ 
tement,  je  me  suis  laissé  facilement  entraîner  par  ses 
instances. 

Vous  jugez  aisément.  Monsieur,  que  je  n’ai  pu  être 
en  état  de  lire  à  l’Académie  les  Mémoires  dont  je  viens 
de  vous  parler,  dès  l’année  18  1 5,  époque  où  j’eus  l’hon¬ 
neur  d’en  être  nommé  membre,  sans  avoir  long-temps 
auparavant  médité  et  établi  les  bases  essentielles  de  mes 
idées.  En  effet,  mon  illustre  collègue  ,  M.  de  Buch  ,  sait 
que,  dans  l’hiver  de  1812  à  i8i3,  je  lui  avais  déjà  com¬ 
muniqué  le  brouillon  du  même  tableau  qui  est  ajouté  à 
mon  Mémoire  de  i8i5.  J’ai  fait  usage  de  ce  tableau  dans 
mes  leçons  à-peu-près  dans  le  même  temps.  Enfin ,  je  puis 
remonter  encore  plus  haut  :  vous  devez  croire  que,  pro¬ 
fessant  à  Berlin  la  minéralogie  depu  is  1810  ,  j’ai  dû ,  dès 
l’origine,  exposer  à  mes  élèves  les  résultats  de  mes  tra- 
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vaux  antérieurs  sur  les  memes  matières;  et  vous  pouvez 
vous  rappeler  ,  Monsieur,  qu’en  1809,  étant  alors  pro¬ 
fesseur  àLeipsick,  j’ai  publié  deux  dissertations  latines 
ayant  pour  litre  :  De  indagando  formaruin  cristallina - 
rum  charactere  geomctrico  principali.  Elles  ont  été  tra¬ 
duites  en  français  par  mon  ancien  ami  M.  Brochant  de 
Yilliers,  qui  yaajoutédes  tables  pour  en  faciliter  l’étude. 
Il  les  a  publiées  dans  le  Journal  des  Mines  de  1811, 
Cahiers  mai  et  juin;  et  dès-lors  tous  les  minéralogistes,  tous 
ceux  qui  s’occupent  de  l’étude  des  cristaux,  ont  pu  en 
prendre  connaissance.  Or  y  ces  deux  Mémoires  renfer¬ 
ment  presque  toutes  les  bases  essentielles  de  ma  distribu¬ 
tion  actuelle,  qui  n’est  autre  chose  que  la  conséquence 
perfectionnée  des  mêmes  idées.  Vous  y  trouverez  ,  par 
exemple,  déjà  établie,  cette  réunion  des  systèmes  cristal¬ 
lins  dérivés  d’un  prisme  à  base  carrée avec  ceux  qu’on 
rapporte  à  un  octaèdre  à  base  carrée  ;  réunion  dont ,  si  Je 
ne  me  trompe  ,  vous-même  avez  fait  quelque  cas  ,  et  qui 
a  été  bientôt  confirmée ,  ainsi  que  d’autres  rapproche- 
mens  ou  des  différences  essentielles  que  j’avais  signalées 
à  la  même  époque  entre  divers  systèmes  cristallins  ,  par 
des  rapports  tout-à-fait  analogues  entre  les  propriétés 
optiques  des  cristaux ,  comme  mon  respectable  ami 
M.  Seebeck  l’a  observé  ,  dès  ses  premières  recherches 
sur  cet  objet. 

Dans  mon  Mémoire  de  i8i5  j’ai  été  plus  loin;  j’ai 
d’abord  entièrement  secoué  le  joug  des  idées  alors  géné¬ 
ralement  répandues  ,  mais  à  mon  avis  peu  exactes,  de  ce 
qu’on  appel  le  formes  primitives.  J’ai  repris  ensuite  l’exa¬ 
men  des  quatre  grandes  classes  de  systèmes  cristallins  que 
j  avais  établies  en  1809,  savoir  :  le  système  régulier y  les 
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systèmes  rhomboèdres  (et  di  rhomboèdre  s  )  ,  celui  des 
octaèdres  à  base  carrée ,  et  enfin,  celui  des  solides  que 
j’appelais  alors  octaèdres  à  base  rectangle  allongée.  Ces 
deux  dernières  formes  ne  sont  autre  chose  que  les 
systèmes  nommés  improprement  par  M.  Molis ,  pj  ra- 
midaux  tel  prismatiques.  Je  les  ai  réduits  tous  à  leur  véri¬ 
table  source  >  c’est-à-dire  aux  rapports  qui  existent  entre 
leurs  axes  principaux ,  rapports  dont  toutes  leurs  pro¬ 
priétés  dépendent,  et  je  les  ai  partagés  en  plusieurs  sub¬ 
divisions.  Enfin  je  me  suis  aussi  aperçu,  depuis  mes  Disser¬ 
tations  de  1809,  que  ces  mêmes  quatre  divisions  générales, 
que  déjà  alors  j’avais  justement  établies,  n’admettaient 
pas,  comme  je  l’avais  cru,  de  véritable  exception.  En 
effet,  en  1809,  il  me  paraissait  que  le  feldspath,  l’épidote, 
le  gypse ,  l’axinite  et  le  cuivre  sulfaté  ne  pouvaient  pas 

U 

y  être  rapportées  5  en  conséquence  je  séparais  alors  ces 
systèmes  cristallins  de  tous  les  autres  pour  les  traiter  à 
part  5  mais  la  marche  contraire  que  j’ai  suivie  depuis  a 
donné  des  résultats  bien  plus  satisfaisans. 

Je  ne  crois  pas ,  Monsieur,  que  M.  Mohs  ,  à  l’époque 
où  il  est  venu  à  Freyberg  remplacer  M.  Werner ,  eût  en¬ 
core  lu  mon  Mémoire  de  i8i5.  Au  fond  ,  il  n’avait  alors 
d’autres  idées  sur  la  division  méthodique  des  différens 
systèmes  de  cristallisation  que  celles  que  j’avais  exposées 
en  1809.  su^s  certain5  par  exemple ,  qu’en  1818  il 
comprenait  encore  dans  son  système  prismatique ,  et  sans 
aucune  distinction  ,  ce  que  j’avais  nommé  en  1809,  sys¬ 
tème  à  forme  primitive  octaèdre  à  base  rectangle  allon¬ 
gée  :  ce  n’est  que  plus  tard  qu’il  a  reconnu  comme  natu¬ 
relle  et  bonne  l’une  des  subdivisions  que  j’ai  faites  en 
18 1 5  (ou  plutôt  avant  18 1 5)  de  ce  même  système,  et 
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que  j’ai  fondées  sur  la  différence  générale  des  systèmes 
lionioédriques  ou  hémiédriques.  Il  a  appelé  alors  ceux-ci 
hémiprismatiques ,  en  laissant  le  nom  de  prismatiques 
aux  autres;  enfin  que  ce  n’a  été  que  dans  l’hiver  de  1819 
à  1820,  c’est-à-dire  au  moment  où  la  première  édition 
de  sa  Caractéristique  allait  paraître,  que  M.  Mohs  a  re¬ 
connu  et  adopté  l’autre  de  mes  subdivisions  du  même 
système  ,  en  donnant  aux  systèmes  cristallins  qu’elle 
comprend  le  nom  fort  impropre  de  tétarto - prisma -y 
tiques. 

Il  me  serait  très-agréable ,  Monsieur  ,  de  pouvoir 
excuser  la  conduite  de  M.  Mohs,  car  j’ai  une  véritable 
estimepour  ses  talens,  et  c’est  un  savant  dont  l’Allemagne 
pourra  toujours  s’honorer;  mais  il  a  gardé  à  mon  égard 
un  silence  si  prolongé ,  qu’il  m’a  forcé  enfin  à  m’expli¬ 
quer.  Je  ne  m’étendrai  pas  ici  davantage  sur  les  rapports 
entre  ses  idées  et  celles  que  j’avais  publiées  avantlui.  Pour 
tout  le  reste  vous  pourrez  consulter  mon  Mémoire  sur  le 
gypse,  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  citer. 

Permettez-moi  cependant  d’ajouter  encore  quelques 
détails  relatifs  à  mes  divisions  et  subdivisions  de  systèmes 
cristallins,  en  rapportant  les  dénominations  latines  et 
allemandes  que  j’ai  imaginées  pour  les  distinguer  ,  et 
qui  me  paraissent  susceptibles  d’être  également  em¬ 
ployées  en  anglais  ou  en  français. 

irc  Division .  Le  système  qu’on  appelle  vulgairement 
régulier  ou  tessulaire  n’a  pas  besoin  de  recevoir  aucune 
antre  dénomination.  Je  l’ai  appelé  aussi  sphéroédrique  à 
cause  des  rapports  qui  lui  sont  propres  avec  la  sphère. 
C’est  celui  qui  est  basé  sur  trois  axes  perpendiculaires  et 
tous  égaux  entre  eux.  J’ai  distingué  cependant  le  cas  le 
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plus  ordinaire  ,  que  j’appelle  homo-sphéroëdrique  ,  des 
autres  cas  où  ce  même  système  devient  hémi-sphéroédri ~ 
que .  C'est  à  ce  dernier  que  se  rapporte  le  cas  du  dodécaè¬ 
dre  pentagonal  que  j’appelle  système  pyritoédrique ,  et 
celui  du  tétraèdre  régulier  ou  système  tétraédrique  (ré¬ 
gulier  ).  Ces  deux  cas  ont  des  lois  toutes  différentes  ,  de 
réduction  à  moitié  d’un  même  ensemble  de  faces  ;  et  dans 
mon  Mémoire  de  1817  ,  cité  plus  haut ,  j’ai  montré  l’ori¬ 
gine  de  ces  lois  dans  la  différente  manière  d’être  polarisé 
des  latera  des  trois  axes  principaux  ,  ou  plutôt  j’ai  fait 
voir  que  les  propriétés  cristallines  particulières  de  ces 
systèmes  étaient  toujours  en  rapport  dans  les  substances 
auxquelles  ils  sont  propres  ,  avec  des  propriétés  optiques 
analogues. 

2me  Division.  Les  systèmes  qui  sont  basés  sur  trois  axes 
perpendiculaires  entre  eux,  mais  dont  deux  sont  égaux  et 

différens  du  troisième,  pourront,  d’après  cette  structure 

« 

fondamentale ,  être  nommés  en  latin  bino-singulàxia. 
Dans  mon  tableau  de  i8i5,  je  n’ai  pas  fait  de  subdivision 
décidée  de  ce  système  général,  parce  que  je  ne  voyais 
alors  presque  que  l’harmotome  qui  me  parût  devoir  y  don¬ 
ner  lieu.  Je  nommais  donc  ce  système ,  dans  son  ensemble, 
yiergliedrig  ou  systema  qiuiternarium ,  système  qua¬ 
ternaire.  Aujourd’hui  je  fais  d’abord  dans  ce  système  une 
première  subdivision  que  j’appelle  homoédrique ,  qui 
comprend  les  systèmes ,  tels  que  le  zircon ,  l’ido- 
crase,  etc.,*  et  j’admets  ensuite  des  systèmes  bino-singu - 
laxes  hémièdres  ,  lesquels  se  partagent  encore  en  deux  cas 
(  de  même  que  les  ystèmes  hem i-sph éroëdriques ,  en  py~ 
riloedre  et  tétraèdre  ),  savoir  :  un  que  j’appelle  \bino~ 
quaternaire ,  vier-uind-zvVëigliediug  ,  tel  que  me  paraît 
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être  l’harmotome,  et  peut-être  une  partie  de  la  bourno- 
nite;  et  l’autre  que  je  distingue  sous  le  nom  quaterno* 
tétraèdre  y  ou  tetraedtusch-vieiigliedrig.  C’est  là  que 
je  rapporterais  non-seulement  le  cuivre  pyriteux  ,  d’après 
l’observation  de  M.  Mohs  ,  mais  aussi  la  magnésie  sul¬ 
fatée,  dont  j’ai  vu  des  cristaux  trop  nettement  prononcés 
pour  que  je  puisse  douter  qu’il  ne  faille  les  classer 
ainsi. 

Il  y  a  plus,  si  les  mesures  des  angles  du  wolfram 
(  scbéeîin  ferruginé )  sont  justes,  telles  qu’on  les  connaît 
aujourd’hui,  ce  système  doit  encore  former  une  subdivi¬ 
sion  à  part ,  qu’on  devra  nommer  quaternaire- tétartoè- 
dre ,  ou  bien  quaternaire  hémi-et-tétartoèdre  ,  et  qui 
sera  analogue  à  celle  qui  se  trouve  parmi  les  systèmes 
appartenant  à  la  troisième  division  générale.  Il  y  a  long¬ 
temps  que  je  l’ai  décrit  ainsi;  et  comme  j’appelle  vieïi- 
tjnd- zweig lied  ri  g  le  système  de  l’harmotome,  j’appel¬ 
lerai  celui-ci  vier-z WEi-crïD-EijSGLiEDMG  ou  bino-sin- 
gulo-quaternaire  ,  conformément  aux  autres  dénomina¬ 
tions  significatives  que  j’ai  adoptées. 

3me  Division.  La  troisième  division  générale  comprend 
les  systèmes  à  trois  axes  perpendiculaires  entre  eux, 
mais  tous  inégaux.  J’appelle  ces  systèmes  singulaxia , 
ou  ein-und-einaxig.  J’ai  subdivisé  cette  vaste  division 
selon  que  les  systèmes  qui  y  sont  compris  étaient  ho- 
moèdres  ou  hémièdres  ;  en  systèmes  binaires ,  ou  zwei- 
un u-zw e igliedrig  (  systema  binarium  )  ,  tels  que  la 
topaze  ,  la  baryte  sulfatée  ,  etc.  ;  systèmes  bino- unitaires, 
ou  zwei-ljnd-einglieürig  (  systema  bino-singulariurn  ), 
tels  que  le  feldspath  ,  l’amphibole ,  le  pyroxène  ,  etc.  ; 
enfin,  systèmes  unitaires,  ou  ein  -  ujnd  -  eingliedrig 
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(  systcma  singularium  )  tels  que  l^axinite  et  le  cuivre 
sulfaté.  Ces  derniers  systèmes  cristallins  ne  présentant 
que  le  quart,  c’est-à-dire  la  moitié  de  la  moitié  d’un 
nombre  entier  de  faces  coordonnées  entre  elles  ,  doivent 
être  désignés  théoriquement  sous  le  nom  de  systèmes 
singulaxes-tétartoèdres ,  au  lieu  de  systèmes  tétarto -pris¬ 
matiques  ,  comme  les  a  appelés  M.  Mohs.  Et  d’après  les 
mêmes  considérations  théoriques  ,  les  deux  premières 
subdivisions  du  même  cas  général  des  systèmes  singu- 
laxes  seront  appelées  smgulaxeshomoèdriques  et  siri - 
gulaxes  hémiédriques. 

Relativement  à  cette  espèce  de  système  que  je  viens  de 

h 

distinguer  des  autres  de  la  même  division  sous  le  nom  de 
tétartoèdre ,  vous  savez ,  Monsieur ,  que  parmi  les  systèmes 
sphéroèdres  (  ire  division  ci-dessus),  on  n’en  a  encore 
observé  aucun  dont  les  propriétés  aient  conduit  à  lui 
donner  celte  épithète  de  tétartoèdres  j  M.  Mohs  a  cepen¬ 
dant  traité  de  ce  genre  de  système  qu’on  appellerait 
tétartoèdre-sphéroïdal ,  solidum •  tétarto- sphœroëdricum  ; 
mais  c’est  uniquement  une  considération  théorique.  Moi- 
même  ,  dans  mon  Mémoire  de  1 8 1 5  ,  je  m’étais  occupé 
d’un  troisième  cas  du  système  hémisphéroédrique  admis¬ 
sible  géométriquement.  J’en  avais  décrit  les  formes  géné¬ 
rales  sous  le  nom  de  leucitoidcs  tournés ,  gedrehte 
leccitoide  ,  ou  solidum  leucitoides  detortum.  Je  leur  ai 
trouvé  depuis  un  nom  plus  expressif  encore  ,  celui  de 
grenats  dioèdres ,  puisqu’on  peut  les  concevoir  comme 
des  dodécaèdres  rliomboïdaux  ou  grenatoèdres  portant 
un  biseau  sur  chacune  de  leurs  faces.  J’ai  fait  connaître , 
dans  ce  même  Mémoire  de  i8i5  ,  la  propriété  remarqua¬ 
ble  de  ces  polyèdres  d’être  tournés  tantôt  à  droite ,  tan- 
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tôt  à  gauche  ,  ce  qui  donne  des  solides  qui  présentent  des 
rapports  inverses  ,  c’est-à-dire  qui  ne  sont  semblables  en- 
tr’eux  que  dans  des  sens  opposés.  J’ai  fait  d’ailleurs  con¬ 
naître  la  réalité  de  ces  solides  opposés  en  général  ,  et 
même  leur  fréquence  parmi  les  cristaux  de  certaines  sub¬ 
stances  ,  dans  un  Mémoire  sur  les  cristaux  doubles  de 
feldspath  les  plus  ordinaires,  par  exemple,  ceux  de 
Carlsbad.  Ce  Mémoire  est  inséré  dans  le  Neue  Journal 
der  Chemie  und  Phjsik  ,  de  M,  Schweigger ,  tome  xi. 

4e  Division.  Il  me  reste  à  parler  des  systèmes  qui  ne 
sont  pas  basés  comme  les  précédons  ,  sur  trois  axes  seu¬ 
lement  ,  mais  sur  le  rapport  d’un  axe  principal  à  trois 
autres  égaux  entre  eux,  tous  perpendiculaires  au  premier, 
et  formant  toujours  entre  eux  l’angle  de  6o°.  Je  désigne  ces 
systèmes  en  général  sous  le  nom  de  systèmes  terno-singu - 
luxes.  Vous  savez ,  Monsieur  ,  que  cette  classe  de  systèmes 
contient  encore  les  deux  grandes  subdivisions,  savoir,  ho - 
moédrique  et hémiédrique.  La  première  est  celle  que  j’ai 
appelée  sechsgliedrig,  ou  systema  senarium,  système  sé- 
naire y  comme,  par  exemple ,  le  quartz ,  le  béril ,  l’apatite  , 
etc.  La  seconde  forme  le  système  rhomboèdre ,  que ,  par  ana¬ 
logie  M’appelle  aussi  drei-tjivd-dreigliedrig  ,  ou  systema 
ternarium.  Il  serait  inutile  d’en  alléguer  des  exemples 
trop  connus  ,  tels  que  la  chaux  carbonatée  ,  etc. 

En  outre  il  existe  certainement  encore  d’autres  sub¬ 
divisions  à  faire  dans  cette  quatrième  classe  des  terno- 
singulaxes.  Le  quartz  lui-même  en  forme  une  qui  est 
en  effet  hémiédrique  comme  les  rhomboèdres ,  mais  dans 
un  autre  sens  et  d’après  une  toute  autre  loi  $  on  pourra 
nommer  cette  subdivision  geweudet-sechsgliedrig  ,  ou 
systema- senario-hemiedricum  detortum  ( système  sé~ 
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nuire  hémièdre  tourné ).  Ce  système  a  encore  ;'cette  pro¬ 
priété  remarquable,  que  ses  solides  peuvent  être  tournés 
tantôt  h  droite ,  tantôt  à  gauche  ,  ainsi  que  je  l’ai  ample¬ 
ment  décrit  dans  un  Mémoire  sur  le  système  cristallin 
du  quartz  ,  l’un  de  ceux  que  j’ai  insérés  dans  le  Recueil 
de  la  Société  des  Naturalistes  de  Berlin*  propriété,  au 
reste  ,  dont  le  principe  physique  a  son  origine  dans  ia 
manière  d’être  polarisé  des  lateta  des  axes  de  ce  système, 
ainsi  que  je  l’ai  fait  voir  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  1817. 

Oütre  le  quartz  ,  il  y  a  d’autres  espèces  minérales  qui 
forcent  de  faire  de  nouvelles  subdivisions  à  la  même 
classe  des  sing-ulaxes .  La  tourmaline  en  présente  un 
autre  exemple  qui  a  quelque  analogie  avec  les  systèmes 
télartoèdres  des  autres  divisions  principales  ;  mais  je  ne 
veux  pas  pousser  plus  loin  ces  détails  :  je  craindrais 
d’abuser  de  vos  précieux  momens. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  vous  mettre  en  état  de  faire 
vous-même  la  comparaison  de  mes  dénominations  avec 
celles  qui  ont  été  imaginées  par  M.  Mohs  $  et  j’ai  lieu  d’es¬ 
pérer  que  vous  trouverez  que  celles-ci  peuvent  donner  lieu 
à  trop  d’objections  pour  pouvoir  être  substituées  aux 
miennes,  quand  même  je  ne  les  aurais  pas  créées  et  pu¬ 
bliées  plusieurs  années  avant  M.  Mohs. 

3’ose  espérer  aussi  que  vous  jugerez  que  ma  méthode 
est  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  de  celles  que 
nous  ayons.  Je  crois  même  pouvoir  ajouter  que  sur  beau- 
coup  de  points  elle  n’est  pas  susceptible  d'une  plus  grande 
simplicité. 

Recevez ,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  plus  haute  estime. 

Weiss  ,  professeur  de  minéralogie  à  Berlin. 
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Sur  la  Résistance  de  la  fonte  de  fer.  Applica¬ 
tion  aux  tuyaux  de  conduite  et  aux  chau¬ 
dières  des  pompes  à  vapeur. 

Pau  Mr  P.  S.  G  i  u  a  p,  d. 

L'arbre  de  la  roue  hydraulique  de  la  machine  du 
pont  Notre-Dame  s’étant  trouvé  brisé  de  vétusté,  il  y  a 
environ  huit  mois,  j’ai  pensé  qu’il  serait  avantageux  de  le 
remplacer  par  un  arbre  en  fonte  de  fer,  de  dimensions 
beaucoup  moindres ,  d’une  plus  grande  résistance,  et  qui , 
offrant  des  chances  de  réparation  beaucoup  moins  fré¬ 
quentes  ,  donnerait  encore  l’assurance  d’une  très-longue 
durée. 

L’arbre  en  bois  de  chêne  qu’il  s’agissait  de  remplacer 
avait  7  mètres  80  centimètres  de  longueur  et  70  centim. 
d’équarrissage  :  c’était,  comme  on  voit,  une  de  ces 
pièces  de  charpente  qu’il  est  assez  difficile  de  se  procurer 
tout-à-fait  exempte  de  défauts  ;  et,  sous  ce  rapport ,  il 
était  plus  expéditif  de  faire  fabriquer  en  fonte  de  fer 
la  pièce  dont  on  avait  besoin,  que  de  rechercher,  dans 
les  approvisionnemens  de  la  marine  ou  dans  les  bois 
qu’elle  se  réserve,  un  arbre  que  l’on  put  substituer  à 
celui  qui  venait  de  manquer. 

Ce  parti  étant  pris,  je  me  suis  occupé  de  rechercher  les 
dimensions  et  la  forme  qu’il  convenait  de  donner  à  notre 
nouvel  arbre  pour  qu’il  fût  capable  de  résister,  avec  un 
excès  de  force  déterminé ,  aux  différens  efforts  qui  agi¬ 
raient  sur  lui ,  en  lui  procurant  en  même  temps  la  plus 
grande  légèreté  possible. 
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Galilée  remarqua  le  premier,  comme  on  sait,  que  les 
cylindres  creux,  tels  que  sont  les  os  des  animaux,  et  les 
tiges  de  certaines  plantes  étaient  capables  d’une  bien 
plus  grande  résistance  à  leur  rupture  que  des  cylindres 
pleins  de  même  substance  ,  qui  seraient  formés  de  la 
même  quantité  de  matière  ou  qui  seraient  du  même  poids. 
Il  était  clair  par  conséquent  que  l’arbre  en  fonte  que 
nous  avions  à  fabriquer  devait  être  un  cylindre 
creux. 

Mais  entre  tous  les  cylindres  creux  de  même  longueur 
et  composés  de  la  même  quantité  de  matière,  il  y  en  a 
un  qui,  soutenu  horizontalement  à  ses  deux  extrémités  , 
présente  la  plus  grande  résistance  possible  à  une  force 
constante  qui  agirait  dans  son  milieu  pour  produire  sa 
rupture.  En  appliquant  à  la  recherche  du  cylindre  creux 
qui  jouit  de  cette  propriété  les  formules  connues  de  la 
résistance  des  solides  dans  les  hypothèses  de  Mariotte  et 
de  Leibnitz,  et  les  méthodes  ordinaires  de  maximis'  et 
minirnis }  on  trouve  aisément  que  le  diamètre  extérieur 
du  cylindre  creux  cherché  est  à  son  diamètre  intérieur, 
c’est-à-dire,  au  diamètre  du  vide,  à  très-peu  près  comme 
1 12  est  à  5i ,  ou  bien  comme  i  r  est  à  5  5  rapport  facile 
à  retenir,  et  que  je  crois  en  conséquence  utile  d’énoncer 
ici.  ' 

En  m’occupant  récemment  de  cet  objet  qui  a  été  pour 
moi  autrefois  l’occasion  d'un  travail  fort  étendu  ,  je  me 
suis  trouvé  naturellement  amené  à  reprendre  la  question 
de  la  résistance  des  tuyaux  de  conduite  à  la  pression 
de  Feau  dont  ils  sont  chargés  $  question  qui  donna 
lieu  aux  premières  recherches  de  Mariotte  sur  la  résis¬ 
tance  des  solides  ,  et  à  l'hypothèse  qu’il  proposa  de  sub- 
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stituer  à  celle  de  Galilée  ,  qui  avait  été  généralement 
adoptée  jusqu’alors. 

Mariotte  fit  quelques  expériences  sur  la  résistance  des 
tuyaux  de  plomb  et  de  fer-blanc,  desquelles  il  déduisit 
une  règle -pratique  pour  en  déterminer  l’épaisseur  ; 
mais  cette  règle  n’est  appuyée  d’aucune  démonstration 
rigoureuse  ;  et  quoique  les  occasions  d’appliquer  uti¬ 
lement  la  théorie  de  ce  cas  particulier  de  la  résistance 
des  corps  se  soient  présentées  souvent ,  aucun  géo¬ 
mètre,  du  moins  que  je  connaisse,  ne  s’en  est  encore 
occupé  avec  la  rigueur  convenable. 

Quand  il  s’agit  d’assigner  les  lois  de  la  résistance  des 
corps  et  de  les  appliquer  aux  besoins  de  la  pratique,  on 
doit  toujours,  pour  se  mettre  autant  que  possible  à  l’abri 
des  accidens  occasionés  par  le  défaut  d’homogénéité  de 
la  matière ,  calculer  cette  résistance  pour  les  cas  les  plus 
défavorables.  L’excès  de  force  que  l’on  est  conduit  à 
donner  aux  corps ,  en  établissant  ainsi  le  calcul,  rend 
leur  emploi  d’autant  plus  sûr  ;  et  quoiqu’on  s’expose 
par  là  à  augmenter  plus  ou  moins  leur  poids,  il  n’en 
résulte  que  de  légers  inconvéniens ,  eu  égard  à  l’avan¬ 
tage  qu’on  se  procure  toutes  les  fois  que  ces  corps  ne 
sont  point  destinés  à  faire  partie  de  quelque  appareil 
mobile. 

D’après  cette  considération,  je  suppose  qu’un  tuyau 
cylindrique  à  base  circulaire  est  posé  horizontalement 
et  fermé  à  ses  deux  bouts  par  deux  fonds  adhérens  à  son 
périmètre. 

Je  suppose  aussi  que  ce  tuyau  est  rempli  d’un  fluide 
qui  pèse  sur  ses  parois  de  tout  le  poids  d’une  colonne 
dont  la  hauteur  est  déterminée. 


T.  xxi, 
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On  conçoit  que  la  hauteur  de  cette  colonne  de  fluide 
peut  être  assez  grande  et  l’épaisseur  des  parois  du  tuyau 
assez  petite  pour  qu’elles  soient  au  moment  de  se  dé¬ 
chirer  par  l’effet  de  la  pression  qu’elles  éprouvent. 

Or,  cette  rupture  ne  peut  avoir  lieu,  en  supposant  la 
matière  homogène  ,  qu’autant  que  le  tuyau  cylindrique 
s’ouvrira  ,  non-seulement  suivant  une  ou  plusieurs  li¬ 
gnes  tracées  sur  sa  surface  convexe,  mais  encore  suivant 
une  ou  plusieurs  lignes  tracées  sur  les  deux  bases  circu¬ 
laires  qui  lui  servent  de  fond  ,  et  qui  le  tiennent  fermé. 
La  résistance  totale  qu’il  oppose  à  sa  rupture  dans  cette 
hypothèse  se  compose  donc  de  la  résistance  de  ses  parois 
convexes  et  de  celle  de  ses  deux  bases. 

Faisons  abstraction  de  cette  dernière  ,  en  substituant  à 
ces  deux  bases  du  tuyau  deux  plans  solides  inadhérens  à 
ses  parois  convexes  ,  de  façon  que  ses  extrémités  annu¬ 
laires  puissent  glisser  sans  frottement  sur  ces  plans,  avec 
lesquels  cependant  elles  sont  en  contact  assez  intime  pour 
tenir  le  cylindre  exactement  fermé. 

On  voit  que,  dans  cet  état  de  choses  ,  l’effort  du  fluide 
pesant  contenu  dans  le  cylindre  ne  s’exerce  plus  que  sur 
les  parois  intérieures  d’un  anneau  circulaire  d’une  lon¬ 
gueur  quelconque  ;  mais  comme  on  en  a  supposé  l’axe 
horizontal  ,  tous  les  élémens  verticaux  de  cet  anneau 
supporteront  la  même  pression  :  on  peut  donc  en  rendre 
la  longueur  aussi  petite  que  l’on  voudra  ,  et  se  borner  à 
rechercher  l’effort  qui  a  lieu  sur  l’un  quelconque  de  ces 
élémens. 

On  conçoit  que  cet  élément  devra  se  rompre  en  deux 
points  de  son  périmètre,  c’est-à-dire,  que  par  l’effet  de 
la  rupture,  il  se  partagera  en  deux  secteurs  indéterminés. 
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On  conçoit  encore  que  cette  séparation  aura  Heu  par 
l’action  des  seules  forces  perpendiculaires  aux  plans  de 
rupture  ;  et  comme  entre  tous  les  plans  suivant  lesquels 
on  peut  imaginer  que  les  deux  secteurs  annullaires  se 
sépareront ,  celui  de  moindre  surface  ou ,  ce  qui  est  la 
môme  chose ,  de  moindre  résistance ,  est  celui  dont  la 
largeur  est  égale  à  l’épaisseur  de  l’anneau,  c’est-à-dire, 
à  la  différence  des  rayons  extérieur  et  intérieur  de  sa 
section  transversale,  il  s’ensuit  que  les  seules  forces  qu’on 
ait  besoin  de  déterminer  ici  sont  les  forces  parallèles  aux 
tangentes  menées  par  les  deux  points  de  rupture  de  cette 
section  transversale. 

Cela  posé,  si  l’on  joint  par  une  droite  le  point  de 
rencontre  de  ces  deux  tangentes  et  le  centre  de  l’anneau  , 
cette  droite  partagera  ses  deux  secteurs  en  deux  parties 
égales,  et  il  suffira  de  déterminer  les  forces  cherchées 
sur  l’une  des  moitiés  de  l’un  de  ce$  secteurs. 

Or,  on  trouve  aisément  qu’en  un  point  quelconque 
de  cet  arc,  la  pression  du  fluide  décomposée  parallè¬ 
lement  à  la  tangente,  au  point  de  rupture,  est  égale  à 
la  pression  normale  sur  l’unité  de  surface  ,  multipliée 
par  le  sinus  de  l’arc  compris  entre  le  plan  de  rupture  et 
le  point  que  l’on  considère;  d’où,  en  prenant  la  somme 
de  ces  forces  sur  toute  l’étendue  du  demi-secteur,  on 
conclut  immédiatement  que  cette  somme  de  forces  est 
égale  au  produit  du  sinus  verse  de  ce  demi-secteur  mul¬ 
tiplié  par  la  pression  normale  sur  l’unité  de  surface  et 
par  le  rayon  intérieur  du  tuyau. 

Donc  celte  force  totale  augmente  à  mesure  que  ce 
demi-secteur  augmente  lui-même,  et  elle  acquiert  sa 
plus  grande  valeur  lorsque  son  sinus  verse  est  égal  au 
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rayon ,  ou  que  le  secteur  entier  devient  égal  à  la  demi- 
circonférence  ;  donc  enfin ,  l’épaisseur  du  tuyau  étant 
supposée  uniforme,  le  tuyau  tel  que  nous  l’avons  con¬ 
sidéré  doit  se  rompre  simultanément  aux  deux  extré¬ 
mités  d’ùn  de  ses  diamètres. 

On  voit  qu’alors  la  résultante  de  toutes  les  forces  qui 
produisent  la  rupture  est  dirigée  suivant  le  rayon  perpen¬ 
diculaire  à  ce  diamètre,  précisément  comme  si  ce  tuyau 
étant  retenu  fixe  et  inébranlable  parallèlement  à  son  axe, 
on  le  chargeait,  à  sa  partie  inférieure,  d’un  poids  suffi¬ 
sant  pour  surmonter  l’adhésion  qui  retient  l’une  à  l’au¬ 
tre  ses  deux  moitiés  dans  le  plan  de  leurs  diamètres 
horizontaux. 

Pour  calculer  l’épaisseur  qu’on  doit  donner  à  un  tuyau 
de  conduite  de  fonte  de  fer  tel  qu'il  soit  capable  de 
résister,  dans  cette  hypothèse,  à  une  charge  d’eau  de 
hauteur  donnée,  il  ne  reste  par  conséquent  qu’à  con¬ 
naître  l’adhésion  mutuelle  des  molécules  de  fonte  sur 
l’unité  de  surface. 

Les  seules  expériences  que  nous  connaissions  sur  cette 
matière  ont  été  faites  en  Angleterre  ,  les  unes  par  le  ca¬ 
pitaine  Samuel  Brown,  les  autres  par  M.  Georges Rennic, 
qui  en  a  rendu  compte  dans  les  Transactions  philoso¬ 
phiques  ,  pour  l’année  1818 ,  ou  se  trouve  la  description 
de  l’appareil  dont  il  s’est  servi. 

Nous  nous  arrêterons  à  celles-ci  avec  d’autant  plus  de 
confiance  que  leurs  résultats  diffèrent  très-peu  de  ceux 
que  M.  Brown  avait  obtenus  peu  de  temps  auparavant. 

D’après  ces  épreuves ,  un  prisme  à  base  carrée  d’un 
quart  de  pouce  anglais  de  côté  se  rompit  par  un  effort 
de  traction  de  1200  livres  avoir  du  poids. 
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En  exprimant  ccs  résultats  en  mesures  françaises  ,  on 
peut  dire  que  l’adhésion  des  molécules  de  fonte  sur  un 
centimètre  carré  de  surface  est  équivalente  à  un  effort 
de  traction  de  i34S  kilogrammes. 

Yeut-on ,  par  exemple ,  connaître  l’épaisseur  d’un 
tuyau  de  fonte  horizontal  d’un  mètre  de  diamètre  ,  et 
qui  aurait  à  supporter  une  colonne  d’eau  égale  en  poids 
à  celui  de  l’atmosphère  sur  la  même  base  ?  on  trouve 
que  cette  épaisseur  doit  être  d’environ  de  millimètre 
que  nous  porterons  en  nombre  rond  ,  et  plus  facile  à  retenir 
à  un  demi-millimètre. 

Les  épaisseurs  des  tuyaux  étant  proportionnelles  aux 
charges  ,  il  s’ensuit  que  pour  qu’un  tuyau  de  fonte  d’un 
mètre  de  vide  fût  au  moment  de  se  rompre  sous  la  charge 
de  ioo  atmosphères  ,  il  suffirait  de  lui  donner  5 o  mil¬ 
limètres  d’épaisseur. 

Ceci  explique  comment  ,  dans  l’expérience  de  Ma- 
riotte,  un  cylindre  de  fer-blanc  d’un  pied  dé* diamètre 
supporta,  sans  se  rompre,  100  pieds  de  hauteur  d’eau  j 
et  ne  se  déchira  sous  cette  charge  que  dans  la  ligne  ver¬ 
ticale  suivant  laquelle  les  bords  de  la  feuille  dont  ce 
cylindre  était  formé  avaient  été  rapprochés  et  soudés  à 
1  étain  ,  attendu  que  la  ténacité  de  ce  métal  est  environ 
quinze  fois  moindre  que  celle  du  fer. 

Ceci  explique  encore  comment  les  tuyaux  de  conduite, 
en  fonte  qui  servent  à  élever  d’un  seul  jet  îes  eaux  de 
la  Seine  jusqu’au  sommet  de  la  montagne  de  Marly,  à  près 
de  5oo  pieds  de  hauteur,  et  dont  la  partie  inférieure  sou¬ 
tient  par  conséquent  une  charge  équivalente  au  poids  de 
près  de  i5  atmosphères,  résistent  à  cette  charge  avec  > 
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une  force  surabondante  ,  leur  diamètre  étant  de  8  pouces 
et  leur  épaisseur  de  6  ou  7  lignes. 

En  appliquant  ces  principes  de  théorie  et  ces  données 
de  l’expérience  à  la  recherche  de  la  résistance  dont  est 
capable  une  chaudière  cylindrique  en  fonte  de  fer  d’un 
mètre  de  diamètre  et  de  i5  lignes  d’épaisseur,  on  trouve 
que  cette  résistance  ferait  équilibre  à  une  pression  équi¬ 
valente  au  poids  de  67  atmosphères,  c’est-à-dire,  à  une 
pression  dix  ou  onze  fois  plus  forte  que  celle  qu’exerce 
ordinairement  la  vapeur  d’eau  dans  les  machines  de 
cette  espèce  où  la  vapeur  serait  tenue  à  un  état  de  tension 
de  six  à  sept  atmosphères. 

Remarquons  maintenant  que,  dans  les  calculs  dont 
nous  venons  d’exposer  les  résultats,  nous  avons  négligé 
la  résistance  qui  provient  de  l’adhérence  des  cylindres 
aux  plateaux  qui  en  forment  les  hases  5  adhérence  en 
vertu  de  laquelle  il  faut  que  ces  plateaux  se  déchirent 
aussi  suivant  un  de  leurs  diamètres  en  même  temps  que 
le  cylindre  :  or,  en  nous  renfermant  dans  l'exemple  que 
nous  avons  pris ,  on  trouve  qu’en  donnant  au  fond  de  la 
chaudière  ,  comme  à  sa  partie  cylindrique ,  3q  milli¬ 
mètres  d’épaisseur,  ce  fond  de  chaudière  résistera,  sui¬ 
vant  son  diamètre,  à  une  force  de  traction  de  4)583,200 
kilogrammes.  . 

De  sorte  qu’en  supposant  à  cette  chaudière  2  mètres  de 
longueur  et  ses  deux  fonds  également  épais  ,  chacun 
d’eux  serait  capable  de  résister  à  une  tension  de  vapeur 
équivalente  au  poids  de  45o  atmosphères  environ. 

En  général  on  peut  regarder  la  résistance  des  chau¬ 
dières  ,  suivant  leurs  fonds ,  comme  infinie ,  eu  égard  à 
leur  résistance  suivant  leur  longueur.  On  conçoit  qu’alors 
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elles  ne  doivent  point  se  rompre  dans  le  plan  de  leur 
axe,  mais  suivant  une  ligne  à  double  courbure  tracëe  sur 
leur  surface  cylindrique,  d’après  cette  condition,  que 
cette  ligne  de  rupture  étant  de  longueur  constante  ,  la 
somme  des  produits  du  rayon  du  cylindre  supposé  hori¬ 
zontal  par  l’ordonnée  verticale  de  la  courbe  cher¬ 
chée  soit  un  maximum,  ces  ordonnées  veiticales  étant 
mesurées  à  partir  d’un  plan  tangent  aû  cylindre  pa¬ 
rallèlement  à  son  axe  ,  et  cette  somme  de  produits 
étant  prise  depuis  le  milieu  de  la  chaudière  jusqu’à 
chacune  de  ses  extrémités.  La  solution  de  cette  question 
dépend,  comme  on  voit,  d’une  application  utile  de  la 
méthode  des  variations  •  et  elle  apprend  qu’avec  les 
épaisseurs  qu’on  est  dans  l’usage  de  donner  aux  chau¬ 
dières  de  fonte  des  machines  à  haute  pression  ,  ces  chau¬ 
dières  sont  capables  de  résister  à  l’action  qui  tend  à  les 
rompre  avec  une  force  d’adhésion  qui  est  au  moins  cin¬ 
quante  ou  soixante  fois  plus  considérable  que  celle  qui 
serait  capable  de  faire  équilibre  à  cette  action.  Ce  ne  peut 
donc  être  que  par  l’effet  de  soufflures  ou  par  suite  de 
quelques  défauts  de  fabrication  qui  avaient  détruit  l’homo¬ 
généité  de  la  matière,  qu’il  est  arrivé  en  Angleterre  des 
accidens  qu’on  aurait  indubitablement  prévenus  si  l’on 
avait  soumis  les  chaudières  qui  ont  éclaté  à  des  épreuves 
préalables,  en  leur  faisant  supporter,  au  moyen  de  la 
presse  hydraulique,  un  effort  quinze  ou  vingt  fois  plus 
considérable  que  celui  auquel  elles  étaient  destinées  à 
résister. 

Ces  épreuves,  qui  ne  présentent  aucune  difficulté  et 
qui  sont  analogues  à  celles  que  l’on  fait  subir  aux  pièces 
d’artillerie  avant  de  les  livrer  aux  arsenaux  ,  donneront 


* 


(  36o  ) 

toute  la  garantie  désirable  ,  et  laisseront  à  la  libre  dispo¬ 
sition  de  l’industrie  un  système  de  machines  à  vapeur 
qui  a  sur  l’ancien  l’avantage  incontestable  de  produire 
une  quantité  donnée  de  force  motrice,  avec  une  éco¬ 
nomie  de  combustible  de  3o  ou  pour  cent. 

C’est  à  cet  avantage  prodigieux  que  les  manufacturiers 
ne  pouvaient  manquer  d’apprécier  qu’il  faut  attribuer  la 
rapidité  véritablement  extraordinaire  avec  laquelle  l’em¬ 
ploi  des  machines  à  haute  et  moyenne  pression  s’est  pro¬ 
pagé;  car  ilconvientderappelerici  que  la  première  patente 
accordée ,  pour  l’emploi  de  ces  machines ,  à  leur  inventeur, 
M.  Arthus  Woolf,  est  de  18045  qu’il  a  apporté  successi¬ 
vement  à  son  système  des  améliorations  successives  pour 
lesquelles  il  a  obtenu  de  nouveaux  privilèges  en  i8o5  et 
en  1810;  et  que  depuis  cette  époque  ces  machines  se 
sont  singulièrement  multipliées  dans  toutes  les  parties 
de  l’Angleterre,  et  particulièrement  dans  la  province  de 
Cornouailles,  où  elles  sont  presqu’exclusivement  em¬ 
ployées  aux  travaux  d’exploitation  des  mines  dont  celte 
province  abonde  :  il  convient  de  rappeler  encore  que 
l’Amérique  septentrionale  ne  connaît  guère  que  les  ma¬ 
chines  à  très-haute  pression  d’Olivier  Evans,  et  l’Amé¬ 
rique  méridionale  celles  qui  y  sont  établies  ,  à-peu- 
près  suivant  ce  dernier  système ,  par  l’ingénieur  anglais 
Trewitik,  qui  les  a  importées  au  Pérou.  Il  convient 
de  rappeler  enfin  que  depuis  i8i5,  date  de  l’importa¬ 
tion  en  France  des  machines  de  Woolf,  le  nombre  de 
celles  qui  y  ont  été  construites  forme  peut-être  aujour¬ 
d’hui  les  trois  quarts  du  nombre  total  des  machines  à 
vapeur  qui  y  existent. 

Au  surplus,  il  devait  en  arriver  ainsi  dans  un  pays 
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où  les  mines  de  charbon  de  terre  ne  sont  point  encore 
très-rapprochées  ,  où  ,  faute  de  canaux ,  le  transport  de 
cette  matière  est  très-dispendieux,  où  son  emploi  est  en 
outre  grevé  de  droits  considérables,  et  où  par  consé¬ 
quent  une  économie  de  3o  ou  f\o  pour  cent  dans  la  con¬ 
sommation  de  ce  combustible  doit  nécessairement  devenir 
un  puissant  motif  de  préférence  :  aussi,  sur  trois  grands 
ateliers  de  machines  à  vapeur  maintenant  établis  à  Paris, 
deux  sont-ils  exclusivement  consacrés  à  la  fabrication  de 
machines  à  pression  moyenne*,  aussi  est-il  arrivé  qu’ayant 
été  appelé,  dans  l’intervalle  de  quelques  semaines,  à 
donner  un  avis  sur  l’établissement  de  cinq  machines  à 
vapeur  différentes,  j’en  ai  trouvé  sur  ce  nombre  quatre 
qui  étaient  à  haute  et  moyenne  pression  ;  conséquence 
nécessaire  des  avantages  que  l’industrie  particulière  retire 
de  leur  emploi. 


Dans  la  defîïière  section  de  son  Mémoire  ,  M.  Girard 
discutait  l’opportunité  de  quelques  mesures  que  l’auto¬ 
rité  paraît  disposée  à  prendre  au  sujet  des  machines  à 
haute  pression.  L’Académie  a  renvoyé  aune  commission 
spéciale  dont  M.  Girard  fait  partie,  l’examen  de  cette 
question  difficile,  et  qui ,  pour  être  convenablement  ré¬ 
solue,  doit  être  envisagée  sous  tant'de  faces  diverses: 
R  ou  s  ne  manquerons  certainement  pas  d’instruire  nos 
lecteurs  des  conclusions  auxquelles  on  arrivera*,  pour  Te 
moment  nous  mettrons  sous  leurs  yeux  ,  comme  pièce 
du  procès  ,  la  traduction  d’un  article  qui  a  été  inséré 
dans  YEdimb.  philos.  Journ. 
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Notice  de  V Explosion  d'une  chaudière  à  vapeur 
dans  la  distillerie  de  Lochrin . 

*  *  ». 

Par  M.  Robert  Stevenson, 

Écer,  Membre  de  la  Société  royale  d’Edimbourg,  Ingénieur 

civil. 

L’accident  alarmant  qui  eut  lieu  dans  la  distillerie  de 
Lochrin,  le  2  avril  dernier,  vers  cinq  heures  du  soir,  par 
l’explosion  d’une  grande  chaudière  à  vapeur  appartenant 
«a  une  machine  à  haute  pression,  ayant  fait  une  grande 
sensation  dans  le  public  ,  nous  nous  transportâmes  sur  le 
lieu  dès  le  lendemain ,  M.  Adie  et  moi  ;  nous  y  fumes 
très-bien  accueillis  par  M.  Haig,  propriétaire  de  cette  fa¬ 
brique  5  et  il  nous  communiqua  très-franchement  tous 
les  détails  dont  il  avait  eu  connaissance. 

Ceux  de  ces  détails  qui  concernent  l’étendue  prodi¬ 
gieuse  de  cet  établissement  seraient  étrangers  à  l’objet  de 
cette  Notice  5  mais  je  ne  puis  omettre  de  faire  remarquer 
combien  sa  prospérité  intéresse  le  public  ,  et  les  agri¬ 
culteurs  en  particulier,  en  disant  que  le  droit  seul  que 
les  propriétaires  paient  au  Gouvernement  sur  les  pro¬ 
duits  de  leur  distillerie  de  grain  ,  s’élève  quelquefois  j  us¬ 
qu’à  la  somme  de  quinze  mille  livres  sterling  par  se¬ 
maine.  Ainsi ,  toute  circonstance  liée  à  des  opérations 
aussi  vastes  devient  un  objet  d’intérêt  national. 

On  avait  proposé  de  faire  bouillir  le  liquide  dans  les 

I 

immenses  alambics  de  Lochrin  ,  au  moyen  de  la  vapeui 
sous  une  haute  pression  ,  qu’011  ferait  passer  par  des 
tuyaux  au  travers  du  liquide  :  procédé  que  l’on  consi- 
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dérait  comme  plus  économique  que  celui  des  fourneaux 
ordinaires.  En  conséquence,  rien  n’avait  été  épargné 
pour  rendre  la  chaudière  à  vapeur  aussi  complète  et  aussi 
puissante  qu’il  serait  possible.  Elle  commença  à  travailler, 
ainsi  que  le  reste  de  l’appareil,  vers  le  21  mars  der¬ 
nier  5  mais,  après  environ  douze  jours  d’action,  on 
s’aperçut  que  quelque  chose  était  dérangé  dans  l’éprou¬ 
vette  à  mercure  qui  indiquait  le  degré  de  pression  ;  on 

/ 

courut  à  l’ingénieur  pour  qu’il  y  portât  remède.;  il  n’eut 
pas  le  temps  d’arriver  avant  une  explosion  que  les  cir¬ 
constances  représentent  comme  soudaine  et  d’une  force 
irrésistible. 

La  chaudière  n’avait  pas  moins  de  trente-sept  pieds  de 
long,  sur  trois  pieds  de  largeur  au  fond;  deux  pieds 
immédiatement  sous  le  couvercle,  et  environ  quatre  pieds 
de  haut.  Le  fond  était  convexe,  en  forme  de  croissant’ 
construction  qui  facilite  le  réchauffement  en  multipliant 
les  points  de  contact  entre  la  flamme  du  combustible  et 
la  paroi  contiguë  au  liquide.  Le  poids  total  de  îa  chau¬ 
dière  était  d’environ  neuf  tonnes  (180  quintaux)  ;  celui 
du  dessus  et  des  côtés  pouvait  s’élever  à  sept  tonnes  ; 
masse  qui  fut  détachée  du  fond  par  la  force  expansive  de 
la  vapeur  ,  et  lancée  en  haut  avec  une  violence  telle 
qu’elle  perça  tout  à  la  fois  la  voûte  en  briques  qui  cou¬ 
vrait  l’atelier,  le  toit  au-dessus ,  et  s’éleva  dans  l’air  jus¬ 
qu’à  environ  soixante-dix  pieds  avant  de  redescendre. 
Le  local  était  flanqué  au  sud  par  une  masse  d’autres  bâ- 
timens ,  mais  dégagé  du  côté  du  nord;  cette  circonstance 
chassa  de  ce  côté  la  masse  projetée ,  et  la  fit  retomber  à 
la  distance  de  i5o  pieds  sur  l’un  des  bâtimens  de  la  dis¬ 
tillerie,  qu’elle  enfonça  du  haut  en  bas  ,  en  brisant  même 
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en  pièces  l’un  des  côtés  d’une  vaste  cuve  à  fermentation 
fabriquée  en  fer  de  fonte  ,  et  située  au  rez-de-chaussée. 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  de  la  force  élas¬ 
tique  de  la  vapeur  qui  produisit  l’explosion,  nous  ajou¬ 
terons  que  la  chaudière  était  fabriquée  avec  des  bandes 
de  fer  malléable,  épaisses  de  f  de  pouce  et  larges  seu¬ 
lement  de  huit.  Pour  mieux  lier  et  renforcer  sa  section 
transversale,  on  l’avait  établie  sur  trente-six  barres  de  fer 
de  fonte,  de  six  pouces  de  profondeur  sur  deux  et  demi 
d’épaisseur,  formant  comme  autant  de  liens  ou  cercles 
autour  de  son  fond  demi-circulaire.  INonobstant  ces  pré¬ 
cautions  ,  le  couvercle  et  les  côtés  de  cet  énorme  vase 
furent  séparés  de  son  fond  ;  et  une  masse  de  fer  du  poids 
d’environ  sept  tonnes  fut  lancée  à  la  hauteur  et  à  la  dis¬ 
tance  qu’on  a  mentionnées.  Il  faut  surtout  remarquer 

que  le  fond  de  la  chaudière,  quoique  soulevé  (avec  le 

♦ 

couvercle  et  les  côtés)  jusqu’à  la  hauteur  de  quatorze  ou 
quinze  pieds  au  moins,  se  retrouva  au  milieu  des  débris, 
tout  auprès  et  en  dehors  du  local  où  le  fourneau  était 
établi  ^  et  que  ce  fond,  ayant  perdu  sa  forme  demi- 
circulaire,  était  courbé  anguleusement  dans  le  sens  op¬ 
posé  ,  c’est-à-dire  que  le  côté  naturellement  convexe 
était  devenu  concave. 

Ces  circonstances  montrent  d’une  manière  bien  frap¬ 
pante  la  puissance  prodigieuse  des  agens  qu’on  emploie 
dans  de  tels  appareils  ,  et  par  conséquent  la  responsabilité 
qui  est  inséparable  de  l’emploi  de  la  vapeur  à  haute  pres¬ 
sion  dans  une  manufacture  où  un  nombre  d’individus  et 
une  masse  de  propriétés  sont  exposés  à  sa  violence  acci¬ 
dentelle.  On  doit  croire  que  les  propriétaires  ,  bien  au 
tait  de  ce  danger,  avaient  pris  toutes  les  précautions 


possibles  pour  y  soustraire  leur  établissement  5  toutefois 
une  explosion  eut  lieu,  et  deux  des  ouvriers  en  furent 
victimes.  On  trouva  la  tête  de  l’un  partagée  en  deux  5 
les  jambes  de  l’autre  demeurèrent  dans  l’intérieur  de 
l’édifice,  tandis  que  son  corps  fut  découvert  sous  les 
débris  au  dehors.  Cependant  on  doit  compter  parmi  les 
circonstances  singulières  de  l’événement ,  le  petit  nom¬ 
bre  de  ses  victimes  et.  des  objets  détruits  dans  un  lieu 
encombré  d’allans  et  de  venans  ,  et  de  marchandises 
combustibl  es. 

Il  s’éleva  de  la  chaudière  dans  l’air,  au  moment  de 
l’explosion,  une  grande  quantité  de  vapeur  dont  une 
partie  se  condensa  sur  le  haut  des  murailles  des  bâtimens 
voisins  ,  qui  paraissaient  comme  si  on  venait  de  leur 
donner  une  couche  partielle  de  blanc.  On  entendit  de 
loin  comme  un  éclat  de  tonnerre ,  tandis  qu’il  ne  paraît 
pas  qu’à  l’intérieur  l’explosion  ait  semblé  particuliè¬ 
rement  bruyante.  On  peut  ajouter  que  la  secousse  du 
sol  produite  par  cette  explosion  fut  sentie  distinctement 
à  la  distance  d’un  mille  de  la  distillerie. 

On  ne  peut  remonter  actuellement  avec  certitude  à  la 
cause  de  cet  accident  5  mais  il  est  bon  de  remarquer  que 
les  côtés  et  le  couvercle  de  la  chaudière  furent  séparés 
du  fond  dans  une  direction  horizontale ,  et  le  long  d’une 
rangée  des  trous  des  rivures ,  d’une  manière  aussi  régu¬ 
lière  que  si  on  eut  coupé  le  fer  avec  de  fortes  cisailles. 
Nous  sommes  portés  à  croire  qu’on  avait  trop  multiplié, 
dans  la  construction  de  la  chaudière ,  les  clous  de  ri- 
vure  -,  car  les  bandes  ,  qui  n’avaient  que  huit  pouces  de 
large,  se  recouvraient  réciproquement  de  quatre  pouces, 
et  étaient  ensuite  rivées  de  telle  manière  qu’il  n’y  avait 
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sur  toute  la  surface  de  la  chaudière  que  des  bandes  de 
quatre  pouces  de  large  qui  fussent  sans  trous  ;  et  comme 
ceux-ci  n’étaient  qu’à  un  pouce  et  un  quart  les  uns  des 
autres  ,  il  y  avait  dans  leur  alignement  à-peu-près  au¬ 
tant  de  vide  que  de  plein  dans  la  bande  de  fer  ainsi 
percée.  Si  donc  ces  bandes,  qui  étaient  d’une  épaisseur 
suffisante  ,  avaient  été  assemblées  d’une  manière  plus 
judicieuse  avec  moins  de  trous ,  et  si  les  bandes  transver¬ 
sales  qui  soutenaient  le  fond  eussent  été  rivées  et  forte¬ 
ment  liées  avec  les  cornes  ou  pointes  du  croissant  qui 
formait  ce  fond,  il  est  à  croire  que  l’assemblage  aurait 
pu  résister  à  une  force  expansive  plus  grande  que  le 
maximum  de  celle  calculée. 

Dans  la  construction  des  chaudières  ,  l’ouvrage  devrait 
être  dirigé  par  l’artiste  de  telle  sorte  que  les  bandes 
fussent  assemblées  de  manière  que  le  bord  de  l’une 
tombât  sur  le  milieu  des  deux  contiguës  ,  de  part. et  d’au¬ 
tre.  Dans  cette  disposition ,  les  bandes  du  bord  supérieur 
et  inférieur  seraient  aussi  latérales  ,  et  le  vase  en  aurait 
bien  plus  de  force  aux  angles.  Il  faut  aussi  donner  beau¬ 
coup  d’attention  à  la  correspondance  exacte  des  trous. 

I 

Le  ciseau  ou  mandrin  d’acier  avec  lequel  on  les  perce 
doit  être  bien  régulièrement  cylindrique  ou  à  peine  sen¬ 
siblement  conique ,  afin  que  la  fibre  du  fer  soit  le  moins 
dérangée  qu’il  est  possible  dans  cette  opération  :  lors- 
€[u’elle  l’a  comme  tourmenté  ,  le  fer  prend  cet  état  que 
les  ouvriers  désignent  par  l’épithète  de  cold- short ,  et  sa 
ténacité  devient  moindre  dans  les  intervalles  solides  qui 
séparent  les  trous.  Ceux-ci  doivent  être  percés  en  zig¬ 
zag,  et  non  en  rangées  droites,  comme  on  le  fait  quel- 


(  ^7  ) 

Pour  remonter  à  la  cause  immédiate  de  l’explosion  ,  on 
a  supposé  que  le  bord  supérieur  du  fond  demi-circulaire 
de  la  chaudière  avait  été  chauffe  mal-à-propos  jusqu’au 
rouge,  et  qu’un  jet  de  beau  du  réservoir  qui  l’alimente, 
introduit  par  accident  dans  l’intérieur,  s’était  vaporisé 
subitement,  d’où  était  résulté  cette  force  élastique  pro¬ 
digieuse  qui  avait  lancé  la  moitié  supérieure  de  la 
chaudière  en  l’air  comme  une  fusée  volante. 

Dans  les  premiers  essais  qu’on  en  fit  à  Lochrin  ,  on 
trouva  que ,  malgré  son  poids  de  neuf  tonnes,  elle  vibiait 
par  l'effet  de  la  force  élastique  de  la  vapeur,  d’une  ma¬ 
nière  qui  répondait  à  une  pression  de  soixante  livres 
environ  ,  sur  chaque  pouce  carré  de  sa  surface.  On  la 
réduisit,  par  l’ordre  exprès  de  M.  Haig  ,  à  quarante  livres 
pesant,  par  pouce,  et  une  des  soupapes  de  sûreté,  char¬ 
gée  de  ce  poids ,  fut  mise  sous  clef  et  confiée  à  l’ins¬ 
pecteur  des  travaux  j  mais  on  a  lieu  de  croire  que  par 
quelque  négligence  la  pression  fut  considérablement  aug¬ 
mentée.  Si  on  suppose  que  la  vitesse  initiale  delà  moitié 
supérieure  lancée  en  l’air  fût  d’environ  quatre-vingts 
pieds  par  seconde,  sa  force  de  projection  équivalait  au 
moins  à  sept  cent  vingt  tonnes.  Il  est  probable ,  après  tout, 
que  l’impulsion  totale  résultant  de  la  force  expansive,  dut 
atteindre  l’équivalent  d’une  pression  de  trois  mille  trois 
cent  quatre-vingts  tonnes  sur  la  surface  entière  de  la 
chaudière,  c’est-à-dire,  deux  cent  quinze  livres  par 
pouce  carré. 

.  La  force  élastique  de  la  vapeur  dans  les  machines  à 
condensateur  construites  d’après  les  principes  de  Watt 
et  Ruolton  ,  est  actuellement  réduite  de  deux  jusqu’à 
cinq  livres  sur  le  po-uce  carré j  mais,  dans  les  machines 
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de  Trevethick  ou  de  Woolf,  à  haute  pression  ,  dans 
lesquelles  on  ne  condense  point  la  vapeur  ,  on  porte 
souvent  son  élasticité  jusqu’à  quatre-vingts  livres  sur  le 
pouce  carré ,  et  au-delà.  Il  faut  donc  de  bien  grandes 
précautions  dans  l’application  de  ce  principe  pour  se 
mettre  à  l’abri  des  accidens. 

Toutefois  ceux  de  l’espèce  arrivée  à  Lochrin  peuvent 
être  prévenus  sans  difficulté.  Il  suffit  de  maintenir  en 
plein  et  facile  jeu  les  soupapes  de  sûreté  ;  de  donner 
une  attention  constante  aux  mouvemens  de  la  colonne 
mercurielle  qui  mesure  la  pression  -,  enfin  ,  d’entretenir 
régulièrement  le  feu  qui  chauffe  ,  et  l’eau  qui  alimente 
la  chaudière,  pour  se  soustraire  aux  risques  d’une  ex¬ 
plosion. 

Un  des  perfectionnemens  encore  à  désirer,  dans  ces 
machines  si  puissantes  ,  est  la  construction  d’une  sou« 
pape  de  sûreté  qui  dépende  le  moins  possible  des  ou¬ 
vriers  dans  sa  manière  d’opérer.  M.  Àdie  propose ,  à  ce 
sujet ,  de  placer  à  quelque  endroit  du  couvercle  un 
disque  de  cuivre  laminé,  de  ténacité  connue,  et  assez 
inférieure  à  celle  de  la  matière  du  couvercle  pour  céder 
à  la  force  expansive  de  la  vapeur  lorsque  celle-ci  dé¬ 
passe  d’une  moitié  en  sus  celle  sous  laquelle  la  machine 
travaille  à  l’ordinaire.  Pour  plus  grande  sûreté  des  ou¬ 
vriers ,  011  pourrait  adapter  à  ce  régulateur  un  conduit 
de  bois  ou  de  métal  qui  s’élèverait  de  douze  à  quatorze 
pieds  au-dessus  de  la  chaudière. 

Dans  une  seconde  visite  du  local  faite  par  des  experts, 
on  examina  de  plus  près  l’état  des  parties  de  la  chau¬ 
dière  qui  avaient  été  le  plus  exposées  au  feu  5  on  re¬ 
marqua,  vers  l’extrémité  la  plus  éloignée  de  la  porte  du 
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fourneau  ,  que  le  fer  était  brunâtre  ,  comme  il  le  devient 
lorsqu’on  le  refroidit  brusquement  après  l’avoir  fait 
rougir  5  d’autre  part,  on  trouva,  près  de  l’entrée  du 
foyer,  qu’une  portion  d’un  bouchon  de  plomb  qui  fer¬ 
mait  l’un  des  trous  des  rivures  n’avaft  pas  été  fondue. 
Ce  plomb  avait  été  mis  là  comme  par  précaution  contre 
l’accident,  que  sa  présence  ne  prévint  pourtant  pas. 
Cependant ,  si  la  partie  de  la  chaudière  voisine  du  foyer 
eût  été  chauffée  au  rouge  ,  comme  on  le  supposait ,  le 
plomb  se  serait  certainement  fondu.  Mais  aussi  il  serait 
possible  que,  dans  une  chaudière  longue  de  trente-sept 
pieds  ,  la  chaleur  inégale  du  fond  la  fit  se  voiler,  de  ma* 
nière  qu’une  portion  pût  conserver  de  l’eau,  tandis  que 
l’autre,  qui  serait  à  sec,  se  chaufferait  au  rouge  5  et, 
qu’alors  un  jet  d’eau  introduit  sur  celle-ci  eût»  produit 
soudain  l’explosion. 

On  pourrait  difficilement  imaginer  qu’un  effet  aussi 
subit  et  aussi  violent  pût  provenir  de  la  vapeur  formée 
à  la  manière  ordinaire  5  car  le  couvercle  était  muni  de 
deux  soupapes  desûreté,  qui  n’étaient,  à  ce  qu’on  as*- 
sure,  chargées  que  de  quarante  livres  par  pouce  carré.  Il 
est  d’autant  plus  probable  que  l’accident  fut  provoqué 
par  une  arrivée  brusque  d’eau  froide  sur  le  fond  rouge 
de  la  chaudière,  que  le  corps  de  l’un  des  malheureux 
ouvriers  victimes  de  l’événement  fut  trouvé  tout  auprès 
du  robinet,  dont  l’ouverture  put  produire  l’explosion; 
On  ne  saurait  comment  expliquer  d’une  autre  manière 
la  production  subite  d’une  pression  de  plus  de  deux 
cents  livres  au  pouce  carré,  force  nécessaire  pour  briser 
cette  chaudière ,  et  en  lancer  les  deux  tiers  en  l’air  à 
soixante-dix  pieds  de  haut. 


T.  XXI. 
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Malgré  ces  conjectures,  il  reste  encore  bien  des  incer¬ 
titudes  sur  la  vraie  cause  de  l’explosion.  Si  les  soupapes 
n’ont  pas  subi  un  dérangement  des  plus  extraordinaires  , 
comment  ont- elles  permis  que  la  vapeur  acquît  graduel¬ 
lement  une  force  élastique  capable  de  produire  une 
explosion  semblable  aux  plus  violens  effets  de  la  poudre 
à  canon?  Mais,  d’autre  part,  si  la  vaporisation,  aussi 

i 

prodigieuse  que  brusque,  de  l’eau  tombant  sur  du  fer 
incandescent  a  eu  lieu  ,  les  soupapes,  quoique  jouant 
très-bien  ,  n’ont  pu  suffire  à  donner  l’évent  à  la  masse 
de  vapeur  formée  ;  et  le  couvercle  entier  a  été  soulevé  et 
lancé  par  elle  à  la  fois.  Une  de  ces  soupapes  fut  projetée 
séparément  à  une  très-grande  hauteur  et  dans  une  direc¬ 
tion  différente  de  celle  de  la  chaudière  ;  dans  sa  chute  , 
elle  perça,  comme  l’aurait  fait  une  bombe,  le  toit  d’une 
maison  assez  éloignée;  et  il  s’en  fallut  de  très-peu  qu’elle 
ne  tombât  sur  l’un  des  individus  qui  l’habitaient ,  et 
qu’elle  aurait  infailliblement  privé  de  la  vie  si  elle  l’eût 
atteint.  ( Bibl .  univ . ') 

Essai  sur  la  Composition  chimique  des  minéraux 
qui  affectent  la  forme  cristalline  du  pjroxène . 

Par  Mr  Henri  Rose. 

s 

(  Extrait  des  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Stockholm,  pour  l’année  1820.) 

Parmi  les  espèces  minérales  cristallisées,  il  y  en  a 
quelques-unes  dont  les  variétés  ont  la  même  forme  et 
la  même  composition  ,  quoiqu’elles  se  rencontrent  dans 
les  endroits  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres  ;  mais  on 
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en  trouve  aussi  d’autres  dont  les  variétés,  quoique  pré¬ 
sentant  la  meme  forme,  font  voir  la  plus  grande  hété¬ 
rogénéité  dans  leur  composition.  Le  feldspath ,  l’éme¬ 
raude,  l’apophylllte  et  d’autres  nous  offrent  des  exemples 
pour  le  premier  cas;  le  pyroxène,  l’amphibole,  le  grenat  et 
le  mica  pour  le  second  :  ce  sont  ces  corps  qui  ont  pré¬ 
senté  les  plus  grandes  difficultés  pour  établir  une  classi¬ 
fication  chimique  des  minéraux.  Il  a  été  jusqu’ici  tout-à- 
fait  impossible  de  les  résoudre  d’une  manière  satisfaisante, 
quoique  les  minéralogistes  les  plus  distingués  aient  essayé 
de  le,  faire. 

Mais  la  plupart  de  ces  anomalies  disparaîtront  sans 
doute  depuis  la  découverte  importante  faite  par  M.  Mits- 
cherlich,  que  quelques  corps,  ayant  le  même  nombre 
d’atomes,  ont  la  propriété  de  se  remplacer  dans  leurs 
combinaisons  sans  affecter  une  autre  forme.  Il  a  fait 
voir  que  beaucoup  d’oxides  métalliques,  qui  possèdent, 
d’après  M.  Berzelius,  deux  atomes  d’oxigène,  sont  de  ces 
corps  qui,  combinés  avec  le  même  acide  dans  les  mêmes 
proportions,  ont  une  forme  égale;  d’où  il  résulte  que, 
si  l’on  pouvait  les  présenter  dans  un  état  isolé,  ils  affec¬ 
teraient  la  même  forme  ,  ou  qu’ils  seraient  isomorphes , 
d’après  l’expression  de  M.  Mistcherlich.  Ce  chimiste  a 
fait  ses  expériences  sur  des  cristaux  artificiels  des  sul¬ 
fates  de  ces  bases  oxidées  :  elles  sont  tout-à-fait  convain¬ 
cantes  et  confirment  la  nature  isomorphe  de  ces  oxides, 
de  manière  à  ne  pouvoir  en  douter.  Comme  les  combi¬ 
naisons  cristallisées  qu’on  trouve  dans  la  nature  inorga¬ 
nique  sont  entièrement  analogues  aux  sels  que  nous  pro¬ 
duisons  journellement  dans  nos  laboratoires  ,  nous  pou¬ 
vons  y  appliquer  les  découvertes  de  M.  Mistcherlich. 
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(Test  ce  qui  m’a  engagé  à  m’occuper  d’une  famille 
minéralogique  qui  depuis  long-temps  a  beaucoup  embar¬ 
rassé  les  minéralogistes  ,  qui  se  sont  occupés  de  la  com¬ 
position  chimique  des  minéraux  5  je  veux  parler  de  la 
famille  des  pjfrôxones.  Un  assez  grand  nombre  d’analyses 
de  différées  pyroxènes  m’ont  mis  en  état  de  résoudre 
ces  difficultés  ,  et  j’espère  que  les  résultats  que  j’ai  ob¬ 
tenus  paraîtront  satisfaisants. 

D’après  M.  Haüy,  tout  est  pyroxène;  il  réunit  dans  cetle 
seule  espèce  tout  ce  que  les  différentes  écoles  des  minéra¬ 
logistes  nomment  augite }  malacolithe faillite,  baihalite , 
Jioccolithe,  alalite ,  mu  s  site ,  diopside  et  fassaite ,  parce 
qu’il  a  démontré  que  la  forme  cristalline  de  tous  ces  mi¬ 
néraux  est  la  même.  Ce  sont  les  mêmes  minéraux  que 
MM.  Weiss  et  Mohs  comprennent  sous  le  nom  cl  augite P 
et  M.  Hausmann  sous  celui  de  pentaklasile.  Werner  a 
placé  encore  quelques  autres  minéraux  dans  la  famille 
des  augites ,  par  exemple,  la  carinthine;  mais  M.  Haüy 
a  fait  voir  que  c’était  une  amphibole. 

La  chimie  ne  pouvait  jusqu  à  présent  approuver  la 
réunion  de  ces  substances,  parce  qu’elle  considérait  en 
même  temps  la  composition  et  la  forme.  J’essayerai  ce¬ 
pendant  de  prouver,  par  mes  analyses  des  différens  py¬ 
roxènes,  en  profitant  des  découvertes  de  M.  Mitscherîich, 
qu’une  détermination  chimique  de  ces  minéraux  est 
possible. 

Parmi  les  oxides  isomorphes  contenant  deux  atomes 
doxigène,  se  trouvent  la  chaux,  la  magnésie,  le  prot- 
oxide  de  fer  et  le  protoxide  de  manganèse.  Ces  oxides, 
combines  avec  l’acide  carbonique  ,  de  manière  que 
Foxigène  de  l’acide  soit  à  Foxigène  de  Foxide  comme 
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ü:i',  ces  oxides,  dis- je,  forment  le  spath  calcaire,  le 
spath  magnésien  ,  le  fer  spathique  et  le  spath  mangané- 
sien.  Autrefois  on  ne  pouvait  concevoir  pourquoi  ces 
corps  possédaient  tous  une  forme  égale  5  aujourd’hui 
non-seulement  on  conçoit  facilement  que  leur  forme  doit 
être  la  meme,  mais,  si  cela  n’était  pas,  011  ne  saurait 
l’expliquer  convenablement  (1). 

La  composition  chimique  des  pyroxènes  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celle  de  ces  carbonates.  On  trouve 
que  la  silice  y  est  toujours  combinée  avec  les  bases, 
de  manière  que  l’oxigène  de  la  silice  est  en  rap¬ 
port  avec  l’oxigène  des  bases,  comme  2  :  r .  Ces  bases 
sont  les  mêmes  que  celles  des  carbonates  dont  nous 
venons  de  parler  5  on  en  trouve ,  dans  les  différons  py¬ 
roxènes,  tantôt  trois,  tantôt  deux  seulement,  dans  des 
proportions  variées  •  mais  quoique  celte  variété  soit 
très-grande,  cependant  le  rapport  de  l’oxigène  de  la 
silice  à  i’oxigène  des  bases  reste  constant.  Il  en  est  de 
meme  de  ces  carbonates,  qui  peuvent  se  combiner 
dans  les  proportions  les  plus  variées  sans  que  ni  la 
forme  ni  le  rapport  réciproque  qui  existe  entre  l’acide 
et  les  bases  soient  altérés.  v 

Je  ne  parlerai  pas  des  méthodes  que  j’ai  suivies  clans 
mes  analyses  5  je  remarquerai  seulement  que  j’ai  eu  le 
bonheur  de  les  faire  toutes  à  Stockholm  ,  dans  le  labo- 
ratoire  de  M.  Berzelius ,  où  j’ai  eu  occasion  d’étudier 


(1)  11  y  a  cependant,  comme  on  sait,  de  petites  diffé¬ 
rences  dans  les  angles  des  rhomboïdes  de  ces  substances  j  mais 
M.  Mitscherlich  les  explique  d’une  manière  satisfaisante. 
(  Annales  de  Chimie ,  t.  x.ix,  p.  077.) 
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les  meilleures  méthodes.  La  plupart  de  ees  analyses  ont 
été  répétées  au  moins  une  fois. 

Je  classerai  les  minéraux  qui  affectent  la  forme  du  py- 
roxène  en  quatre  groupes  ,  selon  leurs  bases  ,  savoir  : 

I.  Les  pyroxènes  dont  les  bases  sont  la  chaux  et  la 
magnésie  } 

IL  Les  pyroxènes  dont  les  bases  sont  la  chaux  et  le 
protoxide  de  fer  ; 

III.  Les  pyroxènes  dont  les  bases  sont  la  chaux  ,  la 
magnésie  et  le  protoxide  de  fer,  avec  plus  ou  moins  de 
protoxide  de  manganèse  5 

IV.  Les  pyroxènes  dont  les  bases  sont  le  protoxide 
de  manganèse  avec  la  chaux. 

*1.  Pyroxènes  dont  les  bernes  sont  la  chaux  et 

la  magnésie. 

Ce  groupe  comprend  des  pyroxènes ,  pour  la  plupart 
blancs  et  diaphanes ,  qui  quelquefois  seulement  sont  co¬ 
lorés  en  jaune  et  en  vert  par  des  parties  non  essentielles. 
Le  rapport  de  la  chaux  et  de  la  magnésie  est  le  mémo 
dans  presque  tous  ceux  qui  ont  été  analysés  :  ces  deux 
bases  ont  la  même  quantité  d’oxigène.  L’oxigène  de  la 
silice  est,  d’après  la  loi  que  j’ai  énoncée,  le  double  de 
Loxigène  des  bases.  La  formule  minéralogique  est  pat* 
conséquent 


1.  Le  pyroxène  blanc  d’Orrijerius ,  en  Finlande,  con¬ 
tient  ,  d’après  mon  analyse  : 


Silice 

Oxigène. 

54,64 

27,48. 

Chaux  . .  .  . 

24,94 

7,oo. 

Magnésie .  . . . . 

18, QO 

6,97- 

Magnésie  et  oxide  de  manganèse. 

2,00 

Oxide  de  fer ................  . 

I  .08. 

100,66. 

(  375  ) 

i.  Le  pyroxène  jaunâtre  de  Langbanshyttan  ,  en  W  erm- 


contient  ,  d’après  mon 

analyse  : 

Oxigène. 

Silice  , 

55,32 

27,82. 

Chaux , 

23, 01 

6,46. 

Magnésie  , 

16-99 

6,58. 

Oxide  de  manganèse, 

!)59 

Oxide  de  fer , 

2,l6. 

99>°7- 

3.  Le  pyroxène  verdâtre  de  Langbanshyttan ,  en  W erm-’ 
land ,  contient,  d’après  l’analyse  de  M.  Hisinger  (i): 


Silice  , 

54,i8 

Oxigène. 

27,25. 

Chaux , 

22,72 

6,38. 

Magnésie , 

17,81 

6,89. 

Oxide  de  manganèse , 

2,18 

% 

Oxide  de  fer , 

1,45 

Perte  par  la  chaleur, 

1,20. 

4-  Le  pyroxène  blanc  de 

99)54- 

Tammara 

,  en  Finlande, 

contient,  d’après  l’analyse  de  M.  Bonsdorf  : 


Silice , 

54,83 

Oxigène. 

27,58. 

Chaux , 

24,76 

6,95. 

Magnésie , 

i8,55 

7,18. 

Alumine  , 

0,28 

Oxide  de  fer , 

°>99 

Perte  par  la  chaleur, 

0,32. 

99.73- 

(i)  Afhandlingar  i  Fysili ,  t.  ni,  p.  29 1. 


(  3y6  ) 

5.  Le  pyroxène  blanc  de  Tjôtten ,  en  Norwège ,  con¬ 
tient  ,  d’après  l’analyse  de  M.  le  comte  de  Wacht- 


• 

• 

Oxigène. 

Silice  , 

67,40 

28,87. 

Chaux , 

23,10 

6,48. 

Magnésie , 

16,74 

6,48. 

Alumine  , 

0,43 

Oxide  de  fer , 

0,20. 

97,^7- 


Parmi  tous  les  pyroxèoes  de  celte  section  qui  ont  été 
analysés ,  ce  n’est  que  : 

6.  Le  pyroxène  de  Pargas ,  qui  diffère  des  autres.  Il 
contient ,  d’après  l’analyse  de  M.  de  Nordenskiôld  (2)  : 


Silice  , 

55, 4o 

Oxigène. 

27>7- 

Chaux , 

15,70 

4,4- 

Magnésie  , 

22,57 

9,3, 

Oxide  de  manganèse. 

6,43 

Alumine  , 

ro 

00 

<n 

Oxide  de  fer, 

2,5o. 

99’4L 


La  formule  minéralogique  de  ce  pyroxène  est  par 
conséquent 


£. 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Stockholm  9 
1820,  page  102. 

(2)  ISordenslîiolcFs  Bidrag ,  e.  c,  q.  s.?  pag.  70, 
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ÎI.  Pyroxcncs  dont  les  bases  sont  la  chaux  et  le 

protoxide  de  fer. 


i.  Hédenbergite  de  Tunaberg,  en  Sudermannie ,  con¬ 
tient  7  d’après  mon  analyse  : 


Oxigènc. 

Silice . 

'49>° 1 * * * 

24,65. 

Chaux . 

20,87 

5,86. 

Protoxide  de  fer . 

26,08 

5,93. 

Magnésie  et  oxide  de  manganèse. 

2,98. 

98>94- 

La  formule  minéralogique  est  par  conséquent  : 

C$(i) 2+fS>  (i). 


III.  Pyroxenes  dont  les  bases  sont  la  chaux ,  la 
magnésie,  et  le  protoxide  de  jet,  avec  plus  ou  moins  de 
protoxide  de  manganèse . 

On  ne  trouvera  pas ,  dans  les  pyroxenes  de  cette  sec¬ 
tion,  un  rapport  constant  des  bases,  d’autant  plus  que 
les  pyroxènes  provenant  du  même  endroit  varient  quel- 


(i)  M.  Hëdenberg  a  découvert  et  analysé  le  premier  ce 
minéral.  Le  résultat  de  son  analyse  n’est  cependant  point 

d’accord  avec  le  mien.  J’ai  analysé  non» seulement  des 

échantillons  de  la  collection  de  M.  Berzelius  ,  mais  aussi  des 

fragmens  que  j’ai  trouvés  moi-même  à  Tunaberg. 

M.  Haiiy  a  cru  que  la  forme  primitive  de  l’hédenber- 

gite  diffère  de  toutes  les  autres.  (  Annales  de  Chimie ,  t.  xiv, 

p.  5o8.)  On  peut  cependant  se  convaincre  facilement,  par  les 

mesures  des  angles,  que  c’est  un  pyroxène. 


(  3?8  ) 

quefois  dans  leur  composition  ;  mais  tous  observent  la 
loi  que  j’ai  déjà  énoncée  ,  c’est-à-dire  que  l’oxigène  des 
bases  pris  ensemble  est  la  moitié  de  Foxigène  de  la 
silice. 

i.  Le  pyroxène  vert  de  Bjôrmyresveden ,  en  Dalé- 


contient ,  d’après  mon 

analyse  : 

Oxigène. 

Silice , 

54, oB 

27,20. 

Chaux , 

23,4; 

6,59, 

Magnésie  , 

”>49 

4,45. 

Proloxide  de  fer , 

10,02 

2,20. 

Oxide  de  manganèse , 

o,6r. 

99>67- 

La  formule  minéralogique  de  ce  pyroxène  paraît  être 
j  S2  +  2  MS2  +  3  CS2  ;  mais  probablement  c’est  seu¬ 
lement  f  S 2  +  CS\  mêlé  avec  MS2-\ -  CS a. 

s.  Une  autre  variété  de  pyroxène  vert  de  Bjôrmyres- 


veden  contient ,  d’après  mon 

analyse  : 

Oxigène. 

Silice  , 

54,55 

27,45. 

Chaux  , 

20,21 

5,68. 

Magnésie  , 

i5,25 

5. go. 

Prot oxide  de* fer, 

8,14 

i,85. 

Alumine  , 

0,14 

Oxide  de  manganèse , 

0,73. 

99>02, 

La  formule  minéralogique  est  par  conséquent  ; 
CS1  +  MS2,  mêlé  avec  f  S2. 
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3.  Le  pyroxène  noir  de  Tabcrg,  eu 

Wermland ,  con- 

tient ,  d’après  mon  analyse  : 

Oxigènc. 

Silice  , 

53,36 

26,84* 

Chaux  , 

22,19 

6,23. 

Protoxide  de  fer , 

17,38 

3,95. 

Magnésie , 

4:99 

1,93. 

Oxide  de  manganèse, 

0,09. 

98,01. 

Ce  pyroxène,  par  son  extérieur,  ressemble  beaucoup 

au  hédenbergite.  Lorsque  la  quantité 

de  magnésie  qui 

s’y  trouve  est  négligée  ,  il  appartient 

aux  pyroxènes  de 

la  seconde  section. 

4-  Le  pyroxène  verdâtre  de  Sabla 

contient,  d’après 

mon  analyse  : 

Oxigène. 

Silice  , 

54,86 

27,59. 

Chaux  , 

23,57 

6,62. 

Magnésie  , 

i6,49 

6,38. 

Protoxide  de  fer, 

444 

1,00. 

Oxide  de  manganèse , 

0,42 

Alumine  , 

0,21. 

99-99- 

La  composition  de  ce  pyroxène  serait  celle  d’un  py¬ 
roxène  de  la  première  section  s’il  ne  contenait  une  pe- 

ti te  quantilé  de  fer.  Exposé  à  la  flamme  du  chalumeau, 
on  observe  les  mêmes  phénomènes  que  dans  les  py- 
roxènes  dont  les  bases  se  composent  seulement  de  chaux 
et  de  magnésie. 


{  38o  ) 

Néanmoins  Ü  se  trouve  à  Sahla  d’autres  variétés  qui , 
quoiqu’elles  ressemblent  par  leur  forme  à  ces  pyroxènes, 
ont  cependant  une  toute  autre  composition  et  se  distin¬ 
guent  par  leurs  caractères  chimiques.  Le  pyroxène  dont 
j’ai  parlé  d’abord  est  fusible  à  la  flamme  du  chalumeau 
comme  tous  les  pyroxènes  de  sa  composition-  les  autres, 
au  contraire,  sont  presque  infusibles  ;  ils  suintent  seu¬ 
lement  lorsqu’ils  sont  employés  en  poudre  :  exposés 
dans  une  fiole  à  une  chaleur  modérée ,  ils  donnent  de 
l’eau  et  deviennent  noirs;  chauffés  au  contact  de  l'air, 
ils  prennent  une  couleur  blanchâtre.  En  général  leur  cou¬ 
leur  est  presque  celle  du  pyroxène  fusible  ;  mais  ils  ont  si 
peu  de  dureté  qu’on  peut  les  rayer  avec  l’ongle ,  tandis 
que  l’autre  pyroxène  donne  des  étincelles  avec  l’acier. 
La  forme  cristalline  de  ces  pyroxènes  n’est  pas  bien  pro¬ 
noncée,  Leur  masse  est  tout-à-fait  pénétrée  de  serpen¬ 
tine  ou  de  speckstein ,  qui  quelquefois  s’y  trouvent 
mêlés.  Ceux-ci  cependant  ne  peuvent  être  distingués  que 
très-difficilement. 

J’ai  analysé  beaucoup  d’échantillons  de  ces  saillîtes; 
mais  ce  n’était  que  pour  démontrer  que  ce  ne  sont  que 
des  mélanges  de  pyroxène  et  de  serpentine  ou  de  speck¬ 
stein.  Yoici  les  résultats  moyens  des  analyses  de  trois 
échantillons  : 

"V 


Silice  5 

6o,65 

/ 

Oxigène. 

3o,5o, 

Chaux  , 

4:97 

j  ?  3( ), 

Magnésie  , 

25,20 

9>75- 

Protoxide  de  fer , 

4,i  8 

0,95. 

Oxide  de  manganèse , 

0,78 

Eau  , 

4,38. 

100,16, 

,  Silice , 

58, 08 

29,21. 

Chaux  , 

11,24 

3,i6. 

Magnésie , 

22,28 

8,62. 

Protoxide  de  fer , 

5,3o 

1,20. 

Alumine  , 

0,47 

Eau  , 

3,i  1, 

N 

100,48. 

Oxigène. 

Silice  , 

58, 3o 

29,32. 

Chaux  , 

9>s9 

2,78. 

Magnésie  , 

24,22 

9>37- 

Oxide  de  manganèse 

,  0,68 

Protoxide  de  fer , 

4M 

0,96. 

Alumine  , 

0,1 1 

Eau  , 

3,i  r. 

100,55. 


C’est  sans  doute  à  la  serpentine  que  ces  pyroxènes 
renferment  qu’il  faut  attribuer  la  propriété  qu’ils  ont  de 
devenir  noirs  et  de  donner  de  l’eau,  étant  exposés  à  la 
chaleur,  dans  des  vases  clos*,  de  devenir  blancs,  au  con¬ 
traire,  lorsqu’ils  sont  chauffés  au  contact  de  l’air;  de  ne 
pas  fondre  ,  ou  d’ètre  d’autant  moins  fusibles  que  leur 
quantité  d’eau  augmente.  L’eau  qu’on  en  retire  a  une 
odeur  empyreumatique  comme  celle  de  la  serpentine 
et  de  toutes  les  pierres  qui  contiennent  beaucoup  de 
magnésie. 


(  38a  ) 

5.  Le  pyroxène  rouge-brunâlre  de  Degerô,  en  Fin- 


,  contient,  d’après  l’analyse  de  M.  Berzelius (1)  : 

Oxigène. 

Silice  9 

5o,oo 

20,1 5. 

Chaux , 

20,00 

5,62. 

Magnésie , 

4,5o 

1,74. 

Protoxide  de  fer, 

18, 85 

4,29. 

Protoxide  de  manganèse  , 

OJ 

SJ» 

O 

O 

0,66. 

Perte , 

0,90. 

97,25. 

IV.  Pyroxènes  dont  les  hases  sont  le  protoxide 
de  manganèse  avec  de  la  chaux . 

i .  Le  pyroxène  rouge  de  Langbanshytlan  ,  en  Werm- 
land.  '  . 

C’est  ainsi  que  je  nomme  le  manganèse  oxide  sili- 
cifère  rouge  de  M.  Haiiy  (  rothmanganerz ,  d’après 
MM.  Karsten  et  Weiss;  rotlistein ,  d’après  M.  II  au  s- 
mann)  qui  se  trouve  ordinairement  en  masses  com¬ 
pactes  en  Sibérie ,  en  Transylvanie  ,  au  Hartz  ;  mais  ce 
n’est  qu’à  Langbanshytlan,  en  Wermland,  qu’on  le 
trouve  ,  ayant  une  texture  feuilletée  très-prononcée,  qui 
est  celle  du  pyroxène  ;  ce  qui  se  confirme  par  une  ana¬ 
lyse  de  M.  Berzelius ,  d’après  laquelle  ce  minéral  est  un 
silicate  du  protoxide  de  manganèse  combiné  avec  un 
peu  de  bi-silicate  de  chaux  (2). 


(1)  Jfhandlingar  i  Fysik ,  t.  11 ,  p.  208. 

(2)  Afhandlingar  i  Fysik ,  t.  iv  ,  p.  5 12. 
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Oxigcne. 

Silice  , 

48,oo 

23,8o. 

Protoxide  de  manganèse , 

4f)>°4 

10,76. 

Chaux  , 

3,  12 

• 

CO 

r\ 

O 

Magnésie  , 

0,22 

Oxide  de  fer,  une  trace. 

ioo,38. 


La  formule  minéralogique  est  12  mgS1  2,  ou,  si 

l’on  néglige  le  peu  de  seulement  mgS 2. 

Outre  les  pyroxènes  de  ces  quatre  sections ,  on  en 
trouve  cependant  encore  quelques-uns  qui  contiennent 
de  l’alumine.  Ils  sont  rares ,  et  la  quantité  d’alumine  ne 
passe  pas  7  pour  cent.  L’alumine  qui  renferme  trois 
atomes  d’oxigène  n’est  pas  une  base  qui  puisse  être  iso¬ 
morphe  avec  une  autre  qui  ne  contient  que  deux  atomes 
d’oxigène.  La  présence  de  l’alumine  dans  les  pyroxènes 
n’est  donc  par  conséquent  rien  moins  que  constatée.  Il 
paraît  que  la  quantité  d’alumine  augmente  au  meme 
degré  que  la  quantité  de  silice  diminue,  de  sorte  qu’il 
est  probable  que  l’alumine  se  trouve  dans  les  pyroxènes 
comme  un  aluminate  ou  comme  un  silicate  d’alumine. 
Les  pyroxènes  qui  contiennent  de  l’alumine  sont  le  py- 
roxène  noir  de  Frascati ,  analysé  par  Klaprolh  (1),  le 


(1)  Dans  tous  les  pyroxènes  que  Klaprolh  a  analysés,  il  a 

trouvé  de  l’alumine  ,  mais  celui  de  Frascati  seul  est  un  vrai 
pyroxène.  Le  pyroxène  de  la  Sanalpe  (Beitrage.  iv.  180)  est 
un  amphibole  )  le  pyroxène  scoriacé  de  Sicile  (  Beitrage. 
iv.  190) ,  qui  contient  16  pour  cent  d’alumine,  ne  se  trouve 
qu’en  masses  compactes ,  et  n’est,  d’après  M.  Weiss,  qu’une 
obsidienne.  Les  pyroxènes  du  Rhongebirge  (Beitrage.  v. 


I 
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pyroxène  de  l’Etna .  ,  analysé  par  M.  Vauquelin,  et  le 
pyroxène  foncé  cle  Pargas  ,  analysé  par  M.  de  Nordens- 
Kiold. 


Résume  des  Observations  météorologiques  faites  à 
ï  Observatoire  royal  de  Paris,  en  1822. 


Tableau  de  la  marche  moyenne  du  thermomètre 
centigrade  et  de  V hygromètre  de  Saussure. 


Noms 

des 

l  mois. 

Températures 

moyennes. 

- — - - y  - 

Température 

moyenne 

•j 

de  9  heures 
du  matin. 

Tempe'rature 
moyenne 
des  caves. 

Etat  moyen  | 
defhygromè.  1 
de  Saussure,  j 
à  3  heures  | 
aptes  midi.  j 

:  Janvier. 

4- 

4°.4 

4  5”,  8 

î  2°, 081 

7  2° 

f  Février. 

+ 

6,1 

+ 

12,087 

6l 

Mars. 

+ 

9?9 

4  10,5 

12,100 

5o 

ï  Avril. 

4*" 

1  1,1 

+ 

12,090 

42 

l  Mai. 

+ 

.6,7 

-j-  l8,6 

12,098 

69. 

Juin. 

+ 

21,2 

4-  22,8 

1 2,098 

7° 

Juillet. 

4 

I  8,9 

4-  20,6 

12,098 

69 

j  Août. 

4“ 

>6,9 

-j-  20,6 

î  2,099 

69 

j  Septemb. 

+ 

j5,9 

4- 16,4 

12,099 

73 

Octobre. 

4“ 

ï3,2 

4“  î5,o 

12, i 01 

81 

Novemb. 

4~ 

9>° 

4-  S, 4 

1 2, io5 

89  1 

Décemb. 

— — 

o,5 

-  1,8 

1 2, 104 

d 

86 

Moyenn. 

12,07 

12.57 

aEEEMBMBBBgaBM 

12,096 

69  j 

1 55  )  ne  se  trouvent  qu’en  masses  compactes  sans  les  moin¬ 
dres  signes  d’une  texture  feuilletée  j  par  conséquent  ils  ne 
décident  rien  lorsqu’on  cherche  un  rapport  entre  la  forme  et 
la  composition.  J’ai  examiné  le  pyroxène  de  Frascati  )  j’ai 
trouvé  qu’il  renferme  tantôt  5  ,  tantôt  7  pour  cent  d’alu¬ 


mine. 
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La  température  moyenne  de  1822  surpasse  d’environ 
i°,5  la  température  moyenne  du  climat  déterminée  par 
une  longue  suite  d’observations.  Cette  année,  le  mois 
d’octobre,  pris  isolément,  ne  donne  la  vraie  moyenne 
qu’à  i°  près.  Quant  au  résultat  fourni  par  les  seules 
observations  de  9  heures  du  matin,  il  n’aurait  été  en 
excès  que  de  o°,5.  Nous  sommes  conséquemment  ramenés 
de  nouveau  à  l’opinion  que  les  personnes  qui  n’ont  pas 
le  loisir  de  consulter  journellement  le  thermomètre  aux 
heures  des  maxima  et  des  minima ,  pourront  cependant, 
par  les  seules  observations  de  8  h.  ^  du  matin  ,  arriver 
à  une  détermination  suffisamment  exacte  de  la  tempé¬ 
rature  moyenne  de  Vannée. 


Le  professeur  Dewey,  de  Williamstown ,  Massachussets, 
a  cherché  à  déterminer  jusqu’à  quel  point  les  demi- 
sommes  des  températures  maxima  et  minima  donnent 
de  bons  résultats.  Pour  cela  ,  il  s’est  astreint  à  observer  le 
thermomètre  d’heure  en  heure,  c’est-à-dire,  vingt-quatre 
fois  par  jour,  pendant  trente  jours  distribués  sur  toutes 
les  saisons  de  l’année.  Les  nombres  déduits  de  l’ensemble 
des  vingt- quatre  observations  journalières  peuvent  évi¬ 
demment  être  considérés  comme  les  vraies  moyennes  : 
voyons  ce  que  d’autres  combinaisons  ont  fourni  : 

Moyenne  des  vingt-quatre  observations  journalières  faites, 


durant  trente  jours,  en  18 16  et  18 17.  +  5°,3centJg' 
Moyenne  de  l’ensemble  des  maxima  et  des 

minima . -f-  5,9 

Moyenne  des  observations  de  7  h.  du  matin 

et  de  2  h  .  après  midi . +5,8 

Moyenne  des  observations  faites  au  lever  et 

au  coucher  du  soleil.: . +4>9 

T.  XXI.  25 
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M.  Brewster  trouve,  d’après  les  mêmes  données,  que 
la  combinaison  des  seules  observations  de  io  heures  du 
matin  et  de  io  heures  du  soir,  conduit  à  des  résultats 
extrêmement  peu  différens  des  vraies  moyennes,  et  pro¬ 
pose  aux  météorologistes  d’adopter  ces  deux  heures  qui, 
déjà  ,  avaient  été  recommandées  par  la  Société  royale 
d’Edimbourg*  mais  il  faut  remarquer  que  cet  accord 
dont  parle  M.  Brewster  n’a  lieu  qu’à  l’égard  de  l’année 
entière,  et  qu’on  aurait  à  craindre  des  erreurs  d  'un  degré , 
en  plus  ou  en  moins,  si  on  déterminait  de  la  même 
manière  les  températures  moyennes  des  différentes 
saisons. 

A  Salem,  où  le  Dr  Holyoke  observe  depuis  trente-trois 
ans  ,  la  température  moyenne  est ,  suivant  lui ,  -f-  9°,3 cent,§* 

Celle  de  8  heures  du  matin  .  . . -f-  8,0 

Cl  £  d  i  ' 

La  température  moyenne  de  midi . -f- 1 3,o 

La  température  moyenne  du  coucher  du 
soleil ...  . . . . . . .  ••  +  9>2 

Enfin  ,  celle  de  io  heures  du  soir.  .  . +  6,8 

La  différence  entre  la  vraie  moyenne  et  8  heures  du 
matin  est  plus  grande  que  ne  l’avait  trouvé  le  professeur 
Pictet ,  à  Genève,  et  queue  le  donnent  les  observations  de 
Paris.  On  pourrait  donc  être  tenté  de  supposer  que,  dans 
la  recherche  des  températures  moyennes ,  les  mêmes  heu¬ 
res  ne  doivent  pas  être  adoptées  en  Europe  et  en  Amé¬ 
rique  ;  mais  il  faut  remarquer  qu’à  Genève,  comme  à 
Paris  ,  on  appelait  température  moyenne  la  demi  somme 
des  températures  maxima  et  minima ,  tandis  que  le 
D1  Holyoke  a  déduit  ses  résultats  journaliers  de  la  com¬ 
binaison  de  quatre  observations  :  celles  de  8  heures  du 
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matin,  de  midi,  du  coucher  du  soleil  et  de  io  heures 
du  soir. 


Cette  année  (1822),  le  thermomètre  des  caves  de  l’Ob¬ 
servatoire  a  varié  de  de  degré  ;  retranchant  o°,38  de  la 
moyenne,  à  cause  d’une  erreur  dans  la  graduation  ,  nous 
trouverons  qu’à  la  profondeur  de  86  pieds,  la  tempéra¬ 
ture  de  la  terre  à  Paris  est  de  n°,7i6  centig. 

Dans  l’air,  à  l’ombre  et  à  l’exposition  du  nord,  les 
extrêmes  de  la  température  ont  été  : 

—  8°, 8  le  27  décembre, 
et  *d"  33,8  le  1  o  juin  ; 

h;  thermomètre  a  donc  parcouru  ,  dans  l’année,  un  in¬ 
tervalle  de  4^°, 6  centigrades. 

Tableau  des  maxima  et  des  minima  moyens 
du  thermomètre  centigrade ,  en  1822. 


J  NOMS  DES  MOIS. 

MAXIMUM 

moyen. 

MINIMUM 

moyen. 

1 

DIFFÉRENCES,  j 

Janvier. 

6°, 2 

4- 

2°, 6 

3°, 6  « 

Février. 

+ 

9,4 

+ 

2,8 

6,6 

Mars. 

+ 

*4,4 

•~h 

5,5 

8,9 

i  Avril. 

4~ 

16,0 

+ 

6,5 

9>7 

Mai. 

-h 

21,8 

+ 

1 1 ,5 

io,3 

Juin. 

+ 

26,6 

+ 

i5,8 

1 0,8 

\  Juillet. 

+ 

+ 

1 3.9 

10,0  j 

t  Août. 

T 

23,8 

+ 

14,1 

9>7 

;  Septembre. 

+ 

20,4 

+ 

11,4 

9?°  . 

Octobre. 

+ 

17, 1 

-T 

9,5 

7>8  \ 

3  Novembre. 

+ 

I  2,0 

+ 

6,0 

6,0 

■j  Décembre. 

+ 

',5 

1  ^ 

2,5 

4,° 
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Tableau  des  variations  extrêmes  du  thermomètre 

en  1822. 


|  NOMS  DES  MOIS. 

3SÉ5 

MAXIMUM. 

MINIMUM. 

,feisifo,vsw 

DIFFÉRENCES. 

jilj  Janvier. 

"T 

9°.8 

— 

3°, 0 

i3°,5  S 

1  Février. 

-T 

I  2,0 

— 

5,o 

1  5,o 

1  Mars. 

+ 

2  1,8 

— 

i,5 

23,5  J 

1  Avril. 

«a  |  ■« 

25,3 

+ 

i,3 

22,0 

1  Mai. 

29,6  ’ 

_U 

1 

5,3 

24,3 

|  Juin. 

+ 

55,8 

+ 

1 1,8 

22,0 

|  Juillet. 

+ 

H)> 1 

+ 

9F2 

*9»9 

1  Août. 

+ 

00,2 

4“ 

10,0 

20,2 

|  Septembre, 
g  Octobre. 

4- 

27,8 

+ 

6,2 

2  1,6 

+ 

2/hO 

+ 

5,2 

20,8  1 

|  Novembre. 

+ 

18,9 

+ 

1,2 

1 7.7 

g  Décembre. 

+  8,5 

_ 

8,8 

17. 5 

Tableau  de  la  marche  moyenne  du  baromètre  en  1822. 


(  Toutes  les  hauteurs  sont  réduites  à  o°  de  température.  ) 


I  Mois. 

9  heur,  du  matin. 

Midi. 

3  heur,  du  soir. 

,,, 

9  heur,  du  soir. 

1 

|  Janvier. 

|  Février 
Mars. 

|  Avril, 
jj  Mai. 
j  Juin. 

S  Juillet. 
||Août. 

1  Septem. 

|  Octobr. 
j  Novem. 

]  Décem. 

mm. 

761, 80 

765,75 

762.20 

755.95 

700,01 

757.96 

7  55,78 
755,92 
756,o4 

751.95 

755.96 
759.47 

mm 

761 .58 
765,87 
76^45 

755.59 
754,78 
757.74 
755,4 t 
755,56 

755,7I 

7  ^ 1  *77 
755,77 
759,51 

mm 

76 1.27 
762,61 
760,76 

7  54 -97 
754,00 

757^7 

752,89 

754.97 

755,07 

75i,43 

755.28 
759,04 

mm 

761,80 

762590  1 

761.39  1 

7  55,66  1 

754,77  1 

757.51 

755,53  g 

755.51  1 

755,45  | 

751,89 

755,56  1 
759'°7  1 

(Moyen. 

c© 

rv  ! 

T" 

1767, 17 

756,65 

757>°7 

(  38g  ) 

On  voit,  q’après  celle  table,  que,  dans  les  douze  mois 
de  182:4  ,  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  à  9  heures 
du  matin  a  été  supérieure,  sans  aucune  exception,  à  la 
hauteur  moyenne  de  3  heures  du  soir  ;  et  qu’il  n’y  a  pas 
non  plus  un  seul  cas  qui  n’ofïre  une  augmentation  de 
pression  atmosphérique  entre  3  heures  et  9  heures  du 
soir. 

Tableau  des  oscillations  extrêmes  du  baromcUe 

en  1822* 


MO  LS  . 

MAXIMUM. 

MINIMUM. 

« 

DIFFERENCES. 

Janvier. 

mm 

mm 

771,00 

757,4° 

55,60 

Février. 

775>97 

749’ 1 5 

26,82 

Mars. 

769,68 

749,34 

20,24 

Avril. 

766,48 

742,56 

25,92 

Mai. 

764,10 

74i,4o 

22,70 

Juin. 

762,96 

749,12 

1 3,84 

Juillet. 

76[,72 

746,18 

1 5,54 

Août. 

765,96 

748,75 

1 5,25 

Septembre. 

761 ,80 

740,22 

2 1 ,58 

Octobre. 

764,37 

755,85 

28,52 

Novembre. 

767,61 

743,78 

20,85 

Décembre. 

77r,58 

754,  68 

56,70 

Les  extrêmes  du  baromètre y  en  1822,  ont  été,  comme 

on  voit . . .  771™, 38;, 

et .  734,68. 

La  pression  atmosphérique  a  donc  varié, 
dans  l’année ,  de 


36,70, 


Tableau  de  la  quantité  de  pluie  qui  est  tombée  à 
V Observatoire  royal ,  en  1822  sur  la  plate-forme  et 
dans  la  cour . 


(Nous  rappellerons  que  le  récipient  de  la  plate-forme  est 
plus  élevé  que  celui  de  la  cour  de  28  mètres  ou  86  pieds.  ) 


NOMS 

des 

1  Mois. 

PLUIE 

sur  la  plate  -  forme  , 
en  centimètres. 

PLUIE 

dans  la  cour  ; 
en  centimètres. 

t 

NOMBRE  B 
de  joui  s  | 
de  pluie,  jj 

Janvier. 

C. 

1,498 

c. 

>.97  5 

*4  i 

Février. 

1 ,826 

2,o56 

7 

Mars. 

1 ,808 

2,o58 

7 

Avril. 

0,710 

o,885 

8 

Mai. 

4,22  2 

4,6o5 

12 

Juin. 

9,226 

9*99 1 

i5  £ 

Juillet. 

4,446 

4,722 

1 5 

Août. 

2,229 

2,468 

16 

!  Septembre. 

6,095 

6,605 

10 

1  Octobre. 

5,o55 

5,760 

16  [ 

Novembre. 

4,94° 

5,720 

16  1 

Décembre. 

2,266 

2,885 

7 

r 

Sommes. 

42,519 

47,75° 

>45'  | 

(  39i  ) 


Etat  des  crues  de  la  Seine ,  en  1822  ,  observées  au 

pont  de  la  Tournelle . 


L’eau  moyenne  a  été,  en  1822  ,  de  ônl5^52. 

O11  voit  aussi,  par  celte  table,  que  les  plus  hautes 
eaux  ont  été  observées  le  8  janvier,  et  les  plus  basses 
le  21  septembre.  Ce  dernier  jour,  le  niveau  de  la  Seine 
était  om,  i5  au-dessous  du  zéro  de  l’échelle  qui  corres¬ 
pond,  comme  on  sait,  aux  plus  basses  eaux  de  1719,. 
et  est  de  om,37  au-dessus  du  sol  de  la  rivière» 
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Etat  des  vents ,  à  Paris ,  en  1822. 


g™™ 

Mois. 

Nord. 

Nord-E. 

Es,| 

Sud.-E. 

Sud. 

Sud-O. 

1 

Ouest. 

«BBassgn 

Nord-0 

!  Janv. 

5 

5 

O 

0 

I 

3 

7 

I  2  i 

J  Eévr. 

4 

1 

O 

5 

8 

4 

5 

5 

Mars. 

1 

0 

I 

6 

1 

9 

1 0 

5 

I  Avril. 

6 

1 

5 

2 

6 

6 

5 

5 

!  Mai. 

10 

4 

2 

1 

3 

3 

6 

1  Juin, 

4 

9 

5 

0 

0 

4 

10 

0 

!  Juill. 

1 

0 

1 

0 

5 

.4 

8 

2 

1  Août. 

1 

1 

5 

2 

2 

6 

16 

0 

1  Sept» 

5 

2 

4 

2 

5 

5 

7 

0 

1  ^ct* 

1 

0 

0 

4 

17 

7 

2 

0 

Nov. 

0 

0 

0 

O 

1 1 

i4 

4 

1  S 

Déc. 

0 

16 

5 

I 

5 

0 

4 

0 

Som. 

• 

58 

37 

22 

23 

64 

75 

80 

26 

Etat  du  ciel ,  à  Paris ,  en  1822. 

Il  y  a  eu,  cette  année  ,  à  Paris  : 

i43  jours  de  pluie  5 
4  jours  de  neige  ; 

7  jours  de  grêle  ou  grésil  5 
48  jours  de  gelée  5 
24  jours  de  tonnerre  ; 

Et  122  jours  où  le  ciel  a  été  entièrement  couvert» 


f 
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Tremblemens  de  terre . 

y 

(Supplément  au  catalogue  donné  dans  le  tome  xvixi, 

page  4i5.) 

Le  7  octobre  1821.  Épinal  \  Remiremont  ;  Plom - 
bières ,  département  des  Vosges.  Direction  des 
secousses,  sud  ^  nord  j  durée,  3o"  5  bruit  sem¬ 
blable  à  celui  que  font  entendre,  quand  elles 
tournent  avec  rapidité,  ces  sphères  creuses  et 
percées  d’un  trou  que  les  enfans  appellent  le 
Diable. 

Le  22  octobre  ,  au  matin.  Invctary.  Bruit  semblable  à 
celui  que  produisent  plusieurs  voitures  en  mou¬ 
vement. 

Le  25  décembre ,  à  8  heures  et  demie  du  soir.  Mayence . 
Légère  secousse.  Ce  phénomène  est  remarquable 
en  cela  surtout  qu’il  a  coïncidé  avec  la  baisse 
extraordinaire  du  baromètre  observée  le  même 
jour. 

Tremblemens  de  terre  en  1822. 

Le  8  février.  Landshut  (Bavière).  Cinq  secousses  de 
tremblement  de  terre  en  moins  de  80  secondes. 

Le  19  février,  à  8  heures  et  demie  du  matin.  Paris , 
Lyon  ,  Bourg ,  Clermont  ,  Genève  ,  Cham¬ 
béry,  etc. ,  etc.  Forte  secousse. 

(Nous  donnerons  une  histoire  détaillée  de  ce 
tremblement  de  terre  sur  lequel  nous  avons  re¬ 
cueilli  beaucoup  de  renseignemens.  ) 
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Le  a3  lévrier,  à  3  heures  35  minutes  de  l'après-midi. 
Bellej  (Ain).  Une  seule  secousse. 

Le  3i  mai,  à  8  heures  du  matin.  Cognac,  Angers  , 
Tours ,  Bourbon  -  Vendée  ,  Laval ,  Nantes  et 
Paris.  La  secousseaétéassez  forte  dansîestrois  pre¬ 
mières  villes.  Personne  ne  paraît  l’avoir  ressentie 
à  Paris  5  mais  les  mouvemens  dont  fut  subi¬ 
tement  agitée,  à  la  même  heure  ,  une  aiguille  ai¬ 
mantée  suspendue  à  un  fil ,  et  à  l’aide  de  laquelle 
on  observe  les  variations  diurnes ,  me  firent  soup¬ 
çonner  sur-le-champ  qu’un  tremblement  de  terre 
venait  d’avoir  lieu  :  les  journaux  confirmèrent 
plus  tard  la  conjecture.  La  direction  de  la  secousse 
a  dû  être  à-peu-près  perpendiculaire  au  méridien 
magnétique. 

Voici  les  heures,  telles  que  je  les  trouve  dans 
la  correspondance  de  MM.  les  Préfets  :  Cognac , 
entre  7  h.  et  8  h.  du  matin  ;  Nantes ,  7k*  53  ; 
direction  du  N.  N.  E.  au  S.  8.  0. ;  bruit  sem¬ 
blable  à  celui  que  ferait  une  voiture  pesamment 
chargée,  roulant  sur  une  voûte.  Rennes,  rjh-  55'. 
Tours,  7E  35';  direction  est- ouest.  Bourbon- 
Vendée,  7h-  35'  5  direction  nord-ouest  au  sud- 
est;  bruit  sourd  semblable  à  celui  que  produirait 
une  charrette  lourdement  chargée ,  en  passant  avec 
vitesse  sur  un  pavé  inégal  ou  sur  un  pont-levis. 
Laval,  811-  i'  du  matin;  trois  secousses  succes¬ 
sives  et  assez  fortes  ;  direction  du  sud-est  au  nord- 
ouest. 

Le  16  juin,  entre  4l,‘ 1  et  4lî° i  de  l’après-midi.  Cher¬ 
bourg  et  tout  l’arrondissement.  Deux  secousses 
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très-fortes.  On  n'a  rien  ressenti  ni  à  Saint- Lô  ,  ni 
dans  l’arrondissement  de  Coutances ,  ni  dans  ceux 
de  Mortain  et  d’ Avr anches.  Peu  d’instans  après 
la  secousse,  on  aperçut,  au  sud,  dans  la  baie  du 
Mont-Saint-Michel ,  un  météore  lumineux  qui 
semblait  s’élever  et  fut  suivi  dune  forte  déto¬ 
nation.  Dans  tout  le  département  de  la  Manche, 
il  tomba,  le  même  jour,  des  torrens  de  pluie. 

Le  io  juillet,  à  6*1*  J.  Lisbonne.  Violente  secousse; 
durée ,  6  à  7  secondes  ;  oscillation  plutôt  verti¬ 
cale  qu’horizontale. 

Le  29  juillet,  à  il)-  du  matin.  Grenade.  Fort  trem¬ 
blement  de  terre  qui  a  ébranlé  un  grand  nom¬ 
bre  d’édifices,  et  entr’autres  le  clocher  de  la  ca¬ 
thédrale.  Les  secousses  se  sont  renouvelées  dans 
la  nuit  du  29  au  3o  juillet. 

Le  ier  août,  à  8^-  du  soir.  Martinique.  Une  secousse 
peu  remarquable. 

Le  8  août .  Tomsk  (Sibérie).  Violente  secousse, 

dirigée  du  nord  au  sud. 

i3  août,  à  ioh-  du  soir.  Alep  (Syrie).  Tremblement  de 
terre  qui  a  détruit  une  grande  partie  de  la  ville 
et  enseveli  sous  les  décombres  plusieurs  milliers 
d’habitans. 

Le  16  août .  Alep.  Nouvelles  secousses  ;  les  deux 

tiers  de  cette  grande  ville  n’existent  plus. 

Le  5  septembre .  Alep.  Les  secousses  de  tremble¬ 

ment  de  terre  du  5  septembre  ont  renversé,  dans 
cette  malheureuse  ville,  les  édifices  que  les  pre¬ 
mières  avaient  laissé  debout.  On  rapporte  qu’il  a 
péri  plus  de  20000  habitans.  Cette  catastrophe  s’est 
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ëtendue  à  beaucoup  d’autres  villes  de  la  Syrie. 
Le  tremblement  a  été  ressenti  à  Damas  et  à  l’île 
de  Chypre. 

Le  10  septembre .  Carlstadt  (Suède).  Fort  trem¬ 

blement  de  terre  précédé  d’un  bruit  semblable  à 
celui  du  canon,  et  accompagné  de  l’apparition  d’un 
grand  nombre  d’étoiles  filantes  très  brillantes. 

Le  18  septembre,  du  matin.  Dunston  (près  de 
Ncwcastle-upon-Tyne),  Forte  secousse,  accom¬ 
pagnée  d’un  bruit  semblable  à  celui  d’un  ton¬ 
nerre  éloigné. 

Le  29  septembre .  Algésiras  et  Cordoue.  Forte 

secousse. 

Le  . .  novembre. . .  .*3  Alep.  Dans  la  première  moitié 

1 

de  ce  mois ,  de  forts  tremblemens  de  terre  se 
faisaient  presque  journellement  sentir  à  Alep. 
Le  28  novembre,  au  matin.  Stuttgaid ,  Spire ,  Keï'd > 
Strasbourg ,  etc .  Assez  forte  secousse. 


Éruptions  volcaniques . 

Nouveau  Volcan. 

Dans  la  nuit  du  2  au  3  mars  1820,  les  habitans  de 
l’archipel  Russe ,  situé  à  l’extrémité  occidentale  du  nord 
de  l’Amérique ,  furent  épouvantés  par  de  violentes  se¬ 
cousses  de  tremblemens  de  terre  et  par  de  forts  bruits 
souterrains.  Le  vent  soufflait  avec  fureur  du  sud-ouest. 
Tout-à-coup  l’atmosphère  parut  s’enflammer  dans  toutes 
les  directions  5  des  nuées  de  cendre  et  de  sable  tombèrent 
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toute  la  nuit.  Pendant  que  ces  phénomènes  se  mani¬ 
festaient  à  UnalachJia ,  un  nouveau  volcan  se  formait  à 
Ourimak ,  île  distante  de  Unalachka  de  ioo  verstes,  et  il 
a  continué  de  vomir  des  colonnes  de  feu  et  de  fumée  jus¬ 
qu’au  mois  d’août.  Les  vapeurs  fétides  qui  s’exhalaient 
du  volcan  ,  une  verste  à  la  ronde ,  n’ont  pas  permis 
jusqu’ici  d’en  approcher.  On  est  persuadé  que  l’ile  d’Ou- 
rimak  a  augmenté  sensiblement  d’étendue.  Dans  un 
rayon  de  trois  milles  autour  du  centre  du  cratère ,  le  sol 
est  entièrement  couvert  de  matières  volcaniques. 


Volcan  de  T  île  de  Banda . 

Une  éruption  de  ce  volcan  eut  lieu  le  1 1  juin  1820. 
Elle  commença  par  la  sortie  d’une  épaisse  fumée,  accom¬ 
pagnée  d’un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre  le  plus 
intense;  ensuite  de  grosses  pierres  furent  projetées  en 
l’air.  La  nuit,  on  apercevait  une  immense  colonne  de 
flammes  ;  les  tremblemens  de  terre  ,  les  éclairs  et  le 
tonnerre  se  succédaient  presque  sans  interruption.  Qua¬ 
torze  jours  après,  il  sortait  encore  du  cratère  beaucoup 
de  flamme  et  de  fumée  ;  mais  cependant  les  habitans,  qui 
s’éiaient  dispersés  dans  l’ile  au  moment  de  la  première 
éruption ,  commençaient  alors  à  rentrer  dans  leurs  de¬ 
meures. 

/  .  -  .  „  { 

V olcans  d’Islande. 

Dans  la  nuit  du  20  décembre  1821  ,  la  montagne 
Byafields-Johull ,  située  au  sud-est  de  l’Hécla  et  élevée 
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de  55oo  pieds  anglais  au-dessus  de  la  mer,  jeta  par  son 
sommet  des  torrens  de  flammes.  La  terre  trembla  for¬ 
tement  ,  et  d’immenses  masses  de  neige  se  précipi¬ 
tèrent  dans  la  vallée.  Du  20  décembre  au  Ier  février 
1822,  la  colonne  de  feu  fut  constamment  visible.  Il  en 
partait  une  abondante  pluie  de  cendres,  et  même  des 
pierres  du  poids  de  5 o  à  80  livres  qui  étaient  lancées 
jusqu’à  la  distance  de  près  de  deux  lieues.  Depuis  l’an¬ 
née  1612  ,  ce  volcan  n’avait  pas  fait  éruption. 


Il  parait ,  d’après  de  nouveaux  renseignemens ,  que  le 
même  volcan  a  fait  une  seconde  éruption  le  26  juin  1822. 
On  assure  que  la  montagne  a  crevé  près  de  son  pied  ,  et 
qu’il  en  est  sorti  un  torrent  de  laves. 


Éruption  du  Vésuve. 

Le  i3  février  1822,  on  entendit,  près  du  Vésuve,  deux 
fortes  détonations  souterraines.  Dans  la  nuit  du  16  au 
17,  il  y  eut  de  nouvelles  détonations  violentes.  Le  matin 
du  17,  une  épaisse  colonne  de  fumée  sortit  de  la  mon¬ 
tagne. 

Le  19,  pluie  de  cendres,  de  pierres  et  de  quelques 
fragmens  de  laves  incandescentes. 

Le  21  ,  la  lave  fondue,  qui  jusque  là  était  restée  ren¬ 
fermée  dans  le  cratère,  s’ouvrit  un  nouveau  passage  sur 
la  partie  méridionale  de  la  montagne  ,  et  s’écoula  en 
grande  abondance  vers  l’ermitage  de  S^Salvator.  Les 
22  et  28,  l’écoulement  de  la  lave  liquide  continua 
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avec  une  vitesse  (l’une  loise  environ  par  minute*,  mais  5 
le  24  ,  il  eut  un  redoublement  d’activité  :  la  montagne 
paraissait  alors  toute  en  feu.  Le  25  ,  elle  était  calme. 

Le  4  novembre  ,  le  Vésuve  continuait  à  lancer  des 
cendres  en  grande  quantité.  Le  jour  de  la  Toussaint,  la 
capitale  était  couverte  d’un  si  épais  nuage  qu’on  avait 
besoin  de  flambeaux. 

Du  22  au  25  du  même  mois,  l’éruption  devint  af¬ 
freuse  ;  c’est ,  dit-on ,  la  plus  considérable  de  toutes  celles 
qui  ont  eu  lieu  depuis  la  destruction  de  Pompéia.  Les 
cendres  projetées  étaient  en  quantités  si  énormes  qu’on 
voyait  à  peine,  au  travers,  la  coulée  de  laves.  En  certains 
endroits,  au  pied  de  la  montagne,  il  y  en  avait  jusqu’à 
six  pieds ,  et  elles  empêchaient  les  communications.  Ces 
cendres  sont  en  poudre  presque  impalpable,  très-dures 
et  de  couleur  violet  très-clair.  Etendues  sur  un  cuir, 
elles  aiguisent  les  canifs.  Les  éclairs  produits  par  l’élec¬ 
tricité  5  les  épouvantables  détonations  de  la  montagne, 
avaient  rempli  de  frayeur  les  habitans  de  Portici ,  Torve 
del  Greco  9  etc.  9  etc .  :  ils  avaient  tous  abandonné  leurs 
demeures  et  s’étaient  réfugiés  à  Naples.  Le  cratère  du 
Vésuve  est  devenu  maintenant  inaccessible  :  il  a  plus  de 
800  pieds  de  profondeur. 


Etna. 

11  s’est  formé  sur  les  flancs  de  l’Etna  un  cratère  qui , 
semblable  à  celui  de  Maccaluba  ,  ne  rejette  que  des  ma¬ 
tières  terreuses  liquéfiées.  L’argile  qui  en  forme  la  plus 
grande  partie  est  extrêmement  fine,  et  les  potiers  la 
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recherchent  avec  empressement.  La  matière  s'élève  quel¬ 
quefois  en  gerbe  ;  le  plus  souvent  elle  bouillonne  seu¬ 
lement. 


L’extrait  suivant  d’un  journal  tenu  à  Catania  >  pen¬ 
dant  quatorze  années  consécutives,  par  M.  Mario  Gem- 
melaro f  nous  semble  digne  d’intéresser  les  lecteurs, 
puisqu’il  donne,  pour  ainsi  dire,  la  mesure  du  degré 
d’activité  qu’a  maintenant  l’Etna  : 

1804.  Point  d’éruption  •  mais  le  volcan  jeta  de  la  fumée 
pendant  97  jours.  Tremblement  de  terre  sen¬ 
sible  le  9  février. 

1805.  Fumée  durant  47  jours*,  Üammes  durant  285 
éruption  du  grand  cratère  en  juin  j  tremblement 
de  terre  le  3  juillet. 

1806.  Fumée,  47  jours*,  flammes,  75  détonations,  28 
jours  ;  tremblemens  de  terre  le  27  mai  et  le  10 
octobre. 

1807.  Fumée,  5g  jours-,  tremblemens  de  terre  le  24 
février  et  le  25  novembre* 

1808.  Fumée,  12  jours  ;  flammes,  1025  plusieurs  trem¬ 
blemens  de  terre ,  accompagnés  de  détonations, 
dans  les  mois  d’août ,  de  septembre  et  de  dé¬ 
cembre. 

1809.  Fumée,  1 52  jours  5  flammes,  3  5  détonations,  11 
jours  5  éruption,  du  27  mars  au  8  avril  5  trem¬ 
blemens  en  janvier  ,  février ,  mars  ,  avril ,  mai , 
septembre  et  décembre  :  le  plus  fort  eut  lieu  le 

27  mars. 
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î8io.  Famée,  21  jours;  flammes,  6  Jours;  point 
d’éruption  :  mais,  dans  la  nuit  du  16  au  17  fé¬ 
vrier,  Le  volcan  produisit  un  bruit  très-fort  suivi 
de  quatre  temblemens  de  terre ,  dont  l’un  fut  resc- 
senti  à  Malte,  en  Afrique,  et  même  à  l’il'e  de 
Chypre. 

181 1.  Bruit  très-intense  le  25  et  le  26  octobre.  Le  27, 
la  montagne  creva  sur  son  flanc  orientai  ,  et 
il  sortit  par  l’ouveuture  un  torrent  de  laves. 
Grand  nombre  de  petits  tremblemens  de  terre  ; 
celui  du  27  mars  fut  ressenti  dans  toute  Bile. 

1812.  Le  cratère  du  27  octobre  1811  resta  ouvert  jus¬ 
qu’au  24  avril  1812  ,  et  il  en  sortit  une  énorme 
quantité  de  lave.  Après  ,  le  volcan  fuma  un  peu 
durant  6  jours.  Un  monticule ,  que  les  habitans 
de  Catane  appelèrent  le  Mont-Saint- Simon,  se 
forma  la  même  année.  Il  n’y  eut  point  de  trem¬ 
blement  de  terre. 

î8i3.  Fumée,  28  jours.  Le  nouveau  Mont-Saint-Simon 
jeta  lui-même  de  la  fumée  le  3o  juin  et  le  5  août. 
Deux  tremblemens  de  terre  ;  forte  odeur  d’am¬ 
moniaque  le  16  janvier,  pendant  une  bour¬ 
rasque. 

1 8 1 4-  Fumée,  seulement  5  jours.  Soudaine  éruption 
de  cendres  venant  de  la  partie  de  La  montagne 
nommée  le  Zoccolaro  et  de  la  Tinipa  del  II a- 
rile,  le  3  novembre.  Ce  phénomène  ne  fut  pré¬ 
cédé  d’aucun  bruit ,  mais  un  tremblement  de 
terre  lui  succéda. 

1 8 1 5 .  Fumée,  jours.  Tremblement  de  terre  le  6 

septembre. 

A. 
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1 8 1 6.  Fumée,  27  jours  5  point  de  tremblement  de 
terre.  Une  portion  de  la  partie  intérieure  du 
grand  cratère  tomba  dans  le  fond  ,  ce  qui  pro¬ 
duisit  un  très-grand  bruit. 

1817.  Fumée,  22  jours.  Tremblement  de  terre  le  18 
octobre. 

1818.  Fumée,  24  jours.  25  tremblemens  de  terre*,  le 
plus  fort  eqt  lieu  le  20  février. 

{Jour/ ?.  o/Sc.  Janv.  1825.) 


M.  Gemmelaro  rapporte ,  dans  son  Journal ,  un  fait 
que  nous  n’osons  presque  pas  transcrire  tant  il  paraît 
bizarre  :  il  assure  que  le  2  de  juin  1814,  l’air,  près  de 
Catane,  était  devenu  sonore,  jusqu’à  produire,  par  le 
simple  mouvement  des  doigts,  des  espèces  de  sifflemens 
qui  même  pouvaient  être  ,  jusqu’à  un  certain  point  ? 
modulés. 


Météores  lumineux. 

Le  16  mars  1822,  à  ioh*  5'  du  soir,  on  a  vu,  de  la 
ville  de  Richmond,  en  Virginie,  un  météore  lumineux 
d’une  grandeur  extraordinaire  ,  se  mouvant  rapidement 
du  nord-est  au  sud-ouest.  Des  étincelles  partaient  du  noyau 
dans  les  directions  les  plus  variées.  A  la  fin ,  il  détona , 
et  le  bruit  s’entendit  dans  toute  la  contrée  environnante. 
La  large  masse  de  feu  qui  se  développa  au  moment  de 
l’explosion  demeura  visible  pendant  plusieurs  minutes. 
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Le  9  avril ,  à  9  heures  du  soir,  écrit-on  de  Rhodès  , 
une  longue  et  resplendissante  colonne  de  lumière  se 
montra  dans  le  ciel  ;  de  nombreuses  et  vives  étincelles  en 
jaillissaient  dans  tous  les  sens.  Quelques  secondes  après 
la  disparition  complète  du  phénomène,  on  entenJît  le 
bruit  d’une  forte  explosion. 


M.  Gay-Lussac  a  déjà  rapporté  ,  dans  le  tome  xx , 
page  395  et  suivantes  ,  l’observation  qu’il  avau  faite  à 
Paris,  le  16  août,  à  du  soir,  dans  la  direction  de 
l’ouest  tirant  un  peu  sur  le  sud,  d’un  météore  lumineux 
serpentant  :  la  tête  lui  parut  être  élevée  d’environ  3o° 
au-dessus  de  l’horizon. 

J’ai  su  depuis ,  par  une  lettre  du  préfet  de  la  Cha¬ 
rente-Inférieure  au  Ministre  de  l’Intérieur,  que  ce 
météore  fut  aperçu  à  la  Rochelle  ,  précisément  à  la  même 
heure  ,  dans  la  direction  du  nord-ouest ,  et  à  3o°  ou  35° 
au-dessus  de  l’horizon. 

Ayant  essayé ,  d’après  ces  données ,  de  déterminer  la 
hauteur  verticale  du  météore ,  j’ai  trouvé  pour  résultat 
66  lieues  de  au  degré. 


Le  ier  septembre,  à  8  heures  du  soir,  il  a  paru  au  fort 
Royal  de  la  Martinique  un  météore  lumineux  d’une 
grandeur  considérable,  se  dirigeant  de  l’ouest  à  l’est  avec 
rapidité.  Il  fut  visible  pendant  plusieurs  minutes,  pro¬ 
duisit  un  bruit  semblable  au  roulement  du  tonnerre,  et 
éclata  avec  une  détonation  très-violente. 
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A urores  boréales „ 

■U  :  '  ;  •  -, 

Le  i3  février  1822,  vers  8  heures  du  soir.  Sir  George 
Mackensie ,  voyageant  entre  Nairn  et  Inverness  (Ecosse) , 
vit  dans  le  nord  un  arc  lumineux  de  3°  ou  40  de  lar¬ 
geur,  qui  embrassait  une  étendue  d’environ  6o°.  On  aper¬ 
cevait  aussi  des  traces  d’un  arc  plus  large,  moins  intense, 
concentrique  au  précédent,  mais  d’un  plus  grand  dia¬ 
mètre.  Tout  resta  dans  cet  état  durant  quelque  temps  : 
cnsuite%ne  vive  lumière  se  montra  subitement  à  l’est , 
parcourut  rapidement  l’espace  occupé  par  le  phénomène, 
et  offrit  ces  apparences  fantastiques  ,  ces  vagues  lumi¬ 
neuses  qui  s’observent  toujours  dans  les  aurores  boréales 
brillantes.  On  assure  que  les  sommets  des  arcs  étaient 
directement  sous  la  polaire.  Cette  circonstance  serait 
fort  remarquable  si  elle  résultait  de  mesures  prises 
avec  un  instrument. 

A  1 1  h-  du  soir,  quand  M.  Mackensie  cessa  ses  observa¬ 
tions,  on  voyait  encore  deux  arcs  lumineux  concentriques,, 


Les  aurores  boréales  sont  devenues  maintenant  très- 
rares  5  celle  dont  on  vient  de  lire  la  description  est  même 
la  seule  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  journaux  scien¬ 
tifiques  de  1822.  Je  n’ai  point  appris  qu’elle  ait  été  vue 
en  France  ;  mais  son  effet  sur  l’aiguille  aimantée  a  été 
tres-sensible  dans  la  soirée  du  i3  lévrier,  surtout  vers 
11  heures  du  soir.  Le  lendemain  14,  la  marche  des 
déclinaisons  diurnes  fut  de  même  assez  irrégulière  pour 
qu’on  doive  supposer  que  le  phénomène  du  )  3  se  renou¬ 
vela  dans  la  soirée. 


r 
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jîéroliihcs. 

.4 .  t  .  '# 

Deux  aérolithes  sont  tombés  en  France  ,  dans  le  cou¬ 
rant  de  l’année  1822  :  l'un  le  3  juin,  à  Angere,  dépar¬ 
tement  de  Maine-et-Loire  (voyez  tome  xx,  pages  89  et 
suivantes)  5  l’autre  le  io  septembre ,  dans  le  département 
des  Vosges  ( voyez  tome  xxi,  page  17).  J’avais  espéré 
me  procurer  des  documens  propres  à  calculer  la  hauteur 
qu’avait  le  météore  d’Angers  au  moment  de  l’explosâon  ; 
mais  ceux  qui  me  sont  parvenus  jusqu’ici  ne  méritent 
pas  d’être  soumis  «à  un  calcul  rigoureux.  Je  me  conten¬ 
terai  donc  d’engager  le  lecteur  à  comparer  la  description 
que  M.  Boisgiraud  a  donnée  du  phénomène,  avec  celle, 
par  exemple  ,  de  la  lumière  serpentante  vue  à  Paris  le  16 
août,  et  peut-être  arrivera-t-on  ainsi  à  supposer  qu’un 
grand  nombre  de  météores  qu’on  assimile  aux  étoiles 
filantes  11e  sont  autre  chose  que  des  traînées  lumineuses 
formées  par  les  aérolithes  dans  leur  passage  au  travers  de 
l’atmosphère. 

Ce  qui  rend  l’aérolithe  des  Vosges  principalement 
remarquable  ,  c’est  qu’il  est  tombé  pendant  un  violent 
orage.  Celte  circonstance  pourrait  être  citée  comme  un 
argument  favorable  à  l’opinion  que  ces  météores  se 
forment  dans  l’atmosphère  ,  si  ,  dans  maintes  circoai-  • 
stances  ,  il  n’en  était  pas  aussi  tombé  par  un  ciel  parfai¬ 
tement  serein. 


Le  iî  août  1822,  sur  les  du  soir,  plusieurs  per-  1 
sonnes  virent,  dans  les  environs  de  Liège,  une  grosse 
masse  de  feu  tomber  du  ciel  avec  rapidité.  Les  paysans 
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la  comparèrent  à  une  charrette  de  paille  enflammée.  Elfe 
ne  fît  aucun  bruit  remarquable  en  atteignant  le  sol  ;  mais 
long-temps  après  sa  première  apparition  on  entendit  dans 
l’air  comme  un  violent  coup  de  tonnerre  accompagné 
d’un  roulement  très-prolongé.  Le  ciel  était  presque  sans 
nuages. 

On  a  cru  reconnaître  que  le  météore  se  dirigeait  vers 
les  bois*,  mais  on  n’a  pas  encore  trouvé  la  place  où  il 
est  tomb.é. 


Voici  quelques  particularités  relatives  à  un  phénomène 
du  même  genre,  d’une  date  plus  ancienne,  mais  dont 
nous  n’avons  pas  encore  parlé  dans  les  Annales  : 

Le  12  juillet  1820,  entre  5  et  6  heures  du  soir,  un 
globe  de  feu  de  la  grandeur  apparente  de  la  lune  fut  vu 
en  Courlande  ,  se  mouvant  avec  lenteur  du  sud  au  nord. 
Il  s’éteignit  après  avoir  parcouru  dans  le  ciel  un  arc 
de  ioo°;  mais  sa  disparition  fut  suivie  d’un  bruit  sem¬ 
blable  à  trois  décharges  successives  d’une  pièce  d’artil¬ 
lerie  de  gros  calibre,  et  de  la  chute  d’une  pierre  pesant 
4o  livres  qui  s’enfonça  de  i~  pied  dans  le  sol.  Au  même 
instant,  un  gros  bolide  tomba  avec  un  sifflement  très- 
fort  dans  le  lac  Kolupschen  ,  à  quatre  wcrsts  de  distance 
du  point  qu’atteignit  la  première  pierre 5  enfin,  à  trois 
wersts  dans  une  direction  opposée,  il  tomba  aussi,  dans 
la  rivière  Dubna  ,  un  corps  étranger  qui  troubla  ses 
eaux. 

M.  Grotthus  a  analysé  la  pierre  et  l’a  trouvée  com¬ 
posée  ainsi  qu’il  suit  : 
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Fer, 

Nickel  , 

26,0  ; 

2,0  *, 

Soufre  , 

3,5  i 

Silice  , 

33,2  ; 

Protoxide  de  fer  , 

22,0  ; 

Magnésie  , 

10,8; 

Alumine  , 

i,3  ; 

Chrome  , 

6,7  ; 

Chaux  , 

0,5  ; 

Manganèse , 
Somme  , 


une  trace. 


100,0  (*). 

(  Edimb .  Philos.  Joum.  xir.  58q.  ) 


Trombes. 

Le  9  mai  1822,  vers  les  trois  heures  de  l’après-midi, 
line  trombe  se  montra  près  de  la  ville  de  Foix*,  son  mou¬ 
vement  était  extrêmement  rapide  et  dirigé  du  nord-ouest 
au  sud-est.  Elle  avait  la  forme  d’une  colonne  très-noire 
suspendue  à  des  nuages  gris-cendrés,  et  produisait  un 
bruit  semblable  à  celui  de  la  mer  agitée  par  une  violente 
tempête.  Dès  que  la  trombe  fut  descendue  le  long  de  la 
montagne  de  Saint-Sauveur,  au  pied  de  laquelle  la  ville 
est  bâtie ,  il  tomba  une  grande  quantité  de  grêlons  ,  du 
volume  des  plus  grosses  noix ,  qui  ravagèrent  les  cam¬ 
pagnes  voisines. 

Le  lendemain  ,  le  ciel  était  serein  •  le  soleil  très-ardent  ; 
mais  un  orage  éclata  précisément  à  la  même  heure  que 
la  veille. 


(*)  Il  y  a  une  erreur  dans  ces  nombres,  car  la  somme  ne 
fait  pas  100  j  mais  je  n’ai  aucun  moyen  de  la  corriger. 


r 
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(Celte  note  a  été  rédigée  d’après  des  renseigneméns 
transmis  à  Son  Excellence  le  Ministre  de  F  In  térieur  par 
le  Préfet  de  FArriège.  ) 


Le  16  juin  1822  (jour  d’un  assez  fort  tremblement  de 
terre  qui  s’est  fait  sentir  dans  le  département  de  la  Man¬ 
che  ),  les  habitans  de  Régneyille ,  petit  port  à  deux  lieues 
de  Coutances  ,  aperçurent,  sur  les  cinq  heures  du  soir, 
une  trombe  qui  se  dirigeait  vers  la  mer.  Ils  n’entendirent 
'd’abord  qu’on  mugissement  sourd;  mais  bientôt  après 
on  distingua  le  tourbillon.  Avant  d’arriver  au  rivage,  il 
traversa  une  pièce  de  terre  dont  la  récolte  en  luzerne  qui 
était  alors  étendue  pour  sécher,  fut  totalement  enlevée 
jusqu’à  la  hauteur  d’environ  3oo  pieds  ,  et  rejetée  ensuite 
sur  le  bord  de  la  mer.  Il  enleva  aussi,  à  une  hauteur 
à-peu-près  égale ,  le  sable  qu’on  avait  déposé  dans  un 
antre  champ,  près  des  fondations  d’une  maison.  Quand 
la  trombe  traversa  un  petit  ruisseau  qui  se  trouvait  sur 
son  passage ,  le  bruit  qu’elle  occasionait  cessa  presque 
entièrement  ,  et  les  eaux  ne  furent  soulevées  qu’à  la 
hauteur  de  20  pieds  ;  le  bruit  recommença  ensuite ,  et 
enfin  il  ne  s’entendit  plus  dès  que  le  tourbillon  eut  atteint 
la  mer. 

D’après  les  évaluations  les  plus  probables,  la  base  du 
météore  embrassait  sur  le  sol  un  espace  circulaire  de 
5o  pieds  de  diamètre.  Le  ciel,  qui  avait  été  parfaitement 
clair  durant  l’après  midi  do  16  juin  ,  se  couvrit  de  nuages 
à  l’approche  de  la  trombe;  peu  de  temps  après  sa  dispa¬ 
rition  ,  il  (tomba  une  pluie  abondante.  La  chaîêur  fut 
très-forte  tout  le  jour. 


r 
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(Cette  note  est  extraite  d’une  relation  détaillée  du 
phénomène,  adressée  au  Ministre  de  l’Intérieur  par  le 
Préfet  du  département  de  la  Manche.  ) 


Le  dimanche  ier  septembre  1822,  vers  sept  heures  du 
matin  ,  j’ai  aperçu  d’assez  près  une  trombe  au  cap  Blanc- 
Nez ,  entre  Boulogne  et  Calais.  Je  vis  d’abord  un  petit 
nuage  allongé  qui ,  par  sa  base  ,  touchait  aux  gros  nuages 
dont  le  ciel  était  couvert  çà  et  là  5  son  extrémité  infé¬ 
rieure  se  terminait  en  pointe  très-aiguë.  Le  plus  souvent 
il  avait  la  forme  d’un  cône  renversé,  vertical  et  parfai¬ 
tement  régulier  5  quelquefois,  au  contraire,  il  offrait 
des  inflexions  très-apparentes  et  qui  changeaient  presque 
instantanément  de  grandeur  et  de  place ,  comme  si  toute 
la  masse  vésiculaire  n’eût  pas  obéi  avec  la  même  facilité 
à  l’impulsion  du  vent  d’ouest,  qui  soufflait  alors  avec 
assez  de  force.  Les  monticules  de  sable  dont  le  rivage 
est  bordé ,  près  de  Sandgate ,  me  cachaient  la  partie  de 
la  mer  qui  correspondait  verticalement  au  nuage  ;  mais 
on  apercevait  distinctement  au-dessus  des  dunes  l’extré¬ 
mité  d’une  gerbe  blanchâtre  ascendante,  formée,  sans 
aucun  doute,  d’une  multitude  de  molécules  d’eau  sou¬ 
levées  par  la  trombe,  et  présentant  l’aspect  des  brouil¬ 
lards  qui  se  forment  au  pied  des  grandes  cascades.  Lors¬ 
que  le  vent  eut  amené  la  trombe  sur  la  plage  ,  une  grande 
gerbe  de  sable  succéda  à  la  gerbe  liquide  dont  je  viens 
de  parler.  Bientôt  après  le  phénomène  disparut  tout-à- 
fait ,  et  il  tomba  une  forte  averse.  Des  ouvriers  qui  m’a¬ 
vaient  précédé  sur  les  hauteurs  du  cap  Blanc-Nez  aper- 
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curent  un  bouillonnement  très-intense  dans  la  partie  de 
la  mer  où  se  formait  le  brouillard  ascendant. 

Une  seule  circonstance  peut  m’excuser  d’avoir  rap¬ 
porte  avec  ce  détail  une  observation  si  incomplète  ;  c’est 
la  remarque  que  j’ai  eu  l’occasion  de  faire ,  à  une  dis¬ 
tance  assez  petite  de  la  trombe,  qriil  ri existait  abso¬ 
lument  rien  de  visible  entre  le  nuage  conique  et  l'eau 
ou  le  sable  soulevés. 


Le  18  septembre  1822  ,  une  trombe  se  forma  au-dessus 
de  Roseneaih 9  dans  le  Dunbartonshire.  Le  temps  était 
presque  calme  lorsqu’on  aperçut  un  épais  nuage  noir, 
doué  d’un  violent  mouvement  de  rotation.  La  mer,  au- 
dessous,  parut  surde-champ  très-agitée  ;  l’écume  s’éleva 
à  une  grande  hauteur.  Le  météore  ,  en  passant  près  d’une 
maison,  entraîna  tous  les  objets  détachés  qu’il  rencontra; 
une  pelle  de  fer,  entr’aulres  ,  placée  à  la  porte  de  la  cui¬ 
sine,  fut  enlevée  jusqu’à  20  pieds  de  hauteur,  et  jetée  dans 
la  mer,  à  la  distance  déplus  de  cent  yards  (plus  deSoopieds 
angl.).  Les  branches  de  plusieurs  arbres  furent  rompues; 
une  chaloupe  qui  reposait  sur  le  sable ,  attachée  à  un  arbre , 
après  avoir  été  soulevée  et  fait  en  l’air  quelques  révolu¬ 
tions  sur  elle-même,  tomba,  et,  dans  sa  chute,  se  brisa 
en  partie.  ÎJn  cutter,  dans  le  port,  tourna  aussi  plusieurs 
fois  ,  mais  sans  quitter  le  liquide  s  un  sloop  chassa  sur 
ses  ancres.  La  trombe  disparut  après  avoir  parcouru , 
tantôt  sur  la  mer  et  tantôt  sur  la  terre,  un  espace  d’en¬ 
viron  deux  milles.  La  partie  de  la  mer  que  le  météore 
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agitait  durant  sa  marche  était  d’un  acre  environ  :  au-delà , 
le  liquide  paraissait  uni  comme  un  miroir. 

(  Eclimb.  Philos.  Journ.  N°.  xiv  ) 

t 


Brouillard  remarquable. 

Un  brouillard  remarquable  se  répandit  dans  l’atmo¬ 
sphère  en  août  1821.  Il  fut  observé  en  Angleterre,  dans 
le  comté  d’Essex ,  le  18  au  matin,  par  M.  Forster.  Le 
soleil,  affaibli  par  ce  brouillard,  pouvait,  à  son  lever, 
être  regardé  à  l’oeÜ  nu  ,  et  avait  une  teinte  argentée  si 
semblable  à  celle  de  la  soie  vernie  que  les  paysans,  à  la 
campagne,  le  prirent  pour  un  aérostat.  (Ann.,  t.  xvm, 
p.  4I9*)  M.  Howard  observa  ce  phénomène  dans  le 
comté  de  Sussex,  entre  9  heures  et  10  heures  du  matin. 
A  Paris,  il  se  manifesta  le  même  jour,  mais  seulement 
sur  les  6  heures  du  soir.  Nous  avons  déjà  rapporté  ces 
circonstances*  nous  n’en  parlons  de  nouveau  aujourd’hui 
que  pour  ajouter  qu’à  Viviers ,  en  Dauphiné  (/\^°.2gr  de 
latitude),  un  brouillard  analogue,  fumeux,  blanchâtre, 
sec,  couvrit  aussi  le  ciel  le  19  au  soir;  le  lendemain 
matin,  le  soleil  ,  à  son  lever,  parut  blanc  et  sans  éclat; 
le  soir,  cet  astre  était  rouge.  Suivant  M.  Flaugergues  ,  à 
qui  nous  empruntons  ces  détails  ,  ce  brouillard  ,  assez 
analogue  à  celui  de  1^83  ,  ne  se  dissipa  entièrement  que 
le  3o  août,  à  la  suite  d’une  petite  pluie. 

J’ai  pensé  qu’il  pouvait  être  utile  de  faire  remarquer 
ce  mouvement  cfirigé  du  nord  au  sud  ,  et  en  vertu  duquel 
la  matière  du  brouillard  ou,  si  l’on  veut ,  la  modification 
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atmosphérique  qui  lui  donnait  naissance,  parait  s’être 
transportée  d’abord  de  Londres  à  Paris,  en  une  demi» 
journée ,  et  ensuite  de  Paris  à  Viviers,  à-peu-près  dans 
le  même  espace  de  temps. 

Le  rôle  que  les  physiciens  ont  voulu  faire  jouer  aux 
brouillards  secs  ,  pour  expliquer  les  phénomènes  des  au¬ 
rores  boréales  ,  nous  imposait  l’obligation  de  rechercher 
si,  à  partir  du  18  août ,  la  marche  de  l’aiguille  de  décli¬ 
naison  n’aurait  pas  éprouvé  quelque  altération  notable  5 
mais  nous  n’avons  rien  trouvé  dans  nos  regîtres  qui  puisse 
motiver  une  telle  conclusion  :  dorant  tout  le  mois  d’août 
31821,  les  changemens  de  déclinaison  journaliers  ont  eu 
lieu  avec  une  grande  régularité. 


Brouillard  puant» 

Le  21  niai  1822,  sur  les  5  heures  du  soir,  il  se  ré¬ 
pandit  tout-à-coup  dans  Pair,  à  Paris,  un  brouillard 
d’une  nature  particulière ,  et  à  travers  lequel  on  voyait 
le  soleil  du  rouge  le  plus  vif.  Ce  brouillard  avait  une 
odeur  très  -  prononcée  de  gaz  nitreux.  Il  fut  observé 
presqu’au  même  instant ,  dans  un  rayon  de  huit  à  dix 
lieues  autour  de  la  capitale  :  il  avait  partout  les  mêmes 
propriétés.  Il  se  dissipa  entièrement  à  Paris  vers  les 
i<A  -  du  soir. 

IL 

Ce  brouillard  n’a  exercé  aucune  action  appréciable 
sur  une  aiguille  aimantée  suspendue  à  un  fil  de  soie 
sans  torsion. 


/  f  f  S  \ 
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Courans  de  la  mer. 


Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1822,  une  bouteille 
a  été  trouvée  à  la  côte  de  Saint-Giron,  arrondissement 
de  Dax  ,  département  des  Landes  ,  par  Zp0.  58'  de  lati¬ 
tude  et  8°.  4o'  de  longitude  comptée  de  Paris.  Elle  avait 
été  jetée  à  la  mer  le  7  octobre  1821 ,  du  navire  Morning 
Star,  allant  de  Malaga  à  Liverpool.  Ce  navire  était  alors 
par  4^°. 45'.  89"  de  latitude  et  i5°.28'  de  longitude. 


Le  6  avril  1822  ,  M.  Hall ,  qui  habite  une  ferme  située 
au  côté  sud  de  Milford-Haven  ,  pêcha  une  bouteille  ren¬ 
fermant  l’écrit  dont  voici  la  traduction  :  «  N°  810.  Cette 
»  bouteille  a  été  jetée  à  la  mer,  par  49°-  de  latitude 
)>  nord  et  120.  20'  de  longitude  ouest ,  le  icrmars  1822. 
»  JS  avive  O  spray  de  Glasgow.  » 


Taches  du  Soleil  en  1822. 

Quelques  physiciens  ont  supposé  que  les  taches  du 
soleil,  quand  elles  sont  nombreuses  et  étendues,  peu¬ 
vent  modifier  sensiblement  les  températures  terrestres. 
Des  astronomes  ,  Herschel  entr  autres  ,  admettent  éga¬ 
lement  cette  influence^  mais,  à  les  en  croire,  les  taches, 
loin  d’être  l’indice  dune  diminution  dans  la  chaleur, 
comme  le  pensent  les  physiciens,  prouveraient  au  con¬ 
traire  que  la  combustion  de  l’astre  vient  de  recevoir  un 
surcroît  d’activité.  Ils  fondent  cette  opinion  ,  au  premier 
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coup~d’œiî  assez  bizarre,  sur  le  fait  important  que  l'ap¬ 
parition  des  taches  obscures  est  souvent  précédée  et  suiv  ie 
de  la  formation  de  f acides ,  espèce  particulière  détachés 
qui  se  font  remarquer  par  un  éclat  supérieur  à  celui  qu’a  le 
reste  du  disque.  Des  observations  comparatives  des  tem¬ 
pératures  terrestres ,  du  nombre  et  de  l’étendue  des 
taches  obscures ,  donneront  peut-être,  un  jour, les  moyens 
de  se  décider  entre  ces  deux  hypothèses.  Tel  est  du  moins 
le  motif  d’après  lequel  nous  avons  résolu  de  publier  à 
l’avenir,  dans  notre  résumé  météorologique  ,  le  catalogue 
des  taches  de  ce  genre  qui  se  seront  montrées  dans  l’année. 
Les  nuages,  les  brouillards  dont  le  ciel  est  couvert ,  surtout 
en  hiver,  empêcheront  que  de  tels  catalogues  soient  lout-à- 
fait  complets  *,  mais  outre  qu’on  pourra  s’aider,  dans  la 
mauvaise  saison ,  des  regîtres  de  l’Obseryatoire  de  Mar¬ 
seille,  on  doit  remarquer,  relativement  à  l’objet  qui  nous 
occupe,  qu’il  suffit  que  les  mêmes  obstacles  se  repro¬ 
duisent  tous  les  ans. 

Janvier.  ïl  n’y  a  pas  eu  cle  taches  sensibles. 

Février .  Le  i5,  on  a  vu  deux  petites  taches  près  du 
bord  occidental  du  soleil  5  le  17,  elles  avaient 
déjà  disparu. 

Mars .  Le  4  5  à  midi,  on  a  vu  une  grande  tache  très- 

près  du  bord  oriental  ;  le  i3,  elle  était  encore 
visible  et  entourée  d’une  pénombre  ;  alors  cinq 
nouvelles  taches  la  suivaient  à  une  petite  dis¬ 
tance.  Le  14,  la  grande  tache  avait  disparu; 
une  seule,  parmi  les  cinq  autres,  ne  s’était  pas 
dissipée. 

Le  22,  un  groupe  de  taches  et  de  facules 
commence  à  se  détacher  du  bord  oriental  de 
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l’astre.  Le  23 ,  on  voit  distinctement  que  les 
taches  sont  au  nombre  de  six ;  une  d’elles, 
fort  grande,  a  deux  noyaux  et  est  entourée 
d’une  pénombre.  Le  23,  la  pénombre  de  la 
grande  tache  est  toujours  unique,  quoique, 
dans  ce  moment,  elle  renferme  trois  noyaux 
distincts.  Le  2 5,  on  voit  quatre  noyaux.  À  la 
suite,  on  aperçoit  un  grand  nombre  de  petites 
taches  occupant  sur  le  disque  un  espace  de 
4 '  de  degré.  Le  28  ,  plusieurs  des  petites  taches 
ont  disparu.  Le  29,  on  distingue  toujours  la 
grande  tache 5  mais  les  petites,  une  seule  ex¬ 
ceptée,  se  sont  évanouies.  La  grande  tache  se 
voyait  encore  le  2  avril ,  mais  près  du  bord 

occidental. 

/ 

Avril.  Le  3,  une  petite  tache,  sans  pénombre  sen¬ 
sible,  à  une  certaine  distance  du  bord  oriental. 

Le  8  ,  la  tache  du  3  avait  disparu  5  mais  près 
du  centre  du  disque ,  on  en  voyait  un  grand 
nombre  de  petites.  Le  1 4  ?  il  n’en  restait  plus 
de  traces. 

Du  23  au  29  ,  il  y  a  eu  sur  le  soleil  un  groupe 
de  petites  taches. 

Mai.  Le3o,  plusieurs  taches,  dont  l’une  assez  grosse, 
se  sont  montrées  sur  le  bord  oriental  de  l’astre. 

Juin.^  Les  taches  du  3o  mai,  au  nombre  de  cinq  9 
étaient  encore  visibles  le  5  juin  5  le  7,  il  n  en 
restait  plus  que  deux ;  le  9, tout  avait  disparu. 

Juillet.  Le  26,  une  grande  tache  très-noire  et  entourée 
d’une  pénombre  se  voyait  au  centre  du  disque 
solaire  :  plusieurs  autres  petites  taches  sui- 
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valent.  Le3r,  la  grande  tache  s’était  di¬ 
visée  en  deux. 

Août .  On  n’a  aperçu  aucune  tache  sensible  du¬ 
rant  le  mois  d’août.  ' 

Septembre*  Point  de  taches. 

Octobre.  Aucune  tache  sensible. 

Novembre.  On  n’a  point  vu  de  taches  sur  le  soleil  en 
novembre. 

Décembre.  Un  groupe  de  petites  taches  médiocrement 
obscures  s’est  montré  le  29  de  ce  mois. 


Neiges  rouges. 

Les  navigateurs  qui  ont  abordé  récemment  à  la  Nou¬ 
velle-Shetland  du  Sud  y  ont  trouvé  de  la  neige  rouge 
semblable  à  celle  que  le  capitaine  Ross  rapporta  de  son 
voyage  à  la  baie  de  Baffîn. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  cet  officier,  nous  pu¬ 
bliâmes  (tome  xn,  page  72  et  suiv.)  toutes  les  conjec¬ 
tures  auxquelles  donna  lieu  le  phénomène  qu’il  venait 
de  faire  connaître.  Dans  le  nombre  ,  on  aura  sans 
doute  remarqué  celle  de  M.  Francis  Bauer.  D’après 
ce  célèbre  botaniste ,  la  matière  qui  colore  en  rouge 
foncé  les  neiges  polaires  est  un  très-petit  champignon 
du  genre  uredo .  Les  champignons  rouges  microsco¬ 
piques  apportés  du  Nord  se  multiplièrent  dans  l’eau, 
sous  ses  yeux  -,  mais  les  individus  nouvellement  pro¬ 
duits  restèrent  toujours  blancs  >  ce  qui  semblait  indi¬ 
quer  qu’ils  n’arrivaient  pas  à  une  parfaite  maturité. 

Depuis  l’époque  où  parut  notre  article  ,  M.  Bauer  a 
repris  son  travail  et  l’a  complété.  Ses  nouveaux  résultats 
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ont  été  publics  dans  les  Transaction s  philosophiques  : 
nous  en  donnons  ici  un  aperçu  pour  ne  laisser  rien  à 
désirer  sur  un  phénomène  qui  a  acquis  plus  d’intérêt 

depuis  qu’on  l’a  retrouvé  dans  deux  régions  de  la  terre 

\ 

diamétralement  opposées. 

Depuis  le  mois  de  mars  181g  jusqu’en  décembre  de  la 
même  année,  M.  Bauer  avait  conservé  dans  de  beau  une 
portion  du  sédiment  de  la  neige  rouge  apportée  de  la  baie 
de  Baffin.  Les  champignons  qui  le  constituent  .s’étaient 
considérablement  accrus  en  nombre  dans  cet  intervalle  ; 
mais  ils  étaient  restés  parfaitement  incolores  et  formaient 
une  espèce  de  croûte  blanchâtre  au-dessus  du  sédiment 
rouge  primitif.  Dans  la  vue  de  découvrir  si  ces  champi¬ 
gnons  végétaient  dans  de  la  neige,  M.  Bauer  commença 
d’abord  par  enlever  soigneusement  la  plus  grande  partie 
delà  croule  extérieure  incolore.  La  portion  restante,  pla¬ 
cée  dans  un  verre  rempli  d’eau  ,  formait ,  après  s’être  dé¬ 
posée  ,  une  couche  rouge  de  ~  de  pouce  de  diamètre  au- 
dessus  de  laquelle  était  une  couche  trois  fois  plus  épaisse 
de  champignons  blancs. 

Le  io  décembre  iBig,  on  jeta  l’eau  du  verre,  on  la 
remplaça  par  de  la  neige  pressée  aussi  fortement  que  pos¬ 
sible  ,  et  le  tout  fut  exposé  en  plein  air.  Le  1 i  ,  la  tem¬ 
pérature  était  de  —  izj0  centig.  :  malheureusement  le 
temps  changea  ensuite,  et  le  i3,  à  midi  ,  la  neige  était 
déjà  fondue.  Néanmoins  ,  dans  ce  court  espace  de 
52  heures  ,  tout  le  sédiment  était  devenu  rouge  •  mais  la 
quantité  n’avait  pas  augmenté. 

Les  mêmes  champignons,  recouverts  de  nouveau  de 
neige  ,  donnèrent,  après  un  séjour  de  deux  mois  dans  ce 
milieu ,  malgré  les  fréquentes  interruptions  de  l’expc- 

27 
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rience  occasionnes  par  le  dégel,  une  couclie  deux  fois  plus 
épaisse  que  celle  sur  laquelle  on  avait  d’abord  opéré.  Ce 
dernier  sédiment  ne  différait  de  celui  qu’on  avait  apporté 
de  la  baie  de  Baffin  ,  qu’en  ce  que  les  champignons  nou¬ 
vellement  produits  étaient  sensiblement  plus  gros. 

Il  résulte,  comme  on  voit,  de  ces  expériences,  que 
la  matière  qui  colore  en  rouge  les  neiges  de  la  baie  de 
Baffin  est  un  champignon  particulier  dont  le  sol  naturel , 
suivant  l’expression  de  M.  Bauer ,  est  la  neige. 

Ces  champignons  végètent  aussi  dans  l’eau  $  mais  les 
individus  nouvellement  produits  restent  alors  constam¬ 
ment  verts. 

Un  érudit  anglais  a  fait  la  remarque  que  Pline,  parmi 
les  anciens  ,  savait  déjà  qu’il  existe  de  la  neige  rouge.  On 
troüve  en  effet  (lïb.  xi,  c.  35)  ce  passage  :  v  Ipsa  nix 
< vetustate  rubescit  »  ;  mais  l’auteur  romain  n’a  pu  vou¬ 
loir  parler  que  de  la  neige  rouge  qu’on  trouve  dans  nos 
climats  :  celle-ci  est  d’une  teinte  moins  foncée,  et  sa  colo¬ 
ration  pourrait  bien  ne  pas  tenir  à  des  champignons. 

Au  Saint-Bernard,  la  neige  rouge  est  permanente. 
On  la  voit  presque  toujours  aux  mêmes  endroits,  le  plus 
ordinairement  sur  des  plateaux  dominés  par  des  pentes 
chargées  de  neige  ;  il  y  en  a  quelquefois  sur  les  glaciers. 
On  a  cru  remarquer  qu’elle  était  plus  abondante  après 
les  gros  vents  du  midi  ou  du  sud-ouest ,  et  que  la  cou¬ 
leur  pénétrait  jusqu’à  la  profondeur  de  deux  à  trois  pou¬ 
ces  }  on  en  trouve  plus  fréquemment  à  la  fin  qu’au  com¬ 
mencement  de  l’année. 

Ces  détails  ont  été  transmis  au  rédacteur  de  la  Biblio¬ 
thèque  universelle  par  M.  Biselx ,  prieur  du  S-Bernard. 
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De  la  neige  rouge  recueillie  près  du  couvent,  et  analysée 
à  Genève  par  M.  Peschier,  a  conduit  ce  chimiste  à  î’opi- 
nion ,  «  que  la  couleur  dépend  de  deux  causes  diffé- 
»  rentes  ,  savoir  :  i°.  d’une  plus  ou  moins  grande  quan- 
»  ti té  d’oxide  de  fer  répandue  à  la  surface  de  la  neige, 
))  dans  un  très-grand  état  de  division  et  dans  un  degré 
w  d’oxidation  très-  élevé  5 

)>  20.  D’un  principe  végétal  résineux,  ayant  une  cou- 
)>  leur  rouge  orangée,  appartenant,  selon  toute  appa- 
■»  rence ,  à  l’organisation  de  quelque  cryptogame  du  genre 
v  des  algues  ou  des  lichens. 

))  Or,  ajoute  M.  Peschier,  comme  la  nature  nous  offre 
))  un  très- grand  nombre  de  végétaux  dans  lesquels  le 
»  fer  existe  en  assez  grande  quantité,  il  ne  paraît  pas 
»  inadmissible  de  supposer  que  le  fer  (celui  qu’on  a 
))  trouvé  par  l’analyse  chimique  de  la  neige  rouge)  peut 
»  être  un  des  principes  immédiats  des  végétaux  dont  on 
»  ne  découvre  que  des  débris.  »  (  Bibl .  univ.  Décembre 
1819.) 

La  question  de  savoir  si  la  couleur  rouge  de  la  neige 
tient  «à  la  même  cause  aux  Alpes  et  au  pôle,  reste  donc, 
pour  le  moment,  toute  entière.  Ce  ne  sera  probablement 
que  par  des  observations  microscopiques  analogues  à  celles 
de  M.  Bauer  qu’on  pourra  arriver  à  la  résoudre. 


/ 
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Changement  momentané  de  niveau  dans  les  eaux 
d un  des  ports  de  la  Méditerranée . 

Le  22  juillet  1822  ,  ou  a  observé,  dans  le  port  d’Anzio 
(Etats  romains),  un  flux  et  reflux  des  eaux  de  la  mer 
qui  s’est  renouvelé  neuj  fois  en  3 ^ •  35%  c’est-à-dire, 
depuis  2 f**  après  midi,  époque  de  la  première  appari¬ 
tion  du  phénomène,  jusqu’à  5 h*  35'.  Dans  une  de  ces 
oscillations,  les  eaux  se  sont  abaissées  de  centimètres 
(  1  pied  q  pouces)  au-dessous  du  niveau  ordinaire.  Le 
temps  était  serein  et  l’atmosphère  calme. 

(  Note  du  Rédacteur .  )  De  semblables  mouvemens  dans 
les  eaux  de  la  Méditerranée  ont  eu  lieu  à  Marseille,  où 
quelquefois  ils  ont  laissé  dans  le  port  plusieurs  bâtimens 
à  sec.  Les  seiches  du  lac  de  Genève  paraissent  un  phéno¬ 
mène  du  même  genre.  Voici  comment  Saussure  les  décrit  : 
a  On  voit  quelquefois,  dans  des  journées  orageuses,  le 
»  lac  s’élever  tout-à-coup  de  quatre  ou  cinq  pieds,  sa- 
»  baisser  ensuite  avec  la  même  rapidité,  et  continuer  ces 
))  alternatives  pendant  quelques  heures.  »  (  Voyag.  dans 
les  Alpes,  tome  ï,  page  12.) 

Le  3  août  ï  "63  ,  vers  les  5  heures  du  soir,  le  célèbre 
naturaliste  que  je  viens  de  citer  observa  plusieurs  de  ces 
oscillations.  Dans  la  première,  le  niveau  descendit  en 
1 5%  de  4  pieds  9  lignes.  A  la  seconde,  l’eau  parcourut, 
en  montant,  4  pieds  6  pouces  9  lignes  dans  dix  minutes 
de  temps  5  elle  ne  descendit  ensuite  que  de  4  pieds  2  pou¬ 
ces  9  lignes,  et  y  employa  12  minutes.  Dans  la  troisième 
oscillation,  le  mouvement  ascensionnel  ne  fut  que  de 
2  pieds  8  pouces  9  lignes  et  dura  8  minutes  ;  l’eau  des- 
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tendit  alors  lies  lentement.  I!  avait  fait  très-chaud  la 
veille  et  le  n ra i i n  du  3  août.  Sur  les  3  heures,  un  orage 
considérable  avait" fondu  sur  la  ville  de  Genève  ;  mais  à 
l'instant  du  phénomène,  quoique  le  ciel  lui  encore  «  ou¬ 
vert ,  il  ne  tombait  que  quelques  gouttes  de  pluie-,  le 
vent  était  au  sud-ouest  et  très  faible.  (  Academie  des 
Sciences.  1763.  P.  18-19.) 

Les  seiches  11e  se  forment  guère  qu’aux  deux  extré¬ 
mités  du  lac  :  au  Bouveret  et  â  Villeneuve  ,  bourgs  très- 
voisins  de  [embouchure  du  Pdione,  et  près  de  Genève  , 
où  se  trouve  l'issue  par  laquelle  le  lleuve  s’échappe  après 
avoir  traversé  le  lae  dans  toute  sa  longueur.  Partout 
ailleurs  les  seiches  sont  sinon  complètement  nulles ,  du 
moins  insensibles. 

On  a  observé  sur  un  lae  d’Ecosse  des  phénomènes, 
lout-à-fait  analogues  En  voici  la  description  tirée  d’un 
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des  anciens  numéros  de  la  Bibliothèque  britannique  : 

Le  village  de  Ken  more  est  situé  en  Ecosse-,  n  peu  près 
dans  le  parallèle  de  56°.  35'  et  environ  1  degré  à  l’ouest 
du  méridien  d’Edimbourg.  Le  lac,  appelé  Loch-lay > 
s’étend  de  ce  village  à  environ  i5  milles  ouest-sud- 
ouest.  La  largeur  moyenne  est  d’environ  un  mille  ;  la 
profondeur  doit  être  considérable ,  à  en  juger  parla  hau¬ 
teur  des  montagnes  adjacentes. 

Le  12  septembre  178/j,  vers  neuf  heures  du  matin, 
ou  observa  dans  les  eaux  du  lae  une  agitation  tr  ès- remar¬ 
quable  près  le  village  de  Kenmore.  Une  rivière  sort  du 
lae  au  nord  du  village,  et  au  midi  est  une  baie  d’en¬ 
viron  160  verges  de  longueur  et  200  de  largeur.  La  plus 
grande  partie  de  celte  baie  est  très-peu  profonde-,  il  n’y 
a  guère  plus  de  2  à  3  pieds  d’eau  $  mais  avant  d’arriver 
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en  plein  lac,  elle  s’approfondit  tout-à-coup.  On  observa, 
vers  l'extrémité  de  cette  baie,  que  l’eau  se  retirait  d’en¬ 
viron  5  verges  en  dedans  de  ses  limites  ordinaires,  et 
qu’elle  y  retourna  environ  cinq  minutes  après.  L’on 
vit ,  dans  l’espace  d’un  quart  d’heure,  deux  ou  trois  fluc¬ 
tuations  semblables  5  ensuite  tout-à-coup  l’eau  se  jeta,  de 
l’est  et  de  l’ouest,  par  deux  courans  opposés,  vers  une 
ligne  rangée  en  travers  de  la  baie  5  et  en  arrivant  vers 
l’endroit  où  le  soi  s’approfondit ,  elle  s’éleva  sous  la 
forme  d’une  grande  vague  jusqu’à  la  hauteur  de  5  pieds 
au-dessus  de  son  niveau  ordinaire,  en  laissant  à  sec  le 
fond  de  la  baie  jusqu’à  la  distance  de  cjo  à  100  verges 
de  son  bord  ordinaire.  Lorsque  les  courans  opposés  se 
rencontrèrent  ,  ils  firent  un  bruit  assez  éclatant ,  et  on 
vit  de  l’écume  à  la  surface.  L’impulsion  la  plus  forte 
étant  venue  de  l’est,  la  vague,  après  s’être  élevée  à  sa 
plus  grande  hauteur  ,  roula  ,  mais  lentement,  à  l’ouest , 
en  diminuant  graduellement  pendant  environ  cinq  mi¬ 
nutes  ,  puis  elle  disparut  tout-à-fait.  À  mesure  que  la 
vague  baissa  ,  l’eau  revint  en  arrière  avec  une  certaine 
force ,  et  dépassa  de  5  à  6  verges  ses  limites  ordinaires  ; 
elle  redescendit  ensuite  d’environ  10  verges,  puis  re¬ 
tourna  et  continua  ces  alternatives  pendant  environ  deux 
heures  ,  le  flux  et  reflux  se  succédant  à  l’intervalle  d’en¬ 
viron  sept  minutes,  et  diminuant  par  degrés  jusqu’à  ce 
que  l’eau  reprît  son  niveau  ordinaire. 

En  même  temps  que  l’ondulation  eut  lieu  dans  la  baie 
au  sud  du  village  ,  on  vit  la rivière  ,  au  nord,  couler  en 
arrière  du  coté  du  lac  •  les  roseaux  ,  qui  étaient  couchés 
au  fond  dans  le  sens  du  courant  ordinaire,  prirent  une 
direction  opposée  ,  et  le  canal  fut  à  sec  environ  douze 
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pieds  de  part  el  d’autre.  Sous  le  pont ,  qui  est  à  la  dis- 
tance  de  60  à  70  verges  du  lac  ,  le  courant  s’arrêta  ,  et 
le  lit  de  la  rivièra  se  montra,  là  où  il  y  avait  eu  dix-liuit  pou¬ 
ces  d’eau. 

Le  temps  fut  calme  pendant  toute  la  durée  du  phéno¬ 
mène.  On  s’apercevait  à  peine  du  mouvement  des  nuages 
au  nord-  est  :  le  baromètre  fut  y  ce  jour-là  et  la  veille  ,  aux 
environs  de  29  pouces  el  demi. 

Le  lendemain  et  les  quatre  jours  suivans,  on  observa  , 
à-peu-près  à  la  même  heure  ,  un  flux  et  reflux  qui  dura 
presque  aussi  long-temps  ,  mais  dans  un  degré  moindre 
que  le  jour  précédent.  On  remarqua  une  agitation  sem¬ 
blable  les  jours  suivans  ,  tantôt  le  matin  ,  tantôt  l’après- 
midi,  jusqu’au  i5  octobre,  époque  depuis  laquelle  on 
n’a  rien  observé  de  pareil. 

On  n’apprit  pas,  quoiqu’on  s’en  fût  informé  expres¬ 
sément,  qu’il  y  eût  eu  aucun  tremblement  de  terre  dans 
ces  environs ,  ni  qu’on  eût  observé  cette  agitation  de 
l’eau  ailleurs  qu’aux  environs  du  village  de  Kenmore, 


Quelle  est  la  cause  de  ces  mouvemens  brusques  ?  Fatio 
attribuait  les  seiches  du  lac  de  Genève  à  des  coups  de 
vent  du  sud  qui  auraient  retenu  momentanément  les 
eaux  destinées  à  s’écouler  par  le  Rhône.  Cette  explica¬ 
tion  ne  saurait  être  admise  puisqu’on  observe  quelque¬ 
fois  des  seiches  dans  des  temps  parfaitement  calmes. 
Saussure  croyait  que  des  variations  promptes  et  locales , 
dans  la  pesanteur  de  l’air,  peuvent  contribuer  à  produire 
les  flux  et  les  reflux,  en  oecasionant  des  pressions  iné¬ 
gales  sur  les  différentes  parties  du  lac.  Mais  ces  pressions 
atmosphériques  inégales  ne  donneraient-elles  pas  immé- 
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diatcmenl  naissance  à  des  vents  [dus  ou  moins  forts  ?  Or, 
nous  disions  tout  à-Theme  qu’il  se  forme  des  seiches  lors¬ 
qu’il  ne  souffle  aucun  vent.  M.  Bertrand,  de  Genève, 
<c  admet  que  des  nuées  électriques  attirent  et  soulèvent  les 
»  eaux  du  lac,  et  que  ces  eaux  ,  en  retombant  ensuite ,  pro- 
»  duisént  des  ondulations  dont  l'effet  est  ,  comme  celui 
)>  des  marées  ,  d’autant  plus  sensible  que  les  bords  sont 
)>  plus  resserrés.  »  Si  cette  ingénieuse  explication  a 
quelque  fondement  ,  on  pourra,  je  crois,  s’étonner  que, 
dans  une  localité  comme  Genève  où  résident  tant  d’ob¬ 
servateurs  exacts  ,  personne  n’ait  jamais  remarqué  à 
l’avance  l’intumescence  locale  produite  par  l’électricité  , 
et  qui ,  quelques  minutes  plus  tard  ,  devait  occasioner 
une  seiche. 

'Au  reste,  on  aurait  tort,  je  crois,  de  chercher  une 
explication  générale  pour  des  phénomènes  qui  dépen¬ 
dent  ,  suivant  toute  apparence,  de  causes  assez  diverses. 
Par  exemple,  des  oscillations  analogues  à  celles  qui 
constituent  les  seiches  ont  lieu  dans  la  mer  aux  époques 
de  grands  tremblemens  de  terre.  -  A  l’heure  où  la  ville 
de  Lisbonne  fut  détruite  en  r  j55  ,  l’Océan'  offrit,  en  quel¬ 
ques  minutes,  plusieurs  moüvemens  de  flux  et  de  reflux  , 
depuis  Gibraltar  jusqu’aux  îles  Shetland;  depuis  leTage 
jusqu’à  la  Jamaïque.  Le  tremblement  de  terre  beaucoup 
moins  fort  du  3i  mars  i  fj 6 1  ,  donna  aussi  lieu  à  une  sem¬ 
blable  agitation  des  vagues  à  Lisbonne ,  à-  Madère ,  à 
Cork,  à  Mount’s  Bay  (  Cornouailles  )  ,  à  Bristol,  à 
yi  ms  1er  dam  et  meme  à  la  Barbarie.  A  Moi  nu’ s  Bay,  la 
mer  s’éleva  de  six  pieds,  et  reprît  son  niveau  cinq  fois 
de  suite,  dans  le  court  espace  d’une  heure.  Nous  avons 
déjà  dit,  en  commençant  cette  note,  que  de  tels  mou- 
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vemens  ont  lieu  fréquemment  à  Marseille,  sans  paraître 
liés  à  aucune  commotion  terrestre  ou  atmosphérique 
extraordinaire.  Quoique  plus  rares  sur  les  côtes  de 
l’Ouest,  ils  n’y  sont  pas  sans  exemple.  Voici,  en  effet,  la 
description  d’un  de  ces  phénomènes  observé,  le  1 3  juillet 
1725  ,  au  port  de  Flamenville  en  Normandie  : 

«  Le  temps  était  presque  calme:  le  vent  soin- 
))  fiait  faiblement  du  sud  »  sud- ouest  ;  la  mer  avait 
»  commencé  à  monter  à  3  heures  après  midi ,  et  sur  cette 
»  côte  elle  monte  de  io  pieds  dans  ces  sortes  de  marées  : 
»  elle  en  avait  déjà  monté  cinq  ,  et  il  était  entre  6  et 
»  7  heures,  lorsque  tout  d’un  coup  elle  se  retira  de  la 
)>  hauteur  de  cinq  pieds,  et  en  moins  d’un  demi-quai t 
»  d’heure  revint,  et  non-seulement  y  remonta  ,  mais  alla 
)>  dix  pieds  au-dessus,  de  sorte  qu’elle  était  cinq  pieds 
»  au-dessus  de  la  plus  haute  élévation  qu’elle  dût  avoir 
»  alors.  En  un  autre  demi-quart  d'heure  elle  baissa  et 
»  revint  aux  cinq  pieds  qu’elle  avait  eus  lorsque  son 
»  mouvement  irrégulier  avait  commencé.  Enfin,  à  7  heu- 
»  res ,  elle  continua  à  monter  à  l’ordinaire  sans  plus  offrir, 
»  ni  ce  jour  ni  les  suivans,  rien  d’irrégulier.  )>  (  Aca¬ 
démie  des  Sciences.  1725  ,  p.  3.) 

Ce  phénomène  ne  se  fit  sentir  ni  à  Cherbourg,  qui  est 
à  9  ou  10  lieues  de  Flamenville,  sur  la  droite;  ni  à 
Carlerèç ,’ -situé  sur  la  gauche,  à  6  lieues;  ni  même  au 
Rozel ,  dont  la  distance  à  Flamenville  n’est  pas  de  3  lieues. 
Il  paraît  donc  probable  que  le  mouvement  des  eaux  cité 
par  l’historien  de  L’Académie ‘des  Sciences  était  purement 
local  et  tout-à-fait  analogue  aux  seiches  du  lac  de 
Genève. 
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Comètes  qui  ont  paru  en  1822. 


ire  Comète  de  1822. 


Cette  comète  a  été  découverte  à  Marseille,  dans  la 
constellation  du  cocher,  le  12  mai  1822,  par  M.  Gam- 
bart  fils,  directeur-adjoint  de  l’Observatoire.  M.  Pons 
l’a  vue  à  Marlia  le  if±  mai,  et  M.  de  Biela  ,  à  Prague 
le  17.  A  la  fin  de  juin,  elle  avait  totalement  disparu. 

L’orbite  a  été  calculée  par  MM.  Gambart ,  Nicollet , 
Carlini  et  Enke.  Voici  les  élémens  qu’a  obtenus  le  pre¬ 
mier  de  ces  astronomes  5  ils  représentent  les  observations 
d’une  manière  remarquable  : 

Passage  au  périhélie  le  6  mai ,  à  1  h-  5jf.  Sg",  temps  moyen 
compté  de  minuit ,  à  Marseille. 


Distance  périhélie , 
Nœud  ascendant , 
Périhélie , 
Inclinaison  , 
Mouvement , 


1, 504809  ; 

1 770. 22'.  26"  5 
1920. 45'.  54” 
55°.  56'.  12"; 
rétrograde. 


Ces  élémens  ne  ressemblent  point  à  ceux  des  comètes 
connues.  L’astre  auquel  ils  appartiennent  ne  s’était  donc 
pas  montré  depuis  que  les  observations  astronomiques 
sont  devenues  assez  exactes  pour  servir  au  calcul  des 
orbites. 


2me  Comète  de  1822. 

L’infatigable  M.  Pons  a  découvert  cette  nouvelle  co¬ 
mète  dans  la  constellation  des  poissons  le  3 1  mai ,  vers 
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i  heures  du  matin.  Il  n’y  a  remarqué  ni  queue  ni  noyau  : 
l’aspect  est  simplement  celui  d’une  nébuleuse  qui  serait 
un  peu  condensée  au  centre. 

Au  moment  de  son  apparition,  l’astre  s’avançait  rapi¬ 
dement  vers  le  sud  5  aussi  en  moins  de  quinze  jours 
s’est-il  perdu  sous  l’horizon  de  nos  climats.  M.  Gambart, 
à  Marseille,  et  M.  Caturegli,  à  Bologne,  sont  les  seuls 
astronomes  qui  l’aient  observé.  Les  positions  obtenues  à 
Bologne  étant  défectueuses,  à  raison  de  l’excessive  fai¬ 
blesse  de  l’astre,  on  n’a  pas  pu  calculer  l’orbite  :  trois 
observations  au  moins  sont  nécessaires  pour  cela,  et 
M.  Gambart  n’en  a  fourni  que  deux  ,  la  première  du  10  , 
et  la  seconde  du  1 1  juin.  Si  les  astronomes  anglais  nou¬ 
vellement  établis  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  au  port 
Jackson,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  ont  vu  cette  co¬ 
mète  ,  quand  ce  ne  serait  qu’une  seule  fois  ,  il  sera  pos¬ 
sible  de  déterminer  ses  élémens  paraboliques  :  nous  nous 
empresserons,  dans  ce  cas,  de  les  publier. 

3me  Comète  de  1822. 

C’est  encore  M.  Pons  qui  a  découvert  cette  troisième 
comète  le  i3  juillet  1822,  à  9h-±  du  soir.  Sans  avoir 
connaissance  de  l’observation  antérieure  faite  par  l’astro¬ 
nome  de  Marlia  ,  M.  Gambart  fils  a  vu  le  nouvel  astre,  à 
Marseille,  le  16,  à  10  heures  du  soir,  et  M.  Bouvard,  à 
Paris,  quatre  jours  plus  tard. 

Au  moment  de  la  découverte  ,  la  comète  se  trouvait 
dans  la  constellation  de  Cassiopée.  Elle  était  alors  pe¬ 
tite  ,  invisible  à  la  vue  simple,  d"une  nébulosité  très- 
blanche,  mais  peu  étendue.  Depuis,  sa  lumière  a  sensi¬ 
blement  augmenté  et  le  noyau  est  devenu  distinct.  Vers 
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la  llti  du  mois  d’aotit ,  clic  brillait ,  à  l’œil  nu  ,  comme 
les  étoiles  de  troisième  grandeur.  A  la  meme  époque  ,  î! 
s’était  aussi  formé  une  queue  assez  apparente  ,  opposée 
au  soleil  et  de  près  de  deux  degrés  d’étendue. 

Un  grand  nombre  d’astronomes  ont  essayé  de  déter¬ 
miner  les  élémens  de  l’orbite  du  nouvel  astre.  M.  Mossotl 
crut  que  la  parabole  ne  suffisait  pas ,  et  se  fondant 
sur  un  petit  nombre  d’observations  défectueuses  et 
trop  rapprochées ,  il  trouva  une  ellipse  correspondante, 
a  une  révolution  de  trois  ans.  Des  positions  plus  exac  tes 
et  plus  distantes  donnèrent  à  M.  Enke  une  ellipse  de 
190  ans.  Enfin  ,  après  une  nouvelle  discussion  de  la  to¬ 
talité  des  observations,  le  meme  calculateur  a  reconnu 
que  l’ellipticité  est  insensible,  et  que  la  marche  de  la  co¬ 
mète,  dans  toute  la  portion  d’orbite  qu’elle  a  parcourue 
depuis  le  t3  juillet,  jour  de  sa  découverte,  jusqu’au  2 2 
octobre,  époque  de  sa  disparition,  est  exactement  repré¬ 
sentée  par  les  élémens  paraboliques  suivans,  dus  à  AL  le 
professeur  Nicoîaï.  Ceux  que  MM.  Bouvard,  Gantbart  et 
Schumacher  ont  obtenus  de  leur  côté  en  diffèrent  à  peine. 

Passage  au  périhélie,  1,822,  octobre  23i,653o,  temps  moyen 

de  Manlieiuï. 


Longitude  du  périhélie  , 
Longitude  du  nœud  , 
Inclinaison  de  l’orbite, 
Distance  périhélie  , 

Sens  du  mouvement 


27  i°.  48'.  9"  ; 
Q2°.  4?/.  47"  ^ 

52°.  59'.  6'^ 
i,ï4G4  5 
rétrograde. 


Sur  la  Comble  à  courte  période . 


Un  avait  espéré  que  la  comète  à  courte  période  dont 
nous  avons  parlé  dans  les  tomes  x  et  xi  serait  visible 
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en  Europe,  dans  les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août ^ 
sans  toutefois  se  dissimuler  la  difficulté  d’apercevoir  un 
astre  aussi  faible  au  travers  de  la  lumière  crépusculaire. 
Dans  l’hémisplière  austral,  les  chances  devaient  être  beau¬ 
coup  plus  favorables  5  aussi  n’est-ce  pas  sans  quelque 
étonnement  qu’on  a  appris  que  le  nouvel  astronome  éta¬ 
bli  au  cap  de  Bonne-Espérance  n’avait  pas  mieux  réussi 
dans  cette  recherche  que  les  observateurs  d’Europe.  1!  est 
juste  d’ajouter  qu’au  Cap  le  temps  a  été  très-sombre. 


Découverte  de  la  Côte  orientale  du  Groenland . 

M.  le  capitaine  Scoresby  a  abordé,  en  1822,  à  celte 
partie  de  la  côte  orientale  du  Groenland  dont  une  bar¬ 
rière  impénétrable  de  glace  tenait  les  marins  éloignés 
depuis  longues  années  ,  et  que,  par  celle  raison,  ils  dési¬ 
gnaient  sous  le  nom  de  Groenland  perdu.  Il  en  a 
dressé  la  carte  pour  la  partie  comprise  entre  le  6gme  et 
le  j5m0  degré  de  latitude  nord.  Il  y  a  rencontré  des  golfes 
profonds  :  un  entr’autres  ,  qu’il  a  parcouru  dans  une  éten¬ 
due  de  60  milles  sans  apercevoir  son  terme.  Sur  plu¬ 
sieurs  points  ,  les  erreurs  des  cartes  les  plus  accré¬ 
ditées  s’élèveraient,  d’après  M.  Scoresby,  jusqu’à  i5°en 
longitude.  Il  pense  d’ailleurs  que  cette  contrée  est  un 
assemblage  d’iles ,  et  qu’on  y  rencontrera  différentes  passes 
pour  pénétrer  dans  la  baie  de  Baffin.  En  descendant  à 
terre,  ce  célèbre  navigateur  a  trouvé  des  traces  récentes 
du  séjour  des  Esquimaux. 

Ceux  qui  connaissent  la  grande  habileté  de  M.  Sco- 
resby  hâteront  de  tous  leurs  vœux  la  publication  du 
journal  de  son  dernier  et  important  voyage. 
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Mouvement  de  la  population  de  la  ville  de 
Paris ,  pendant  Tannée  1821 7  fourni  parla  Pré¬ 
fecture  du  Département . 
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Garçons  et  filles  .  .  . 
garçons  et  veuves.  .  . 

veufs  et  filles . 

veufs  et  veuves .  .  .  . 

masculins .  .  .  .  , 


_  r  ,  f  masculin 

Enfans  morts  nés  {  féminins 


Décès  par  suite  de  la  petite-vérole  en  1821. 


AGES. 

MASCUL. 

FÉMIN. 

TOTAL. 

Dans  leur  ire  année. 

i3 

l6 

29 

D’un  à  2  ans  .  .  . 

6 

4 

20 

De  2  à  3  ans  .  .  . 

27 

21 

48 

De  3  à  4  ans  •  •  • 

20 

4 

34 

De  4  a  5  ans  .  .  . 

4 

9 

23 

De  5  à  6  ans. .  .  . 

10 

9 

r9 

De  6  à  7  ans  .  .  . 

10 

1 1 

21 

De  7  à  8  ans  .  .  . 

7 

9 

16 

De  8  à  9  ans  .  .  . 

.  5 

2 

7 

De  9  à  10  ans  .  .  . 

2 

6 

8 

De  10  à  i5  ans.  .  . 

7 

8 

i5 

De  i5  à  20  ans.  .  . 

6 

1 

7 

De  20  à  32  ans.  .  . 

20 

5 

25 

Total .  »  . 

47 

125 

272 

N.  B.  Les  décès  pour  cause  de  petite-vérole  sont  compris 
dans  les  décès  précédens. 
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Décès  par  âges  en  1821. 
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Consommation  de  Vannée  1S21  dans  la  ville  de  Paris , 
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a 
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8,102,233 

12,175,035 
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Extrait  des  Séances  de  V Académie  royale 

des  Sciences, 

Séance  du  lundi  2  décembre  1822. 

M.  Cauchy  annonce  que  les  ouvrages  de  M.  Ramson, 
sur  lesquels  il  devait  faire  un  rapport  verbal,  renferment 
des  paradoxes  qui  ne  méritent  pas  un  examen  sérieux. 


(1)  Les  grains  et  farines  vendus  à  la  Halle  ne  figurent  pas  dans  ce  tableau,  attendu 
que  ces  ventes  ne  donneraient  pas  la  consommation  réelle  de  la  ville,  évaluée  à  »5oo  >acs 
par  jour,  en  temps  ordinaire. —  Lorsque  le  prix  du  pain  est  plus  élevé  hors  de  Paris 
qae  dans  son  enceinte,  les  dehors  n’y  apportant  pas  et  en  tirant  au  contraire  ,  la  con¬ 
sommation  journalière  n’a  plus  de  règle;  elle  est  de  1700  sacs  et  au-delà. 

28 
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M.  le  comte  de  Thiville  adresse  un  Supplément  qu’exa* 
mineront  les  commissaires  qui  avaient  été  chargés  de 
faire  un  rapport  sur  son  Mémoire. 

M.  Duîong  lit  un  Mémoire  sur  la  Chaleur  animaleD 
(On  devine  aisément  que  nous  publierons  cet  important 
Mémoire  aussitôt  qu’il  sera  possible.  ) 

M.  Deleau  présente  un  Mémoire  sur  T  Art  de  sonder 
la  trompe  d  Eustache. 

M.  Poinsot  lit  une  Note  dans  laquelle  il  attribue  à 
Condorcet  la  première  idée  de  composer  de  plusieurs 
pièces  les  loupes  à  échelons  imaginées  par  Bubon. 

Le  Ministre  de  la  Marine  réclame  le  rapport  qui  doit 
être  fait  sur  le  Mémoire  de  M.  Marestier  relatif  aux 
Bateaux  à  vapeur. 

M.  Puymaurin  fils  lit  un  Mémoire  sur  V Emploi  du 
bronze  dans  la  fabrication  des  médailles. 

M.  Despretz  lit  un  Mémoire  sur  les  Composés  triples 
de  chlore . 

L’Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  l’exameii 
de  quelques  questions  d’administration  intérieure. 

Séance  du  lundi  g  décembre. 

M.  Percy,  au  nom  d’une  Commission  ,  fait  un  rapport 
sur  le  Mémoire  de  M.  Deleau  relatif  aux  diverses  es « 
pèces  de  surdité  et  aux  traitemens  quelles  exigent . 

Plusieurs  médecins  étrangers  avaient  publié  qu’on 
pouvait  sonder  l’oreille  par  la  bouche  ;  mais  ,  malgré 
l’annonce  d’un  grand  nombre  de  guérisons,  cette  mé¬ 
thode  parut  impraticable,  et  bientôt  on  l’abandonna.  Ce 
fut  Desaull  qui  apprit  à  sonder  par  la  narine.  L’auteur 
du  Mémoire  ne  s’est  pas  borné  à  sonder  par  la  narine 
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correspondante  à  l’oreille  affectée  :  il  est  parvenu  à 
sonder  aussi  par  la  narine  opposée;  ce  qui  présente  des 
ressources  précieuses  dans  quelques  cas.  Les  instrumens 
dont  il  se  sert  sont  mieux  combinés  que  tous  ceux  qui 
avaient  été  employés  jusqu’ici. 

Dans  une  autre  partie  de  son  Mémoire ,  M.  Deleauétablit 
que  la  membrane  tympanique  n’est  pas  absolument  né¬ 
cessaire  à  l’audition,  et  que,  dans  un  grand  nombre  de 
surdités,  il  faut  en  sacrifier  une  partie  pour  recouvrer 
Fouie.  Les  instrumens  que  M.  Deleau  emploie  pour  per¬ 
forer  le  tympan  paraissent  supérieurs  à  tous  ceux  que  ses 
devanciers  avaient  imaginés. 

M.  Cuvier  lit  une  INote  sur  le  Rhinocéros  d'Afrique 
récemment  décrit  dans  les  Transactions  philosophiques , 
et  sur  une  tête  de  rhinocéros  fossile  découverte  aux  en¬ 
virons  de  Montpellier. 

M.  Fresnel  lit  un  Mémoire  sur  T  Espèce  particulière 
de  double  réfraction  que  la  lumière  éprouve  en  traversant 
le  cristal  de  roche  parallèlement  à  V axe. 

M.  Dutrochet  adresse  des  pièces  pour  être  examinées 
par  l’Académie,  et  déposées  ensuite  au  Muséum  d’Idis- 
toire  naturelle,  à  l’appui  de  son  opinion  sur  la  perpen¬ 
dicularité  des  fibres  des  bourrelets  des  arbres. 

M.  Dupetit-Tliouars  présente  une  autre  pièce  à  l’appui 
de  l’opinion  contraire. 

M.  Desfontaines  est  chargé  d’examiner  ces  pièces , 
d’en  rendre  compte  à  l’Académie  et  de  les  déposer  en¬ 
suite  au  Muséum. 

Séance  du  lundi  16  décembre . 

M.  Mathieu,  au  nom  d’une  Commission ,  fait  un  rap¬ 
port  sur  le  compas  de  nivellement  que  M.  Juris  avait  pré- 
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'  sente.  Cet  instrument  nra  pas  reçu  l’approbation  de 
l’Académie. 

M.  Geoffroy-Saint-IIilaire  lit  une  partie  de  son  travail 
sur  les  monstres  intitulée  :  De  V Erreur  populaire  qui 
attribue  la  formation  des  monstres  à  des  surprises  ou  à 
des  regards. 

M.  Auguste  Saint-Hilaire  termine  la  lecture  de  l’Extrait 
de  son  voyage  au  Brésil. 

M.  Navier  lit  un  Mémoire  sur  les  Mouvemens  des 
fluides ,  en  ayant  égard  à  V adhésion  de  leurs  molécules. 

M.  Edwards  lit  une  Note  V Exhalation  etV Absorp¬ 

tion  de  V azote  dans  la  respiration. 

Nous  ferons  connaître  les  rapports  des  Commissions 
que  l’Académie  a  chargées  de  lui  rendre  compte  de  ces 
trois  Mémoires. 

Séance  du  lundi  23  décembre. 

>  ) 

M.  Thénard  ,  au  nom  d’une  Commission  ,  fait  un 
rapport  sur  le  travail  de  M.  Dulong  relatif  à  la  chaleur 
animale.  Comme  nous  avons  l’espoir  de  publier  prochai¬ 
nement  le  Mémoire  original,  nous  nous  contenterons  de 
dire  aujourd’hui  que  l’Académie  l’a  approuvé,  et  qu’il 
sera  imprimé  dans  le  Recueil  des  Savans  étrangers. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  lit  une  troisième  partie  de 
son  Mémoire  sur  les  monstres  intitulée  :  De  V Adhérence 
du  fœtus  avec  ses  enveloppes  ,  considérée  comme  V unique 
cause  de  la  monstruosité. 

M.  Desmoulins  lit  des  Observations  sur  les  rapports 
entre  l’énergie  de  la  vision  et  l’étendue  des  nerfs  opti¬ 
ques  et  de  la  rétine. 


/ 
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L’Academie  s’occupe  ensuite,  en  comité  secret,  de 
quelques  objets  d’administration. 

Séance  du  lundi  3o  décembre. 

* 

.  Le  Ministre  de  l’Intérieur  adresse  l’ordonnance  par  la¬ 
quelle  le  Pioi  confirme  la  nomination  de  M.  Berzelius  à 
2a  place  d’associé  étranger. 

M.  Licent  envoie  la  description  d’un  piège  qu’il  croit 
propre  à  prendre  toute  espèce  d’animaux. 

M.  Moreau  de  Jonnès  communique  des  détails  sur  un 
météore  observé  à  la  Martinique,  et- qui  paraît  avoir  été 
une  aérolithe. 

M.  Thénard ,  au  nom  d’une  Commission  ,  fait  un  rap¬ 
port  sur  un  Mémoire  de  M.  Despretz  intitulé  :  Des  Com¬ 
posés  triples  du  chlore. 

Le  principal  objet  de  l’auteur  est  de  déterminer  la 
composition  des  liquides  qu’on  obtient  en  mettant  le 
clilore  en  contact,  soit  avec  l’hydrogène  percarboné,  soit 
avec  l’alcool,  soit  avec  l’éther  sulfurique. 

Le  premier  de  ces  liquides  avait  été  étudié  par  plu¬ 
sieurs  chimistes  ,  et  on  le  supposait  composé  de  volumes 
égaux  de  chlore  et  d’hydrogène  percarboné  -,  mais  cette 
opinion  se  fondait  seulement  sur  ce  que  la  vapeur  du 
liquide  avait  une  densité  égale  à  celle  des  deux  gaz  :  il 
était  donc  utile  de  l’établir  sur  des  expériences  directes; 
c'est  ce  que  M.  Despretz  a  fait. 

Quant  au  liquide  qui  se  forme  par  la  réaction  du 
chlore  sur  l’alcool,  M.  Despretz  prouve  qu'il  est  composé 
de  i  volume  de  chlore  et  de  2  volumes  d’hydrogène  per¬ 
çai  b  uré. 
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L’auteur  n'a  pas  déterminé  aussi  complètement  la 
composition  des  deux  liquides  qu’on  obtient  en  traitant 
l’éther  sulfurique  par  le  chlore.  Il  admet  que  1  un  des 
deux,  au  moins,  est  un  nouveau  composé  de  chlore  et 
d’hydrogène  percarboné  ;  mais  cette  opinion  ,  d’après  les 
commissaires,  a  besoin  d’être  appuyée  par  une  analyse 
rigoureuse. 

En  examinant  Faction  de  l’hydrogène  percarboné  sur 
les  chlorures  de  soufre  et  d’iode  ,  M.  Despretz  a  observé 
la  formation  de  quelques  produits  dignes  de  remarque. 

Le  chlorure  d’iode  lui  en  a  présenté  deux  :  l’un  liquide , 
incolore ,  dont  la  saveur  et  l’odeur  sont  agréables ,  et  dont 
la  congélation  en  lames  cristallines  a  lieu  à  la  tempéra¬ 
ture  de  la  glace  fondante;  l’autre  solide ,  blanc,  cris¬ 
tallin  ,  résultant  de  Faction  d’une  plus  grande  quantité 
de  gaz  carboné. 

Avec  le  chlorure  de  soufre ,  il  ne  s’est  formé  qu’un 
seul  liquide,  visqueux,  plus  fixe  que  l’eau,  difficilement 
combustible  et  d’une  odeur  désagréable. 

Les  commissaires ,  en  terminant  leur  rapport ,  enga¬ 
gent  Fauteur  à  examiner  s’il  n’y  aurait  pas  quelque  ana¬ 
logie  entre  ces  nouveaux  produits  et  les  composés  de 
chlore  et  de  carbone  découverts  dans  ces  derniers  temps. 
Le  Mémoire  a  été  approuvé  par  l’Académie. 

M.  Gay-Lussac  présente  un  bocal  d’hydriodure  de 
carbone,  obtenu  par  M.  Serullas,  habile  chimiste  de 
Metz. 

M.  Portai  lit  un  Mémoire  sur  le  Siège,  de  V épilepsie. 

M.  Bancal  lit  un  Mémoire  sur  un  Instrument  propre 
il  V opération  de  la  cataracte , 
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Examen  de  V  opinion  adoptée  par  quelques  marins  y 
qu'un  grand  froid  détruit  la  vertu  magnétique 
des  aiguilles  de  boussole. 


Le  capitaine  Ellis  avait  anciennement  annoncé  que  le 
froid,  dans  les  régions  polaires  en  général,  et  dans  la 
baie  d’Hudson  en  particulier,  détruisait  entièrement  la 
vertu  magnétique  des  aiguilles  de  boussole.  Quoique 
cette  opinion  ne  puisse  pas  se  concilier  avec  les  résultats 
obtenus  par  le  capitaine  Parry-  quoiqu’elle  soit  aussi 
formellement  en  opposition  avec  les  essais  du  capitaine 
Scoresby  (  Ann. ,  tome  xvm  ,  page  35  )  ,  le  Dl  de  Sanctis 
vient  de  la  reproduire.  Suivant  lui,  une  aiguille  aimantée 
perdrait  non-seulement,  quand  le  froid  est  assez  intense, 
la  faculté  de  se  diriger  vers  le  pôle  magnétique  de  la 
terre  et  celle  d’obéir  à  Faction  d’une  barre  de  fer,  mais 
même  elle  ne  serait  plus  ni  attirée  ni  repoussée  par  un 
aimant.  L’éditeur  du  QitXirierly  Journal of  Sciences  a  fait , 
à  cette  occasion,  une  expérience  qui  décide  entièrement 
la  question. 

Une  aiguille  aimantée,  autour  de  laquelle  on  avait 
entortillé  un  linge,  fut  plongée  dans  du  soufre  carburé 
et  placée  ensuite  sur  son  pivot ,  dans  le  récipient  d’une 
machine  pneumatique  qu’on  purgea  d’air  le  plus  promp¬ 
tement  possible.  Par  ce  moyen ,  on  abaissa  rapidement 
la  température  jusqu’au-dessous  du  terme  de  la  congé¬ 
lation  du  mercure.  Parvenue  à  ce  point,  l’aiguille  obéis¬ 
sait  également  et  à  l’action  du  fer  et  à  celle  d’un  aimant. 
Dérangée  du  méridien  magnétique, l’aiguille  revenait  s’v 
fixer  par  des  oscillations  graduellement  décroissantes 
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dont  on  détermina  la  durée,  en  observant  combien  elle 
en  faisait  dans  un  temps  donné.  Après  cette  première 
épreuve,  un  réchaud  fut  placé  près  du  récipient,  et  la 
température  monta  jusqu’à  +  270  centigrades  3  mais  on 
conserva  le  vide  au  même  point.  Examinée  de  nouveau  , 
l’aiguille  sembla  obéir  exactement  comme  auparavant, 
tant  à  l’action  du  fer  qu’à  celle  de  l’aimant.  Le  nombre 
des  oscillations,  dans  un  temps  donné,  était  aussi  à  très- 
peu  près  le  même  :  il  n’y  avait  qu’une  fort  légère  diffé¬ 
rence  en  plus.  L’auteur  de  l’article  ne  dit  pas  à  com- 
bi  en  elle  s’élevait,  et  c’est  cependant  ce  que  le  lecteur 
aurait  désiré  connaître  ,  afin  de  pouvoir  juger  par  lui- 
même  s’il  devait  croire  qu’il  y  a  dans  une  aiguille  une 
augmentation  réelle  de  force  magnétique  quand  sa  tempé¬ 
rature  passe  de  —  4°°  à  -f*  270  centigrades ,  ou  si  seu¬ 
lement  la  différence  en  question  devait  être  attribuée  aux 
erreurs  des  observations. 


Examen  des  excrémens  des  serpens  que  Von 
fait  ^voir  en  ce  moment  à  Paris ,  rue  Saint - 
Nie  aise. 

Par  M.  Vauquelin. 

Le  18  janvier  i8a3. 

i°.  Un  morceau  d’acide  urique ,  rendu  par  un  boa  de 
quatorze  pieds  de  long,  avait  environ  deux  pouces  de 
long,  un  pouce  et  demi  d’épaisseur  à  un  bout,  et  un 
pouce  à  l’autre  bout  *,  aplati  sur  deux  de  ses  côtés  et  un 
peu  arrondi  sur  les  deux  autres  3  formé  d’une  matière 
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blanche  mate  avec  quelques  couches  jaunes  entre¬ 
mêlées  surtout  à  la  surface  ;  pesant  28  grammes  et  pro¬ 
venant  d’une  masse  beaucoup  plus  grande. 

Quelques  grammes  de  celte  matière  bouillis  avec  de 
l’eau  lui  ont  communiqué  une  acidité  très-marquée. 
Traitée  par  la  potasse,  elle  s’est  dissoute  entièrement,  à 
l’exception  de  quelques  légers  flocons  de  matière  ani¬ 
male  qui  11’en  fait  pas  la  meilleure  partie.  Pendant  cette 
dissolution,  une  légère  odeur  d’ammoniaque  se  déve¬ 
loppe  :  traitée  par  l’acide  nitrique,  elle  donne  immé¬ 
diatement  du  purpurate  d’ammoniaque. 

20.  Un  autre  morceau  d’acide  urique  rendu  par  un 
serpent  moins  grand  que  celui  qui  a  rendu  la  matière 
n°  1  ressemblait,  par  sa  forme  et  sa  couleur,  à  certains 
calculs  vésicaux.  Il  avait  environ  un  pouce  et  demi  de 
long,  un  pouce  de  diamètre,  presque  cylindrique ,  seu¬ 
lement  un  peu  arrondi  sur  une  partie  et  aplati  sur  la 
partie  opposée.  Il  était  coupé  obliquement  dans  le  même 
sens  aux  extrémités.  On  remarquait  à  sa  surface  beau¬ 
coup  de  cristaux  jaunes  transparens.  Il  pesait  20  gram¬ 
mes*,  mais  ayant  été  rendu  de  la  veille,  en  notre  pré¬ 
sence  ,  il  était  encore  mouillé  ,  en  sorte  qu’il  perdra  de 
son  poids  en  séchant. 

L’analyse  nous  a  démontré  qu’il  était  absolument  de 
la  meme  nature  que  le  précédent. 

Cinq  grammes  de  cette  matière  brûlés  dans  un  creuset 
de  platine  ont  fourni  un  résidu  alcalin  qui,  saturé  par 
l’acide  nitrique,  a  produit  3o  centigrammes  de  nitrate  de 
potasse,  mêlés  d’une  petite  quantité  de  nitrate  de  chaux. 
L’un  et  l’autre  de  ces  alcalis  paraissent  être  combinés  à 
l’acide  urique. 
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Il  n’y  a  point  d'acide  phosphorique. 

Ces  expériences  su  disent  pour  prouver  que  les  pré¬ 
tendus  excrémens  des  serpens  ne  sont  autre  chose  que  de 
l’acide  urique  sans  aucun  mélange  ,  qu’un  peu  d’ammo¬ 
niaque  de  potasse  et  de  matière  animale,  et  sont  consé¬ 
quemment  des  produits  de  l’urine  comme  celui  que  nous 
avons  découvert  dans  les  excrémens  des  oiseaux. 

Les  véritables  excrémens  des  serpens  ne  sont  pas  de  la 
même  nature  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ;  on 
nous  en  a  remis  qui  n’étaient  formés  que  de  plumes  peu 
altérées  ,  et  d’os  devenus  très-cassans  et  dépouillés  pres¬ 
que  entièrement  de  leur  gélatine  5  ce  qui  prouve  que 
les  plumes,  c’est-à-dire,  le  tissu  corné,  est  de  toutes  les 
matières  animales  la  plus  difficile  à  digérer. 

Les  matières  dont  nous  venons  de  parler  sortent  du 
corps  de  l’animal  sous  forme  de  bouillie ,  ressemblant  à 
cle  la  craie  ou  de  l’amidon  délayés  dans  une  petite  quan¬ 
tité  d’eau.  Quelquefois  elles  sortent  en  masse  concrète 
comme  un  calcul ,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  nous-même. 
Cela  prouve  que  l’urine  des  serpens  séjourne  ,  comme 
celle  des  oiseaux  ,  dans  une  sorte  de  réservoir  appelé 
cloaque  9  où  elle  s’épaissit  et  prend  la  forme  boueuse 
ou  concrète,  et  d’ou  elle  est  ensuite  expulsée  par  quel¬ 
que  mouvement  de  contraction. 
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Circonstances  qui  accompagnent  quelquefois  la 
formation  de  la  glace  dans  les  eatix  tran¬ 
quilles. 

En  retirant,  dans  l’hiver  de  1821,  de  grandes  masses 
de  glace  des  lacs  situés  près  de  New-Haven  (Amérique), 
on  remarqua  ,  dans  des  masses  épaisses  de  quinze  pouces, 
vingt-une  couches  distinctes,  aussi  nettement  tranchées 
que  le  sont  les  bandes  de  l’agate  ou  du  jaspe,  ou  les  an¬ 
neaux  concentriques  d’un  tronc  d’arbre.  Vers  le  haut , 
l’épaisseur  des  couches  variait  entre  un  pouce  et  un  pouce 
et  demi  \  au  bas  ,  dans  le  voisinage  de  l’eau  ,  elles  n’a¬ 
vaient  guère  qu’un  demi  ou  trois  quarts  de  pouce.  Le 
décroissement  d’épaisseur,  sans  être  uniforme,  ne  laissait 
aucun  doute.  Si  on  compare  les  épaisseurs  extrêmes ,  eri 
considérant  que  le  froid,  au  lieu  de  diminuer  pendant 
cette  formation  successive,  alla  toujours  en  augmentant, 
on  demeure  convaincu  que  ces  différences  d’épaisseur  ont 
tenu  ,  1  °.  à  ce  que  la  faculté  conductrice  de  la  glace  pour  la 
chaleur  est  très-petite;  et  20.  à  cette  circonstance  que  la 
glace  ne  se  formait  pas  d’une  manière  continue  sous  la 
première  couche  ,  mais  seulement  aux  époques  les  plus 
froides  de  la  nuit. 

Les  couches  étaient  plus  transparentes  dans  le  sens  de 
leur  longueur  que  dans  la  direction  verticale.  A  la  jonc¬ 
tion  de  deux  couches  voisines,  il  y  avait,  ce  dont  il  est 
facile  de  trouver  la  raison  ,  une  multitude  de  bulles 
d’air.  (  Amer.  Journ.  et  Libl.  unie.  ) 
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